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A SON  EXCELLENCE 

M O N S .1  E U R 

BENJAMIN  FRANKLIN, 

Miniflre  Plénipotentiaire  des  Etats-Unis 
de  l’Amérique  auprès  de  la  Cour  de 
France,  Membre  de  l’Académie  royale 
des  Sciences  de  Paris  , de  la  Société 
royale  de  Londres,  &c.  &c.  Préfident 
de  la  Société  Philoibphique  de  Phila- 
delphie, &;c. 

AjO  NSI  E.U  R, 

En  faifant  paraître  cet  Ouvrage  fous 
vos  aufpicesj,  je  m honore  de  votre  animé 
6*  de  votre  correfpondance  devant  le  pu- 
blic j,  qui  connaît  vos  grands  talens  & 
vos  fucces  dans  les  fciences  phyfques  j, 
& a conçu  les  plus  hautes  idées  de  votre 
caraclere  moral. 

Agrée-r^:,  je  vous  pr'ie^  NlONSlEUB.^ 
'cette  preuve  de  la  vénération  Jinguhere 


que  je  vous  porte  ^ & des  femlmens  d*une 
ejume  d 'ijlinguée  j,  qui  me  font  communs 
avec  vos  compatriotes  ^ que  vous  ave^ 
fi  bien  fiervis  ; avec  les  phyficiens qui 
vous  doivent  des  idées  des  expériences 
& des  découvertes  importantes  ^ par  lefi- 
quelles  les  bornes  de  leur  ficience  font 
reculées  ; & j^ofe  dire  avec  la  génération 
préfiente  que  vous  illufire^.  Je  defire  que 
le  public  voie  dans  cet  hommage  „ la 
reconnoijfiance  dont  je  fuis  pénétré^  pour  ' 
ï intérêt  que  vous  ne  cejje‘^  ^ depuis  près 
de  vingt  ans  ^ de  prendre  à mes  travaux 
qihyfiquesj  les  confieils  dont  vous  ni  ave^ 
aidé  dans  mes  recherches  ^ & raffeclion 
particulière  que  vous  rnavert^  toujours 
portée  J & qui  vous  a,  fiait  dire  que  vous 
trouvieT^  de  la  fiatisfiaclion  à être  connu 
comme  V ami  de  T Auteur. 

Je  fiuiSjy  avec  la  plus  grande  efiimCy 

DE  Votre  Excellence  , 

Le  très  - humble  & très- 
obéiflant  ferviteu  r & ami , 

Jran  Ingen-Housz. 

Vltnnt  en  Autriche , ce  Kt  novembre 
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PRÉFACE. 

Depuis  qu’on  a banni  de  la  phyfîque 
ce  vain  étalage  de  mots  , dont  renfernble 
ne  fourniflbit  à l’erprit  aucune  connoif- 
fance  réelle  , 8c  qu’aux  argumens  , ou 
plutôt  aux  fophifmes,  on  a fubflitué  des 
recherches  dans  les  ouvrages  de  la  nature, 
on  a étendu  les  connoiffances  humaines  à 
un  degré  auquel  on  n’avoit  pas  préfumé 
qu’elles  puffent  parvenir.  La  fureur  de 
forger  des  fyflémes  ayant  cédé  à la  nécef- 
fité  généralement  fende  aujourd’hui  d’é- 
tablir toutes  les  connoiffances  humaines 
fur  une  bafe  folide,  fur  des  expériences, 
on  a été  convaincu  que  l’ufage  de  notre 
efprit  ne  fert  fouvent  qu’à  nous  égarer, 
s’il  n’eft  guidé  par  la  lumière  que  four- 
niflent  les  faits  , les  obfervations  vraies. 
Les  progrès  rapides  que  nos  phyficieiis 
modern^es , en  ne  confultant  que  l’expé- 
rience , ont  faits  dans  prefque  toutes  les 
parties  de  la  phyfique , font  une  démonf- 
tratlon  de  ce  que  je  viens  d’avancer. 

De  toutes  les  branches  de  la  phyfique, 
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celles  qui  ont  pour  objet  la  dodrine  de 
Pair  ôc  de  l’éledricité  , ont  fpécialement 
excité  l’induRrie  des  obfervateurs  moder- 
nes ; & on  eR  bientôt  convaincu  qu’au- 
cune partie  des  connoiRances  humaines 
ne  méritoit,  à plus  juRe  titre,  l’attention 
des  favans  , lorfqu’on  confidère  que  ce 
fluide  inviflble  , élaRique  6c  permanent, 
qui  couvre,  comme  un  immenfe  océan, 
le  globe  de  la  terre,  eR  l’élément  même 
dans  lequel  nous  fommes , le  foutien  de 
la  vie  ; 6c  que  le  fluide  éleftrique  efl  ré- 
pandu fi  univerfellement  par-tout  , que 
chaque  fubflance  que  nous  connoiffons  , 
en  poRède,  félon  fa  nature,  une  certaine 
quantité  qui  lui  eR  propre.  Un  fluide 
exiRant  par-tout , jouant  un  rôle  impor- 
tant dans  les  plus  grands  6c  les  plus  re- 
doutables phénomènes  de  la  nature  , 6c 
probablement  auffi  dans  la  plupart  des 
opérations  6c  des  phénomènes  dans  lefquels 
il  n’étale  pas  à nos  yeux  l’éclat. 6c  l’ap- 
parence qui  nous  frappent  6c  nous  éton- 
nent dans  les  autres  ; un  tel  élément  , 
dis-je , mérite  certainement  bien  que  tout 
homme , 6c  fur-tout  ceux  qui  fe  font  un 
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devoir  particulier  d’étudier  la  nature,  s’en 
occupent  férieurement. 

La  dodrine  de  l’éledricité  a un  avantage 
réel  lur  toutes  les  autres  branches  des  con- 
noiiïances  naturelles,  en  ce  que  la  plupart 
des  phénomènes  que  ce  fluide  produit , 
excite  en  nous  , par  les  merveilles  qu’il 
préfente  , ce  fentiment  délicieux  , cette 
admiration  qui  eft  d’autant  plus  ravilTante, 
que  le  mouvement  de  ce  fluide  femble 
être  fujet  à des  lois  particulières , h entiè- 
rement (au  moins  félon  toute  apparence) 
différentes  des  autres  lois  de  la  nature, 
dont  nous  obfervons  les  effets  dans  les 
phénomènes  les  plus  ordinaires  & les  plus 
connus.  Il  efl:  dans  la  nature  de  l’homme, 
que  ce  qui  paroît  extraordinaire  frappe 
notre  imagination , & excite  en  nous  d’au- 
tant plus  d’étonnement , que  nous  nous 
appercevons  moins  des  reflbrts  cachés^ 
des  caufes  produdrices  par  lefquelles  ces 
phénomènes  font  produits. 

Effedivement  nous  regardons  avec  une 
curlofité  bien  plus  tranquille  la  plupart 
des  expériences  méchanlques  , hydrau- 
liques , hydroflatlques  , hc.  que  celles 
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qu’on  produit  par  l’éledricité,  parce  que 
nous  concevons  bientôt  les  caufes  des  pre- 
mières ; & nous  obfervons  fans  beaucoup  de 
peine  que  l’effet  eR  conforme  Sc  propor- 
tionné à la  caufe  par  laquelle  il  eR  produit  ; 
au  lieu  que  dans  les  phénomènes  éleèlriques 
nous  ne  voyons  que  de  l’extraordinaire , 
que  du  frappant.  Nous  y voyons  des  ef- 
fets qui  femblent,  au  premier  coup-d’oeil, 
renverfer  les  lois  fondamentales  de  la  na- 
ture : nous  y voyons  les  effets  les  plus 
grands  & les  plus  redoutables  être  pro- 
duits par  les  caufes  les  plus  légères,  par 
des  caufes  qui  femblent  n’avoir  aucune 
connexion  ou  relation  avec  l’effet  qui  en 
réfulte.  Qui  pourroit,  fans  raviffement , 
contempler  un  corps  grave  être  élevé  ôc 
fufpendu  en  l’air  , contre  les  lois  de  la 
gravitation  univerfelle , fans  être  foutenu 
par  un  corps  quelconque  ? Qu’un  corps 
foit  attiré  par  un  autre , & un  moment 
après  repouffé  de  nouveau  par  ce  même 
corps  ? qu’un  métal  froid  , & mênie  un 
morceau  de  glace  darde  une  vive  flamme 
capable  de  mettre  en  feu  les  corps  com- 
bwRibks  ? Pourroit-on  voir  fans  étonne- 
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ment  qu’une  bouteille  ordinaire  , après 
une  petite  préparation  ( qui  cependant 
ne  lui  occafionne  aucun  changement  re- 
marquable ) ait  acquis  la  faculté  d’exciter 
en  nous  une  fenfation  violente  & li  ex- 
traordinaire, qu’aucune  autre  caufe  dans 
la  nature  ne  puilTe  l’imiter,  & même  qu’elle 
ait  acquis  le  pouvoir  d’éteindre  dans  un 
înflant  la  vie  d’un  animal  ? & que  cette 
fenfation  extraordinaire , cet  effet  redou- 
table foit  accompagné  d’une  explofîon  qui 
reffemble  en  petit  à celle  du  tonnerre, 
& d’un  éclat  qui  imite  celui  de  la  foudre? 

Auroit-on  pu  croire  dans  le  fiècle  paffé, 
quoique  très-fertile  en  hommes  grands  8c 
ingénieux , que  dans  le  nôtre  on  auroit 
trouvé  le  moyen  de  tirer  la  foudre  du 
ciel,  de  défarmer  les  nuages,  8c  de  leur 
dérober  leur  feu  deflruèfeur , de  diriger 
fa  marche  , 8c  même  de  le  conduire  im- 
punément dans  nos  appartemens  , pour  le 
faire  fervir  fans  le  moindre  danger  à notre 
amufement  8c  à notre  obfervation? 

On  peut  dire  que  celui  qui  a fait  cette 
grande  découverte  a réalifé  ce  que  le 
Manilius  ^ Q^à  vivoit  dans  le  fiècle 
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à*AuguJle  , difoit  de  la  faine  ralfon,  de 
la  culture  de  l’efprit  & du  jugement  : 

Solvitque  animis  mlracula  rerum  : 

Eripuitque  Jovl  fulmen , vlrefque  tonantl  (i),. 

Les  fiècles  à venir  admireront  toujours 
celui  dans  lequel  nous  vivons , & con- 
viendront qu’aucun  des  fiècles  écoulés  n’a 
été  fi  fertile  en  grandes  8c  utiles  décou- 
vertes. 

Mais  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à rendre  notre  fiècle  mémorable 
aux  âges  futurs  ^ le  célèbre  Benjamin 
Franklin  tiendra  toujours  une  place  dif- 
tinguée.  J’ai  eu  le  bonheur,  8c  je  le  compte 
pour  un  honneur  particulier,  d’avoir  été 
lié  à cet  homme  refpedable  par  une  ami- 
tié fincère  8c  non  interrompue  depuis  plus 
de  feize  ans  ; 8c  je  reconnols  avec  grati- 
tude que  je  dois  infiniment  à fa  complal- 
’fance , 8c  à fon  emprelfement  pour  me 
communiquer  fes  idées , que  je  n’ai  jamais 
manqué  de  mettre  à profit  lorfque  l’occa- 
fion  s’en  préfentolt. 


(i)  Alanilius  AJlronomicon , Lib.  1,  v.  103'. 
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C’eR  ce  grand  homme  qui  a enrichi  la 
phyfique  d’un  TyRême  qui  rendra  fon  nom 
refpedlable  à la  poilérité  la  plus  éloignée, 
& qu’on  regardera  toujours  comme  un 
chef-d’œuvre  de  l’cfprit  humain.  Les  prin- 
cipes de  ce  fyflême  , fruits  heureux  de 
l’efprit  pénétrant  de  ce  célèbre  Américain, 
étoient  à peine  connus  en  Europe,  que 
prefque  tous  les  phyficiens  les  ont  adoptés. 
On  les  a trouvés  fi  lumineux  & fi  con- 
formes aux  faits  inconteflables , qu’on  s’eR 
lallTé  comme  entraîner  par  leur  évidence. 

Que  defang  humain  n’auroit-on  pas  épar- 
gné, que  de  défafires  affreux,  dont  l’hu- 
manité continue  encore  d’être  accablée , 
n’auroit-on  pas  prévenus , fi  les  politiques 
avoient  été  auffi  dociles  que  les  philofo- 
phes  à adopter  les  fages  avis  les  opi- 
nions de  ce  grand  homme  ! Mais  nous 
déplorerons  toujours  en  vain  l’infitabilité 
du  monde  politique,  dont  les  fondemens, 
appuyés  fur  les  caprices  & les  paffions 
humaines  toujours  bizarres  & variables  , 
ne  peuvent  qu’être  très-fréquemment  les 
jouets  des  homm.cs  rufés  & trop  fouvent 
peu  clairvoyans. 
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Ceux  qui  trouvent  tout  leur  bonheur 
dans  les  recherches  de  la  nature  , dans 
la  contemplation  du  monde  phyfique  qui 
eh;  gouverné  par  des  lois  auffi  invariables 
que  l’Eternel  qui  les  a établies , goûtent 
feuls  les  délices  de  ce  fentiment  intérieur, 
de  cette  douce  confolation  de  n’avoir  con- 
‘tribué  par  leurs  travaux  qu’au  bien  du 
genre  humain , & à rendre  l’homme  plus 
doux  en  l’inhruîfant.  Exempts  des  mortifi- 
cations cuifantes  qui  affligent  les  politi- 
ques, lorfque  leurs  projets  échouent,  ils 
regardent  avec  pitié  les  défblations  & les 
bouleverfemens  que  les  hommes,  entraî- 
nés par  leurs  paffions,  ne  cefTent  de  pro- 
duire autour  d’eux. 

Il  n’y  a rien  de  plus  commun  parmi 
les  phyficiens,  même  parmi  ceux  qui,  à 
tout  autre  égard,  font  affez  verfés  dans 
les  connoihances  naturelles , que  de  s’ima- 
"iner  être  de  très-bons  éledriciens  : ils 

O 

croient  comprendre  le  fyhême  de  M. 
Franklin  y quand  ils  favent  manier  les  ma- 
chines élefîriques,  charger  des  verres,  & 
exécuter  les  expériences  ordinaires  ; quand 
ils  entendent  la  lignification  des  termes 


PRÉFACE.  xlJj 

d’éleârricité  pofitive  & négativz , (deux 
mots  qui,  à la  vérité,  font  le  fondement 
de  cette  admirable  théorie  qu’on  peut  re- 
garder comme  un  chef-d’œuvre  de  l’efprit 
humain  ) ; & fur-tout  lorfqu’ils  peuvent 
appliquer  cette  théorie  aux  phénomènes 
de  la  bouteille  de  Leyde. 

Quelque  lumineux  que  folt  ce  fyflême 
en  lui-même  , ceux  qui  le  comprennent 
à fond  conviendront  cependant  que , pour 
en  favoir  appliquer  la  théorie  à cette  foule 
d’expériences  qu’on  a déjà  imaginées , aux 
phénomènes  prefque  fans  nombre  que  ce 
fluide  efl;  capable  de  produire,  foit  par 
lui -même  dans  la  nature  , foit  mis  en 
aftion  par  les  moyens  connus , on  a be- 
foin  de  plus  d’attention  qu’il  n’en  falloir 
il  y a un  fiècle  pour  comprendre  tout  ce 
que  la  phyhque  avoit  de  plus  difficile. 

Depuis  que  M.  Voàa  a enrichi  l’ap- 
pareil éleftrique  d’un  Inflrument  qu’il  a 
appelé  très-bien  ELeclrophorus  perpetuus  ^ 
la  difficulté  de  comprendre  le  fyflême 
Franklinien  s’efl  de  nouveau  augmentée, 
en  raifon  de  l’embarras  que  les  phyfl- 
ciens  trouvent  à appliquer  les  principes 
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reçus,  aux  phénomènes  variés  Sc  extraor- 
dinaires de  ce  nouvel  inflrument  élec- 
trique. 

Un  grand  nombre  de  phyficiens,  frap- 
pés de  la  nouveauté  de  cette  découverte 
vraiment  intéreflante  , ont  cru  que  les 
phénomènes  variés  que  cet  inflrument  ell 
en  état  de  produire  , ne  peuvent  s’adapter 
à la  théorie  reçue  ; & pluheurs  d’entre 
eux  fe  font  tourmentés  refprlt  pour  ima- 
giner de  nouveaux  principes  qui  pulfent 
s’appliquer  également  aux  pl^nomènes 
de  cette  machine,  &.  aux  expériences  con- 
nues auparavant.  Parmi  ces  derniers  , il 
s’en  trouvolt  même  quelques-uns  qui  ne 
fe  flattoient  pas  moins  que  de  l’idée  de 
fe  procurer  un  nom  immortel  en  établif- 
fant  un  fvflême  nouveau  fur  les  ruines  de 

J 

celui  de  Franklin, 

' J’ai  été  des  premiers  à pofféder  un 
ElectropJiore , ( qu’un  augufte  Prince  qui 
honore  les  fciences  en  les  cultivant  lui- 
même  avec  fuccès  , & en  y confacrant 
fouvent  fes  heures  de  loifir  ) , S.  A.  R. 
Monfeigneur  l’Archiduc  Ferdinand , frère 
de  l’Empereur,  me  fit  l’honneur  de  m’en- 
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voyer  de  Milan , peu  de  temps  après  que 
M.  V DÎta  en  eut  fait  la  découverte.  Cet 
inflrument  conlîfloit  en  une  plaque  d’é- 
tain , couverte  d’une  croûte  de  matière 
rélineufe  (i)  de  l’épailTeur  d’environ  une 
ligne  , &.  d’une  autre  plaque  de  meme 
métal  & de  même  dimenfion  , mais  dont 
le  bord  étoit  replié  vers  la  partie  fupé- 
rieure , 8c  un  peu  vers  le  centre , de  fa- 
çon qu’on  pouvoit  enfermer  dans  cette 
cavité  un  flacon  armé , 8c  quelques  autres 
pièces  d’uîf  appareil  éledrique.  Au  centre 
de  cette  dernière  plaque  étoit  attaché , 


(i)  La  compofition  qui  m’a  paru  la  meilleure,  eft  la 
fuivante  : on  fond  enfemble  cinq  parties  de  gomme-lacque 
de  la  meilleure  efpèce  , trois  parties  de  maftic , deux 
parties  de  térébenthine  de  Venife  ; on  palTe  ce  mélange, 
bien  fondu  & mêlé  , à travers  un  linge  , pour  en 
féparer  ce  qui  pourroit  s’y  trouver  d’ordures.  On  coule 
la  matière  encore  liquide  fur^  la  plaque  d’étain  ou  d’un 
autre  métal  quelconque  , mais  alTez  épailTe  pour  que  la 
plaque  foit  ferme  ; ou  bien  on  peut  laifTer  refroidir  la 
maffcjla  réduire  en  poudre,  5c  la  mettre  enfuite  également 
fur  la  plaque  pour  l’y  fixer  en  la  faifanr  fendre.  La  couche 
de  matière  réfineufe  ne  doit  pas  avoir  moins  d’une  ligne 
ou  un  douzième  de  pouce  d’épaififeur  ; mais  elle  peut 
être  plus  épailTe. 
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parle  moyen  d’une  vis  de  cuivre,  un  bâtott 
de  verre  qui  fervoitde  manche  pour  lever 
cette  plaque  , & pour  l’ifoler  en  même 
temps. 

Pour  faire  ufage  de  cet  inlfrument,  oïl 
commence  par  frotter  la  couche  de  ma* 
tiére  réfineufe  avec  une  main  fèche,  un 
morceau  de  cuir,  une  peau  de  lièvre,  de 
chat , ôcc.  ; après  quoi  on  place  la  plaque 
métallique  fur  cette  couche  ré/îneufe  : on 
touche  la  plaque  métallique  avec  le  doigt, 
ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux, "on  touche 
en  même  temp^  les  deux  plaques  métal- 
liques, favoir,  celle  fur  laquelle  la  couche 
réfineufe  eft  fixée , & celle  qu’on  a placée 
fur  le  gâteau  réfineux.  On  lève  enfuite 
la  plaque  métallique  mobile , par  le  moyen 
de  fon  manche  ifolant.  Cette  plaque,  ainfi 
réparée  de  la  couche  réfineufe,  fe  trouve 
fortement  éleéfrifée , & donne  une  étin- 
celle très-fenfible  en  approchant  le  doigt. 
Après  en  avoir  tiré  une  étincelle,  on  la 
replace  fur  le  même  gâteau  ou  couche 
réfineufe  ; & après  l’avoir  touchée  dans 
cette  fituation  comme  auparavant  , & 
enlevée  de  nouveau  du  gâteau  réfineux, 

elle 
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elle  fe  trouve  avoir  repris  fon  éleflricité, 
& elle  donne  de  nouveau  une  étincelle. 
En  réitérant  cette  manœuvre,  on  peut  en 
tirer  tant  d’étincelles  qu’on  veut,  fans  que 
l’appareil  fembie  en  être  épiiifé  en  aucune 
manière.  Aind  cette  machine , étant  une 
fois  excitée  , paroît  l’être  pour  toujours  ^ 
au  moins  pour  long-temps , comme  une 
fource  intarilîable  de  feu  éleftrique.  La 
force  éledrique  de  cette  machine  dépend 
fur-tout  de  fa  grandeur.  Un  gâteau  réli- 
neux  de  deux  pieds  de  diamètre  , eft  en 
état  de  donner  en  tout  temps  affez  d’élec- 
tricité pour  les  expériences  les  plus  ordi- 
naires. J’en  poffède  un  de  quatre  pieds 
de  diamètre. 

On  peut  augmenter  la  force  de  cette 
machine  , lorfqu’on  gliffe  fur  la  couche 
réfineufe  l’armature  externe  ou  la  partie 
négative  d’une  bouteille  de  Leyde  chargée 
de  la  manière  ordinaire.  On  la  tient  par 
le  bouton  , lorfqu’on  gliffe  fon  fond  fur 
le  gâteau  réfineux.  Si  on  glilfe  le  bouton 
ou  la  partie  pofitlve  de  la  bouteille  fur 
la  couche  réfineufe,  elle  en  devient  éga- 
lement éledrifée  , mais  d’une  éledricité 

•b 
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contraire  à celle  qu’elle  acquiert  par  la 
partie  négative. 

Il  y a un  autre  moyen  d’augmenter  la 
force  d’un  éleélrophore , lorfqu’on  a deux 
plateaux  garnis  d’une  couche  rélineufe  : 
il  confifte  à tranl'porter  la  plaque  mé- 
tallique alternativement  d’une  couche  ré- 
lineufe  fur  l’autre  , en  touchant  toujours 
la  plaque  métallique  avant  de  l’enlever  de 
la  couche  réfineufe.  De  cette  manière , 
toutes  les  deux  couches  réfineufes  ac- 
- quièrent  continuellement  plus  d’éledri- 
cité,  jurqu’au  point  même  qu’à  la  fin  la 
plaque  métallique , ne  pouvant  contenir 
toute  la  quantité  , la  rejette  en  grande 
partie  dès  qu’on  l’enlève  de  deffus  le  gâ^ 
teau  réfineiix.  11  paroîtra  très-fingulier  à 
ceux  qui  ne  font  pas  au  fait  de  la  théorie 
qui  efl;  le  fujet  de  cet  ouvrage  , que  la 
plaque  métallique  revienne  dans  un  état 
pofitif  de  l’une  de  ces  deux  couches  ré- 
fineufes , tandis  qu’elle  revient  de  l’autre 
dans  un  état  négatif.  J’ai  appris  cette  der- 
nière méthode  de  renforcer  l’éledrophore, 
de  feu  mon  ami  le  dodeur  Klinckoch  , 
profeffeur  d’anatomie  à Prague , peu  de 
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temps  après  que  je  lui  eus  envovc  un  dé- 
tail de  cct  appareil  ; ce  que  je  fis  peu  de 
jours  après  que  j’eus  reçu  l’éreètrophore 
même. 

Après  avoir  lu  le  détail  de  cet  inflru- 
ment  , & la  façon  de  s’en  fervir  qui  y 
étoit  jointe,  & après  avoir  mis  en  aéfion 
la  machine  meme , j’en  imitai  d’abord  les 
phénomènes  en  frottant  un  carreau  de 
verre  ( que  j’avois  enduit  depuis  long- 
temps d’une  matière  réfîneufe  pour  diffé- 
rentes expériences),  & en  plaçant  fur  ce 
carreau  de  verre  la  plaque  fupérieure  de 
l’éleélrophore  que  je  venois  de  recevoir. 
Je  c.’‘oyois  trouver  quelque  analogie  entre 
l’éleétrophore  &.  les  deux  verres  dont  le 
célèbre  père  Beccaria  de  Turin  fe  fervoic 
depuis  long-temps  pour  l’expérience  qu’il 
lui  a plu  d’appeler  EleclrLcitcs  vindex.  Sans 
vouloir  difputer  fi  cette  dénomination  ré- 
pond au  fujet , & fl  elle  eff  capable  de 
donner  quelque  idée  de  la  nature  de  l’ex- 
périence même,  je  me  contenterai  de  la 
décrire  fommairement  ; elle  peut  être  re- 
gardée certainemenc  comme  une  des  plus 
curieufes  & des  plus  frappantes  de  toutes 
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celles  qu’on  a imaginées  jufqu’ici.On  place 
l’une  fur  l’autre  deux  plaques  ou  carreaux  de 
verre, dont  chacun  eft  garni,  fur  une  feule 
furface  , d’un  morceau  de  feuille  d’étain , 
de  façon  que  la  furface  de  chacun  de  ces 
verres,  qui  ell;  fans  garniture  métallique, 
fe  touche.  Ces  deux  carreaux  étant  ainh 
mis  l’un  fur  l’autre,  & placés  fur  la  paume 
de  la  main , on  approche  la  plaque  fupé- 
rieure  du  premier  'conduéleur  d’une  ma- 
chine éledrique , de  façon  que  l’armature 
métallique  de  cette  plaque  reçoive  quel- 
ques étincelles , ou  fe  charge.  Ceci  étant 
fait,  on  touche  d’une  main  l’armature  du 
carreau  fupérieur , tandis  que  l’armature 
du.  carreau  inférieur  relie  appuyée  fur 
l’autre  main.  On  fentira.  une  fecoulTe 
comme  li  on  déchargeoit  une  bouteille 
ordinaire  de  Leyde  , ou  un  verre  plat 
garni  d’une  armature  métallique  à fes  deux 
furfaces , tel  qu’un  tableau  magique.  Après 
avoir  ainli  déchargé  ces  verres , on  n’en 
peut  plus  tirer  d’autres  étincelles  auffi 
long-temps  qu’ils  relient  en  contaél  mu- 
tuel : mais  , dès  qu’on  les  a féparés , en 
prenant  garde  de  ne  pas  toucher  les  deux 
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armatures  dans  le  moment  de  la  répara- 
tion , on  peut  de  nouveau  tirer  une  étin- 
celle de  chaque  armature.  Si,  après  avoir 
tiré  cette  fécondé  étincelle  , on  remet 
les  deux  carreaux  de  verre  de  nouveau 
l’un  fur  l’autre  , en  obfervant  toujours 
de  ne  pas  appliquer  la  main  aux  arma- 
tures dans  le  moment  que  les  deux  car- 
reaux viennent  en  contaél,  on  peut  tirer 
de  nouveau  une  étincelle  de  chaque  ar- 
mature en  les  touchant.  La  faculté  de 
ces  deux  armatures  métalliques  de  donner 
des  étincelles  , ne  finit  nullement  ici  ; 
mais , en  féparant  de  nouveau  les  deux 
carreaux  comme  la  première  fois,  chaque 
armature  darde  derechef  une  étincelle  ; 
& en  rejoignant  8c  féparant  ainfi  alterna- 
tivement ces  deux  carreaux,  on  peut  en 
tirer  une  infinité  d’étincelles. 

Le  même  père  Beccaria  avoit  auffi  déjà 
trouvé  que  les  armatures  métalliques  des 
verres  chargés  pouvoient  encore  donner 
une  étincelle,  lorfqu’après  avoir  déchargé 
le  verre  on  en  féparoit  ces  armatures  par 
le  moyen  d’un  çordon  de  foie,  ou  de  quel- 
que autre  fubliance  non-conduftrice. 
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M.  Cigna  ^ auffi  de  Turin  8c  quelques 
autres  éledriciens,  avoient  de  même  fait 
quelques  expériences  qui  avoient  beau- 
coup de  rapport  avec  Féledrophore. 

Mais,  comme  aucun  de  ces  phyficiens 
n’adaptoit  ces  découvertes  à la  conf- 
trudion  d’une  machine  éledrique  nou- 
velle , il  rede  à M.  Volta  feul  l’honneur 
d’avoir  enrichi  l’appareil  éledrique  d’une 
nouvelle  machine  très-fimple  , 8c  tou- 
jours prête  à donner  autant  d’éledricité 
qu’on  en  a befoin  pour  les  expériences 
ordinaires. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  publié  des 
écrits  fur  cette  nouvelle  machine,  ont  eu 
plutôt  en  vue  de  décrire  la  machine  même, 
8c  d’indiquer  les  phénomènes  qu’on  peut 
produire  par  fon  moyen , que  d’expliquer 
ces  phénomènes , ou  de  les  réduire  à des 
principes  déjà  adoptés.  Ceux  qui  fe  font 
donné  des  peines  pour  les  expliquer,  ont- 
ils  entièrement  atteint  le  but  qu’ils  fe 
font  propofé  , 8t  ont  - ils  expliqué  ces 
phénomènes  de  façon  à ne  laiffer  plus 
fubfifler  de  difficultés  dans  l’efprit  ? Le 
ledeur  en  jugera  mieux  en  comparant , 
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rexplication  que  j’en  préfente  au  public, 
avec  les  écrits  des  autres  phyficiens. 

Comme  ni  moi  ni  aucun  de  mes  amis 
en  Angleterre  n’avions  pu  trouver  qu’on 
eût  publié  un  écrit  dans  lequel  les  phé- 
nomènes de  cette  nouvelle  machine  fuf- 
fent  expliqués  d’une  manière  à rendre  la 
théorie  claire  & applicable  aux  principes 
reçus  de  Franklin , j’ai  tâché  d’éclaircir 
ce  fujet  très-obfcur  par  fa  nature  , dans 
une  dilTertation  lue  devant  l’alTemblée 
de  la  Société  royale  de  Londres,  le  4 de 
juin  1778  5 & dont  je  préfente  ici  la  tra- 
dudion. 

Comme  je  n’avois  pour  but  dans  cette 
dilTertation  , que  d’adapter  la  théorie 
Franklinienne  aux  phénomènes  de  l’élec- 
trophore , je  n’ai  pu  détailler  méthodi- 
quement les  premiers  élémens  de  cette 
dodrine  dont  je  devois  fuppofer  mes 
auditeurs  parfaitement  inflruits. 

Cette  differtation  étant  devenue  pu- 
blique par  l’impreffion  , dans  les  Tranfac- 
tiens  philofophiques  , on  en  a fait  des 
extraits  6c  des  tradudions  entières  en 
plufieurs  langues.  Mats  la  plupart  des 
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journaîiRes  & des  tradufteurs  ont  encore 
fiippofé  , comme  moi , les  leâeurs  initiés 
fuffifamment  dans  les  principes  que  je 
pofois  pour  bafe  , & dont  j’avois  voulu 
affermir  les  fondemens  en  les  prouvant 
conformes  aux  phénomènes  de  l’éleéfro- 
phore  ; tandis  que  quelques  autres  phy- 
ficiens  croyoient  que  ces  mêmes  phéno- 
' mènes  renverfoient  le  fyffême  reçu. 

La  difficulté  de  la  matière  même,  & la 
brièveté  que  je  devois  adopter  dans  une 
pièce  qui  ne  pouvoir  s’étendre  au-delà  des 
bornes  limitées  d’un  difcours  , ont  été 
probablement  la  caufe  que  quelques-uns 
des  traduêleurs  Sc  journaliftes  n’ont  pas 
par-tout  faili  exaftement  le  nœud  de  la 
queffion.  Des  fautes  s’y  font  gliffées,  qui 
intéreffent  la  théorie , ou  la  rendent  plus 
obfcure. 

Plufieurs  de  mes  amis  les  plus  attentifs, 
s’étant  apperçus  de  ces  erreurs,  m’ont  ex- 
cité à donner  moi-même  une  traduéiion 
françoife  de  cette  differtation,  & à y ajou- 
ter des  notes  néceffaires  pour  rendre  la 
matière  plus  claire.  J’ai  fuivi  leurs  con- 
feîls  ; & pour  mettre  cette  théorie  à por^ 
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tée  de  ceux  mêmes  qui  n’ont  pas  encore 
été  initiés  dans  les  principes  du  fyftême 
de  Franklin,  fai  cru  leur  rendre  quelque 
fervice  en  y joignant  dans  un  article  pré- 
liminaire les  premiers  élémens  de  cette 
doÔrine,  lesquels  étant  lus  avec  attention, 
Tuffiront,  fefpère,  pour  guider  le  leâeur, 
même  le  moins  verfé  dans  cette  forte 
d’étude  , & lui  faire  comprendre  allez 
facilement  les  principaux  phénomènes  de 
l’éleélricité  , 8c  en  même  temps  ceux  de 
l’éleélrophore. 

J’ai  joint  à cette  pièce  la  tradudion 
d’une  autre  qui  contient  une  manière 
très-facile  d’allumer  une  chandelle  par  un 
petit  dacon  éledrique  qu’on  peut  porter 
en  poche,  tout  chargé  (i).  La  phylique 
acquiert  toujours  un  degré  d’utilité  de 
plus , lorfqu’on  peut  l’appliquer  avec  fuc- 
cès  aux  ufages  domefiiques  8c  écono- 
miques. 

J’y  ai  ajouté  auffi  une  Lettre  écrite  à un 
de  mes  amis  en  Hollande , au  fujet  d’une 


(i)  Cette  pièce  cü:  imprimée  dans  le  LXVin®  vol. 
des  Tranfaétions  phüofophiques. 
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façon  nouvelle  & peu  coûteufe  de  fe  pro- 
curer , en  tout  temps  & en  tout  lieu , 
une  quantité  quelconque  d’air  inflamma- 
ble & explofif,  qui  puiffe  fervir  à tirer,  par 
le  moyen  du  feu  éleârique , un  piftolet 
à air  inflammable , tel  que  M.  Volta  Ta 
imaginé  depuis  quelques  années. 
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X-/'ouvR AGE  que  je  préfente  au  public, 
étoit  delliné  à paroître  dans  ie  courant 
de  l’année  1781.  M.  Molitor,  aéfueîle- 
ment  profeffeur  de  chimie  à Mayence, 
en  a publié  une  partie  au  commence- 
ment de  cette  même  année  ( i ) , en 
langue  aîîemande , & le  relie  au  com- 
mencement de  l’année  1782  (2).  Le 
public  a accueilli  fi  favorablement  ces 
deux  traductions , que  l’édition  du  pre- 
mier de  ces  Ouvrages  étoit  déjà  épuifée 


( I ) Johann  Ingen-Houfz Anfangs-giünde  der 

Eleftricitæt , hauptræchlich  in  Beziehung  auf  den  Elec- 
trophor  ; nebft  einer  leichtcn  art , vermiltelll  eines  elec- 
trifchen  funkens  das  licht  anzuzünden,  und  eineni  briefe 
in  betref  einer  neuen  cntziindbaren  knalluft. . . . Wien 
bey. . . . Wappler,  1781. 

(2)  Johann  Ingen-Houfz Vermifchte  Schriften 

Phyfifch-Medicinifchen  inhalts  , überfetz  und  herauf- 
gegeben  von  Niklas-Karl  Molitor,  nebft  einigen  be- 
merkungen  übcr  den  einflufs  der  pflanzen  aiit  das  Thier- 
reich  , mitkupfer-tafcln.  Wien,  bey  Johann- Paul  Kraufs, 
1782. 
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à la  fin  de  l’année  1782,  & celle  du 
fécond  , au  commencement  de  1784. 
Une  fécondé  édition  de  ces  deux  tra- 
dufiions  efl:  aftuellement  fous  preffe,  &. 
paroîtra  dans  îe  courant  de  cette  année 
1784,  en  un  feul  volume  /7z-8°.  Ce 
volume  fera  fuivi  immédiatement  d’un 
fécond , qui  comprendra  pîufieurs  ma- 
tières nouvelles , traduites  ' de  mes  ma- 
nufcrits  ; outre  quelques  Mémoires  que 
M.  Moîitor  a tirés  des  Tranfaftions  phi- 
îofophiques.  Ces  memes  matières  du  fé- 
cond volume  de  la  traduèfion  allemande, 
auroient  dû  paroître  il  y a long-temps, 
comme  un  fécond  tome  de  l’édition  ori- 
ginale Françoife,  dont  je  préfente  ici  le 
premier  volume. 

II  paroîtra  fngulier  au  leéfeur,  que 
îa  traduèfion  du  préfent  Ouvrage  ait  été 
publiée  au-delà  de  deux  ans  avant  ï’édi- 
tion  originale  ; & on  s’étonnera  encore 
plus , qu’une  fécondé  édition  de  cette 
meme  traduéfion,  & probablement  un 
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fécond  voîuine,  paroîtront  dans  le  même 
temps,  & peut-être  plus  tôt,  que  ne  pa-' 
roît  ce  premier  volume  de  l’édition  ori- 

Le  leêîeur  concevra  aifément  combien 
ce  retardement  a dû  déplaire  à PAutcrur, 
qui  n’a  pas  difcontinué  de  preffer  l’im- 
primeur de  Paris  pour  finir  un  livre  qu’il 
avoit  à cœur  de  faire  paroître  avant 
qu’une  traduêfion  en  fût  publiée. 

Ce  premier  tome  d’Opufcules  déta- 
chés , eÛ  en  partie  ^une  traduêfion  des 
differtations  qui  ont  été  publiées  dans  les 
Tranfaêfions  philofopbiques  ; mais  ces 
Opufcules  font  nouveaux  pour  la  plupart. 

La  Théorie  de  V Rleclrophore  étant 
deftinée  à être  lue  devant  la  Société 
royale  de  Londres  (i),  & ne  pouvant 
excéder  les  limites  d’un  difeours,  je  me 
trouvois  contraint  d’être  auffi  laconique 
que  la  difficulté  du  fujet  pouvoit  le  per- 

( i)  Elle  fe  trouve  dans  le  LXViii'  volume  des  Tran- 
iaftions  philofophiqucs. 
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mettre  ; & iî  ne  me  conveiioit  pas  d’en- 
tretenir un  corps  auffi  refpeftabîe  de 
Savans,  avec  un  détail  des  principes  élé- 
mentaires de  réleftricité , dont  je  devois 
le  fuppofer  inftruits.  J’ai  fuppléé  dans 
ce  ïivre  à ce  défaut  inévitable,  en  fai- 
fant  précéder  cette  pièce  par  un  précis 
du  fyftéme  de  M.  Franklin , pour  guider 
ceux  des  leéfeurs  qui  n’ont  qu’une  idée 
imparfaite  des  principes  de  cette  doèfrine 
iumineufe , qui  eft  vraiment  un  chef- 
d’œuvre  de  î’efprit  humain. 

La  differtatron  fur  Y Air  déphlogijliqué^ 
la  maniéré  de  V obtenir  ^ & dden  faire 
ufage  pour  la  guérifon  des  maladies  j, 
a été  lue  devant  î’Affemblée  de  îa  So- 
ciété philofophique  Batave  de  Rotter- 
dam , & inférée  dens  îa  fixième  partie 
des  Mémoires  de  cette  Société.  Cette 
pièce  fe  trouve  ici  conhdérabîement 
augmentée. 

Le  Mémoire  fur  le  degré  de  faluhrité 
de  T Air  commun  en  pleine  mer^  comparé 
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avec  celui  de  VAir  près  des  cotes j & loin 
de  la  mer^  fe  trouve  ici  tel  qu’il  a été 
îu  devant  l’Ariemblée  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Je  me  fuis  contenté  d’y  ajou- 
ter quelques  notes. 

Les  articles  fur  le  Magnétifme  les 
Aimans  artificiels ^ & fur  le  Magnétifme 
de  la  Platine  J,  ont  été  tirés  de  la  pre- 
mière partie  du  Lxvi^  volume  des  Tran- 
faélions  pliilofophiques.  Ils  fe  trouvent  ici 
enrichis  de  nouvelles  ohfervations  , & 
fuivis  d’une  note  fur  la  malléabilité  de 
la  Platine,  qu’on  rencontrera  dans  l’Ap- 

La  Théorie  nouvelle  de  la  Poudre  à 
canon  ^ & de  la  Poudre  fulminante  qui 
fe  trouve  dans  le  Lxix®  volume  des  Tran- 
faûions  philofophiques,  ell  ici,  pour  l’ef- 
fentiel,  d’accord  avec  l’original.  Les  ad- 
ditions , que  j’ai  trouvé  bon  d’y  faire , 
ne  fervent  qu’à  éclaircir  ma  Théorie , en 
la  comparant  avec  celle  d’autres  Phyh- 
ciens.  On  trouvera  dans  l’Appendix , que 
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• ia  même  Théorie  peut  auffi  s’appIrqueiT 
à l’or  fulminant. 

Les  autres  matières  traitées  dans  ce 
volume,  font  nouvelles. 

J’ai  les  matières  toutes  prêtes  pour  un 
fécond  volume  de  ces  Opufcules.  Une 
traduêfion  en  allemand,  qu’on  en  a faite 
d’après  mes  manufcrits , eft  aèfueîlement 
fous  preffe  à Vienne  ; & j’efpère  faire 
paroître  cet  Ouvrage  dans  peu  en  fran- 
çoîs.  Ce  qui  m’empêche  de  publier  ce 
fécond  volume  en  même  temps  que  îe 
premier,  eft  ïa  crainte  qu’en  envoyant 
îe  manufcrit  a Paris , je  n’aie  le  même 
défagrément  que  j’ai  eu  avec  celui-ci, 
d’en  voir  retarder  î’impreffion  pendant 
des  années.' Ce  n’eft  qu’après  avoir  pris 
des  mefures  convenables  pour  éviter  ces 
retards  une  fécondé  fois , que  je  me  ré- 
foudrai  de  confier  mes  manufcrits  entre 
les  mains  d’un  imprimeur. 

Au  refte,  îe  ieêfeur  ne  doit  pas  ignorer 
que  i’édition  allemande  , qui  eft  déjà 

épuifée, 
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épuifée,  n’eil  pas  entièrement  conforme 
à cette  édition  originale  , quoiqu’elle 
ait  été  faite  d’après  mes  manufcrits.  La 
lenteur  de  l’imprimeur  , quelque  défa- 
gréable  qu’elle  m’ait  été , a cependant 
produit  un  avantage  réel  à cette  édition  ; 
elle  m’a  fourni  le  moyen  d’envoyer  de 
temps  en  temps  des  changemens , addi- 
tions & annotations  à différens  articles  ; 
& elle  m’a  donné  du  temps  pour  améliorer 
les  inftrumens  dont  il  y eft  traité  : ce  qui 
eft  caufe  que  deux  des  quatre  planches 
de  l’édition  Allemande  , fe  trouvent , 
dans  la  préfente  édition,  confidérahle- 
ment  changées. 
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A AGE  5 , ligne  2ï  ; celui-ci , li/e^  le  corps  conduâeur. 

Page  20  , lig.  17  8c  21 , & pag.  22  , lig.  8 &.  32; 
Walch,  lije^  Walsh. 

Page  2 1 , ligne  4 ; moillé , li/e:^^  mouillé. 

Page  27  , ligne  dernière;  de  la  même,  /i/eç  de  la  même 
caufe. 

Page  34,  ligne  i;  condufteur , ///eç  non-condufteur. 

Page  44  , ligne  7 ; en  d’autres  temps , /i/è^  en  d’autres 
termes. 

55  > 7j  évidemment,  lifc:^  avidement. 

Page  62  , ligne  29  ; to  whick  , /i/e^  to  which. 

Page  155  , ligne  4 ; fous  la  cloche,  ///e^  fur  la  cloche. 

Ibidem , ligne  28  ; bien  affermi , & que , dans  l’em- 
bouchure du  piftolet , le  piffon  , /i/eç  bien  affermi 
dans  l’embouchure  du  piftolet,  8c  que  le  pifton. 

Page  263  , ligne  3 ; d’un  demi-pouce,  /i/èç  d’un  pouce 
8c  demi. 

Page  264  , ligne  27  ; à une  d’air  commun  , life:^  à une 
d’air  nitreux. 

Page  274 , ligne  7 ; faturer , Zi/e^  s’attirer. 

Page  275  , ligne  18,  à une  mefure  d’air  déphlogiftiqué^, 
life^  au  mélange  d’une  mefure  d’air  déphlogiftiqué 
8c  d’air  nitreux. 

Page  285  , ligne  22;  un  demi-pouce  quarré , life^  un 
demi-pouce  cube. 

Page  306,  entre  les  deux  dernières  lignes,  life[  La  longueur 
de  la  colonne  dans  les  effais  fuivans  faits  avec  de 
l’eau  falée,  étoit  107^,  106,  1.08,  i.o6,  1.07,  1.06. 

P^ge  3 37,  ligne  21  ; is , Zi/eç  if. 

Ibid,  ligne  23  ; fixe  , Hf^\  fire. 

Page  359,  ligne  29;  fupprime:^  de  temps. 

Page  362  , ligne  27  ; loft,  life[  loft;  famé,  Hfet^  fome* 

Ibid,  ligne  1 4 ; non , Hfe^  novr. 

Ibid,  ligne  1 3 ; cafieft , life^  eafieft. 

Page  347,  ligne  20;  morceau,  life^  monceau. 
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SYSTÈME  DE  M.  FRANKLIN 

SUR 

UELECTPaCITÉ. 


Selon  le  fylléme  de  M. Franklin,  il  exiue 
un  fluide  très-fubtil,  très-élaflique , ré- 
pandu par  tous  les  corps , qu’on  a , d’un 
confentemcnt  univerfel , appelé  fluide  ou 
feu  éleétrique.  Ce  fluide,  entièrement  in- 
connu à nos  ancêtres , a fans  doute  un 


répandu  , & joue  un  rôle  très -important 
dans  l’univers,  quoique  d’une  manière,  la 
olupart  du  temps,  imperceptible  à nos  fen? . 

A 
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I 

Tous  les  corps,  de  quelque  nature  qu’ils 
foient,  poiïèdent  une  certaine  portion  de 
ce  fluide  qui  leur  efl  propre;  & tandis  que 
chaque  corps  en  poflède  exadement  la 
quantité  qui  lui  convient  félon  fa  nature, 
ce  fluide  y exifle  dans  un  état  de  tran- 
quillité 8c  d’inadion , au  moins  félon  toute 
apparence , ne  donnant  aucun  indice  de 
fon  exiflence , ou  , pour  mieux  dire , aucun 
phénomène  qu’on  puiffe  attribuer  à l’élec- 
tricité. Mais , dès  qu’il  arrive  que  l’équi- 
libre de  ce  fluide  , entre  différens  corps 
voifins  , *efl;  interrompu  ; ou  , dès  qu’un 
corps  quelconque  acquiert , par  quelque 
caufe  que  ce  foit,  plus  de  fluide  éledriqiie 
que  la  quantité  qui  lui  efl  propre  dans 
l’état  naturel , ce  corps  donne  des  indices 
manifefles  d’éledricité.  .De  même  , dès 
qu’un  corps  en  a perdu  une  portion  de  fa 
dofe  naturelle  , ce  corps  donne  fur  le 
champ  des  figues  évidens  d’éledricité. 
Dans  le  premier  cas , on  le  dit  éledrifé  en 
plus  ou  pojitivement  ; dans  le  fécond  cas , il 
efl  dit  éledrifé  en  moins  ou  négativement. 

L’équilibre  de  ce  fluide  ne  pourroit  ja- 
mais être  dérangé , s’il  pouvoir  librement 
pafler  par  tous  les  corps  : mais  il  y a un 
grand  nombre  de  fubflances  par  lefquel- 
les  il  ne  peut  abfolument  pafler  ; telles 
ibnt  le  veixe,  la  foie  le  foufre,  les  corps 
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réfineux , la  cire  ordinaire , la  cire  à ca- 
cheter, le  bois  fort  fec , 8c  en  général  la 
plupart  des  corps  qui  ne  contiennent  dans 
leur  fubiiance  ni  métal,  ni  humidité  : oa 
appelle  tous  ceux-ci  des  corps  iion-tranf- 
mcttans  ou  non-condu^eurs,  11  y a d’autres 
corps  d’une  nature  oppofée , qui  donnent 
un  paffage  libre  à ce  fluide , foit  à travers 
leur  fubflance,  foit  le  long  de  leurs  fur- 
faces  ; tels  font  les  métaux  en  général  : on 
les  appelle  des  corps  tranfmettans  ou  con- 
dudeurs.  L’eau  efl  auffi  rangée  parmi  ces 
derniers.  Les  fluides  des  animaux  , foit  vL 
vcms , foit  morts , font  de  meilleurs  con- 
dufteurs  que  l’eau.  Les  charbons  de  quel-- 
ques  bois  font  des  condufteurs  qui  ne  cè- 
dent güères , dans  cette  qualité  , aux  mé- 
taux mêmes.  Il  y a des  corps  d’une  nature 
intermédiaire  , qui  tranfmettent  le  fluide 
éleélrique  à travers  leur  fubflance , mais 
lentement;  comme,  par  exemple,  le  bois 
qui  n’efl;  ni  humide,  ni  abfolument  fec, 
tel  qu’il  efl  communément  lorfqu’il  efl  tra- 
vaillé. Un  corps  qui  n’efl  en  contaél  qu’a- 
vec des  non-conduéleurs,  efl  dit  être  ifolè. 

Lorfqu’il  arrive  donc  qu’un  corps , ayant 
acquis  une  quantité  additionnelle  de  fluide 
électrique,  ne  fe  trouve  en  contaCf  qu’avec 
des  corps  non-condufteurs,  il  faut  nécef- 
fairemeiit  qu’il  refle  fuxchargé  de  ce  fluidc;, 
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ou  dans  l’état pofiùf,  jufqu’à  ce  que  quelque 
autre  corps , qui  foit  en  état  de  recevoir 
cette  quantité  furabondante  , vienne  en 
contaéi  avec  lui , ou  affez  près  pour  pou- 
voir la  prendre.  Et  au  contraire , ii  un 
corps  a perdu  une  portion  de  fa  dofe  na- 
turelle de  fluide  éleârique  , & qu’il  foit 
environné  de  fubflances  qui  ne  donnent 
pas  palTage  à ce  fluide , il  faut  qu’il  refle 
dans  cet  état  d’inanition  , ou  dans  l’état 
Tiégatif,  vu  que  les  corps  voifins  ne  per- 
mettent pas  que  ce  fluide  y arrive. 

L’équilibre  de  ce  fluide  peut  être  inter- 
rompu de  plufleurs  manières , dont  quel- 
ques-unes font  alïez  difficiles  à tracer.  Le 
moyen  le  plus  vulgaire  de  produire  cet 
effet  à volonté,  efl  le  frottement.  Il  arrive 
en  général  que , lorfque  deux  corps  fe  frot- 
tent l’un  l’autre,  celui  dont  la  furface,eil: 
la  plus  rude  laiffe  échapper  une  partie  de 
fon  fluide  éleârique,  qui  pénètre  le  corps 
dont  la  furface  efl;  la  plus  polie  , ou  qui 
relie  flottant  fur  la  furface  de  ce  corps.  Si 
les  corps  entre  lefquels  la  friélion  a lieu 
font  tous  deux  de  la  nature  des  conduc- 
teurs, il  ne  peut  en  réfulter  aucun  phéno- 
mène éleélrique  ; car  le  fluide  éledrique 
qui  palfe  du  corps  le  moins  poli  fur  celui 
qui  l’efl;  plus,  retourne  dans  le  même  inf- 
tiuit  à fa  place , ôc  par  conféquent  l’équir 
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libre  ell  rétabli  dès  qu’il  a été  interrompu. 
Si  ces  corps  font  tous  deux  des  non-con- 
dufteurs , la  conféquence  fera  que  celui 
dont  la  furface  elf  la  plus  polie,  aura  dé- 
robé une  portion  du  fluide  éledrique  à ce^ 
lui  dont  la  furface  efl  plus  rude.  Ainfi  , 
le  premier  fe  trouvera  dans  un  état  pofitif, 
tandis  que  l’autre  fera  éledrifé  négative- 
ment. Lorfqu’on  frotte  un  ruban  de  foie 
blanc  contre  un  noir,  le  ruban  blanc  de- 
vient éledrifé  pofitivernent,  tandis  que  le 
ruban  noir  l’efl  devenu  dans  un  état  néga- 
tif ; parce  que  les  ingrédiens  corrodans 
qui  donnent  la  couleur  noire,  rendent  na- 
turellement la  furface  de  ces  corps  plus  ou 
moins  rude.  Un  corps  réfmeux  dur,  ou  de 
la  cire  à cacheter  frottée  par  une  peau  de 
lièvre  ou  autre , devient  éledrifée  néga- 
tivement. * 

Si  de  deux  corps  frottés  l’un  efl;  un  con- 
dudeur  & l’autre  ne  l’efl  pas,  mais  que  celui- 
ci  foit  ifolé  , la  même  conféquence  aura 
lieu,  que  fi  tous  les  deux  étoieiit  des  non- 
condudeurs;  c’eft-à-dire  , celui  dont  la 
furface  efl:  la  plus  polie  fe  trouvera  dans 
l’état  pofitif,  tandis  que  l’autre  aura  acquis 
l’éledriclté  négative. 

Une  pièce  de  métal  ifolée, frottée  par  un 
ruban  de  foie  ou  par  une  peau,  s’éledrife 
négativement  par  la  même  raifon.  Mais  un 
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corps  métallique,  par  exemple  , du  mer- 
cure coulant , devient  éleélrique  pofuive- 
ment  par  le  frottement  d’un  morceau  de 
verre  qu’on  y plonge  fous  certaines  cir- 
conifances , tandis  que  le  verre  devient 
négatif  (i). 

Mais  11  l’un  de  ces  corps , favoir  le  con- 
düfteur , a communication  avec  la  maffe 
commune,  ou  n’elf  pas  ifolé  , il  ne  peut  y 
avoir  d’éledrifé  que  le  corps  non-conduc- 
teur, vu  que  l’autre  reçoit  de  la  malTe  com- 
mune le  fluide  éledrique  à mefure  qu’il  le 
laiffcéchapper  fur  le  corps  non-condudeur, 
ou  qu’il  tranfmet  à la  terre  ( qui  en  efl;  le 
rélervoir  commun  ) le  fluide  éledrlque 
qu’il  a dérobé  au  corps  non-condudeur. 

Une  des  qualités  les  plus  remarquables 
du  fluide  éledrique,  efl  que  les  corps  con- 
dudeurs  pointus  l’abforbent  à une  diflance 
conlidérable  des  corps  qui^en  font  furchar- 
gés,  ou  le  renvoient  très-facilement,  lorf- 
qu’un  corps  furchargé  d’éledricité  efl  ter- 
miné en  pointe.  Ainfl , un  condudeur  d’une 
machine  éledrlque , auquel  on  a attaché 
une  pointe  affilée  , par  exemple  , une  ai- 
guille à coudre,  ne  faurolt  être  chargé  for- 
tement, quelque  puilTante  que  la  machine 


(i')  Je  détaillerai  cette  qualité  du  mercure,  plus  bas  ; 
j’y  ajouterai  la  raifon  de  i’inconftance  dans  i’ilTue  de 
cette  expérience. 
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élei^rique  foit , parce  que  le  fluide  élec- 
trique en  fort  par  la  pointe  , & fe  diflipe 
dans  l’air  à inefure  qu’il  efl;  forcé  fur  le 
condinfleur.  Dès  qu’on  ôte  cette  aiguille 
du  condudeur,  il  fe  charge  pleinement.  SI 
on  dirige  la  pointe  de  cette  aiguille  vers 
le  conduâeur  , en  le  prenant  entre  les 
doigts,  on  ne  pourra  non  plus  charger  ce 
conduéleur  ; car  la  pointe , tenue  à une  cer- 
taine diflance  , dérobe  au  condudeur  le 
fluide  éledrique  à mefure  qu’il  le  reçoit. 

Un  premier  condudeur  , garni  d’une 
pointe  , ne  fauroit  non  plus  fe  charger 
d’une  éledricité  négative  très-forte  ; car  la 
pointe  abforbe  ou  de  l’air  ou  des  corps 
voiflns , le  fluide  éledrique , à mefure  que 
la  machine  lui  en  dérobe. 

, Si  l’on  fait  cette  expérience  dans  l’obf- 
curité , on  verra  une  lumière  fur  la  pointe. 
Mais  cette  lumière  paroîtra  fort  différente 
dans  les  deux  cas  allégués  ; 8c  par  la  flgure 
particulière  de  cette  lumière , on  pourra 
juger  alfément  fl  le  condudeur  vers  lequel 
on  dirige  la  pointe,  efl;  éledrifé  pofltive- 
ment  ou  négativement.  Une  pointe  qui  re- 
çoit le  fluide  éledrique , efl;  couverte  d’une 
lumière  arrondie  comme  une  petite  étoile. 
La  pointe  qui  jette  du  feu  éledrique , efl 
environnée  de  rayons  lumineux  qui  s’ar- 
rangent en  forme  de  pinceau.  Le  bruit  que 

A iv 
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le  fluide  éledriqiie  fait  en  fortant , efl;  aufli 
fort  différent  de  celui  qtfil  excite  en  en- 
trant dans  une  pointe  ; le  dernier  refïemble 
à une  efpèce  de  fiflcment  ; l’autre  a cou- 
tume de  faire  entendre  un  bruit  interrompu 
provenant  de  ce  que  le  fluide  éleftrique 
femble  fortir  plus  inégalement  d’une  pointe 
qu’il  n’y  entre.  Cette  inégalité  de  mouve- 
ment fait  que  les  rayons  lumineux  chan- 
gent continuellement  de  figure  & de  direc- 
tion : ce  qui  défigne  que  le  fluide  -éleélri- 
que  en  fort  comme  par  bonds. 

La  raifon  pourquoi  les  corps  pointus  jet- 
tent de  fort  loin  ou  attirent  à une  grande 
diflance  le  fluide  éledrique , n’efl  pas  en- 
core affez  clairement  connue.  Mais  le  fait 
étant  hors  de  controverfe , on  a tiré  de  cette 
furprenante  qualité  du  fluide  éledrique, 
des  conféquences  qui  ont  fait  imaginer 
plufieurs  expériences  très-frappantes,  dans 
le  détail  defquelles  je  n’entrerai  cependant 
pas,  ne  voulant  pas  écrire  un  traité  com- 
plet d’éledriclté. 

Rien  n’a  mieux  prouvé  l’identité  de  la 
foudre  & du  feu  éledrique,  que  les  pointes; 
car  c’efl;  par  leur  moyen  que  nous  tirons 
ce  feu  merveilleux  des  nuages  mêmes.  Une 
barre  de  métal,  très-affilée  à fon  extrémité 
fupérieure,  ifolée  & placée  fur  un  bâti- 
ment, donne  des  étincelles  très-vives  dans 
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le  temps  d\in  orage  ; & fi  la  barre  eft  très- 
élevée  & bien  ifolée , elle  en  donnera  fou- 
vent,  ilir-tOLit  en  été,  lorfque  un  petit 
nuage  palfe  au  dellus  de  fa  pointe.  On  peut, 
parle  moyen  d’une  telle  barre,  charger  des 
bouteilles  & faire  toutes  les  expériences 
qu’on  fait  par  le  moyen  d’une  machine 
éleétrique  ordinaire. 

Celui  qui  veut,  fans  courir  rifque  de  fa 
vie , s’amufer  avec  l’éleèfricité  des  nuages, 
doit  premièrement  être  bien  au  fait  des 
expériences  de  ce  genre,  & fur-tout  avoir 
une  idée  exaéfe  de  la  théorie  franklinienne. 
Il  doit  fur- tout  prendre  garde  de  ne  pas 
interrompre  de  plus  d’un  ou  deux  pouces  la 
communication  métallique  entre  la  pointe 
la  terre  humide  , dans  laquelle  la  partie 
inférieure  de  la  barre  doit  fe  terminer  ; & 
il  fera  toujours  fage  de  ne  pas  en  tirer  des 
étiacelles  avec  la  main  dans  le  temps  d’un 
fort  orage , fur-tout  lorfqu’elles  fe  fuivent 
trop  vite.  L’exemple  du  profeffeuri^ic/z/^zi^/z, 
qui  fut  la  viérlme  de  cette  expérience,  doit 
nous  mettre  fur  nos  gardes  (i). 


(i)  M.  Richmanînr.  tué  à Pétersbourg,  le  6 d’aoiit  175% 
par  un  coup  de  (oudre  qui  frappa  la  barre  de  fer.  La 
caule  de  la  mort  fut  qu’il  avoit  négligé  d’ouvrir  un  paf- 
fage  libre  à la  foudre  julqu’à  la  terre  humide  , la  barre 
érigée  en  l’air  n’etant  pas  continuée  au-delà  de  l’appatte- 
tnent  ou  le  Profefleur  obfeivoit  te  phénomène  redoutable. 
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C’el^  cette  qualité  merveilleufe  des  poin- 
tes , qui  a déterminé  les  phydciens  à rendre 
pointue  l’extrémité  fupérieure  des  barres 
métalliques  dont  on  garnit  les  bâtimens , 
pour  donner  un  palïage  libre  vers  le  réfer- 
Vüir  commun  , la  terre , à une  exploiion  ou 
à un  torrent  de  ce  feu  deflrudeur,  fi  par 
hafard  il  étoit  dirigé  fur  la  maifon.  Il  efl 
vrai  que  des  condufteurs  (ou  abduéfeurs, 
comme  il  a plu  à quelques-uns  de  les  nom- 
mer) dont  l’extrémité  ell;  obtufe  ou  garnie 
d’une  groffe  boule  de  métal , ne  font  pas 
moins  efficaces  pour  conduire  la  foudre 
dans  la  terre  , & pour  prévenir  le  danger 
où  le  bâtiment  feroit  d’être  endommagé , 
pourvu  qu’ils  foient  faits  d’une  barre  mé- 
tallique affez  maffive  pour  donner  palïage 
au  plus  grand  coup  de  foudre,  fans  en  être 
détruite  elle-même , & que  le  métal  folt 
continué,  fans  la  moindre  interruption,  af- 
fez profondément  en  terre  pour  que  fon  ex- 
trémité foit  toujours  dans  la  couche  humide. 
Mais,  pour  plus  grande  fureté,  il  vaut  mieux 
les  faire  terminer  dans  un  puits  voifin. 

Mais  , comme  les  conduêleurs  obtus 
n’ont  pas  la  faculté  d’abforber  tacitement 
le  feu  éleftrique  de  loin,  & par  conféquent 
de  dérober  fa  charge  au  nuage  approchant 
& menaçant , ils  doivent  naturellement 
être  expofés,  s’ils  font  frappés,  à recevoii 
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Texplofion  entière  des  nuages,  & à être 
frappés  plus  fréquemment  que  s’il  n’y  avoit 
pas  du  tout  de.condufteur  fur  le  batiment. 
Une  pointe  très-affilée  & élevée  beaucoup 
au  deilus  de  la  partie  la  plus  haute  d’un 
batiment  , commence  déjà  à agir  fur  le 
nuage  approchant , 8c  redouble  fou  adion 
de  lui  enlever  le  feu  éleètrique  à mefure 
qu’il  approche , 8)C  que  la  pointe  fe  trouve 
plongée  dans  lafphère  d’adivité  du  nuage. 
Ainh  le  nuage,  ayant  déjà  perdu  une  grande 
partie  de  fon  feu  éledrique  avant  qu’il  fe 
foit  approché  affez  du  bâtiment  pour  le 
frapper,  fe  trouvera  trop  épuifé  pour  pou- 
voir frapper  un  coup  de  foudre  qui  ait  fa 
force  entière , ou  même  il  palfera  le  bâti- 
ment fans  le  frapper  du  tout.  Il  fuit  donc 
de  ceci,  que  la  pointe  ou  diminue  la  force 
de  l’explolion  , ou  qu’elle  prévient  l’ex- 
plohon  entièrement  dans  un  grand  nombre 
de  cas.  Il  n’ell  pas  dans  la  nature  qu’elle 
puilfe  l’écarter  toujours  ; car  il  pourroit  ar- 
river qu’un  nuage  flottant  fur  la  pointe, 
& n’étant  pas  afl'ez  chargé  de  feu  éledrique 
pour  la  frapper,  reçoive  dans  cet  inflant 
une  cxplofion  d’un  nuage  voifin  : dans  ce 
cas , la  pointe , n’ayant  pas  le  temps  d’épub 
fer  ce  nuage,  en  fera  frappée.  Mais  c’efl: 
alors  que  le  condudeur  remplira  l’objet  au- 
quel il  ell;  defliné  ; il  recevra  l’explofioii  8c 
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la  conduira  dans  la  terre , fans  que  le  bâti- 
ment en  reçoive  du  dommage. 

Quoique  ceci  s’accorde  admirablement 
bien  avec  la  théorie  franklinienne , il  ne  fe 
trouve  pas  moins  conforme  tant  aux  expé- 
riences que  nous  faifons  dans  nos  appar- 
temens , à l’imitation  de  ce  qui  fe  paffe  dans 
la  nature  môme  , qu’aux  obfervations  réel- 
les & incontellables.  L’Eglife  de  S.  Michel 
à Charles~Town ^ dans  la  Caroline  méridio- 
nale , étoit  frappée  tous  les  deux  ou  trois 
ans  , depuis  qu’elle  étoit  bâtie  ; & par 
cette  raifon  on  trouva  à propos  d’y  mettre 
un  conduéleur  pointu  ; pendant  quatorze 
ans , le  bâtiment  n’en  a jamais  été  frappé. 
(^TranfaS:.  pkiLofoph.  vol.  LXIV , p.  139*) 
Nous  n’avons  pas  de  relation  qu’il  ait  été 
frappé  après  ce  temps. 

il  faut  bien  remarquer  que  l’avantage 
qu’on  fe  propofe  par  l’éredion  des  conduc- 
teurs , eft  de  garantir  le  bâtiment  des  dom- 
mages qu’il  poLirroit  recevoir  par  un  coup 
de  foudre  , & nullement  d’empêcher  que 
le  conduéleur  lui-même  ne  tranfmette  ce 
feu  célefte  par  fa  fubflance  , foit  fourde- 
ment,  foit  tout  à-la-fois  par  une  explolion 
ou  un  coup  de  foudre.'Mais  , "comme  l’é- 
tendue de  la  fphère  d’aélion  d’une  pointe 
métallique  ell;  affez^  bornée  & fort  petite 
vis-à'visde  la  grande  dillance  du  corps  d’unç 
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aiuée  orageule  , un  des  grands  avantages 
qu’on  peut  attendre  d’un  tel  condudeur , 
ell;  de  dérober  lourdement  le  feu  éledrique 
d’un  nuage  , qui  , en  approchant  le  bâti- 
ment, menace  de  le  frapper.  Les  nuages 
font  foLivent  garnis  de  petits  fragmens  ou 
flocons  de  nuage,  qui  fervent  comme  de 
condudeurs  au  grand , &.  qui  pendent  quel- 
quefois allez  près  de  la  furface  de  la  terre, 
La  pointe,  en  dérobant  leur  feu  éledrique 
à ces  fragmens  de  nuage,  prévient  l’explo- 
fion  qui  étoit  prête  à prendre  fon  paffage 
par  la  fubdance  de  ces  flocons,  parce  que 
ces  flocons  étant  repouffés  de  la  pointe  , 
la  diflance  entre  la  pointe  & le  corps  du 
nuage  efl  devenue  trop  grande  pour  qu’une 
explofion  puiffe  avoir  lieu  (au  moins  dans 
grand  nombre  de  cas.)  Il  arrive  auffi  quel- 
quefois, que  l’exploflon  d’un  nuage  efl  con- 
duite au  bâtiment  par  une  colonne  de  pluie. 
On  cbferve  fouvent  que  ces  colonnes 
n’ont  que  peu  de  dimenlion.  Une  telle  co- 
lonne de  pluie , dirigée  obliquement  fur 
une  extrémité  d’un  bâtiment,  dont  le  mi- 
lieu feroit  pourvu  d’un  bon  condudeur , 
pourroit  frapper  & endommager  la  maifoa 
malgré  le  condudeur.  C’efl  pourquoi  il  efl 
prudent  de  mettre  plufieurs  condudeurs 
fur  un  bâtiment  d’une  certaine  grandeur, 
de  lier  tous  les  condudeurs  enfemble  par 
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des  barres  de  fer  ou  des  lames  de  plomb 
rangées  le  long  de  la  partie  la  plus  élevée 
du  toit , ainli  que  le  long  des  angles  du 
toit  jufqu’aux  murailles  du  bâtiment. 

Comme  ce  n’elf  pas  ici  le  propre  lieu 
pour  prouver  , d’une  manière  évidente  , 
l’avantage  des  condu6î:eurs  pointus  fur  ceux 
dont  l’extrémité  elf  terminée  en  boule  , je 
me  contente  d’avoir  feulement  effleuré 
cette  matière,  afin  d’en  donner  une  idée  ù 
ceux  qui  n’ont  pas  fait  .une  étude  particu** 
lière  de  ce  fujet.  Cette  quefiion  a été  plei- 
nement réfolue  dans  le  volume  LXVIII  des 
Tranfaftions  philofophiques  de  la  Société 
royale  de  Londres  , ( i ) & par  le  lord 


(i)  J’étois  à Londres,  lorfqu’en  1779  le  corps  d’ar- 
tillerie fut  allarmé  par  un  coup  de  foudre  qui  avoir  frappé 
un  bâtiment , malgré  le  conduéleur  pointu  dont  cet  édifice 
étoit  garni , peu  éloigné  des  grands  magafins  de  poudre  à 
canon  , à Piirfleet,  & y avoit  tendu  une  pierre.  M.  Wilforiy 
de  la  Société  royale,  fufcita  cette  alarme,  & fut  caufe 
que  le  gouvernement  requéroit  la  Société  royale  de  re- 
prendre l’affaire  des  conduéleurs  en  confidération  ulté- 
rieure. Sa  Majefté  Britannique  alla  voir  les  expériences 
que  M.  Jf^ilfon  faifoit  à ce  iujet  dans  la  magnifique  falle 
du  Panthéon  ; mais  , ne  daignant  pas  voir  les  expériences 
des  autres  phyficiens  , il  étoit  naturel  que  ce  Prince  le 
laiffât  entraîner  par  celles  de  M.  Wiljon.  Il  fit  en  confé- 
quence  couper  les  pointes  des  conduéieurs  métalliques 
placés  fur  fon  palais  dans  le  parc  de  S.  James  , & y tubfti- 
tua  des  boules.  La  Nation  cependant , bien  perfuadée 
qu’on  peut  être  le  meilleur  de  Rois , & ne  pas  être  éga- 
lement bon  éleélricien  , ne  fe  laiffa  pas  entraîner  par  ton 
exemple , non  plus  que  le  corps  d’ariüleriei  Me  trouvant 
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Charles  Vicomte  Mahon,  dans  iin  ouvrage 
très-favant  ^qu’il  a publie  lur  réle^hdcité , 
1780  , à Londres. 

Ce  que  fai  dit  déjà  de  la  nature  du  fluide 
éledrique , de  l’effet  de  la  friâion  & de  la 
faculté  des  pointes,  fuffira  pour  compren- 
dre la  nature  d’une  machine  éledrlque  or- 
dinaire , telle  qu’une  machine  à globe  ou  à 
cylindre  (i).  Le  couflln  qui  fert  à frotter 


au  milieu  de  cette  efpèce  de  conteftation  à Londres  ; je 
crus  qu’il  étoic  de  mon  devoir  de  ne  pas  quitter  cette 
capitale  avant  de  voir  la  fin  de  la  difpute , & d’obferver 
d’un  œil  impanial  ce  qu’on  feroit  de  part  6c  d’autre  pour 
prouver  les  opin  ons  partagées , d’autant  plus  que  S.  M. 
l’Empereur  m’avoit  confié  le  foin  important  & honorable 
d’afTuier  tous  les  magahns  à poudre  dans  les  Etats,  contre 
le  danger  de  la  foudre,  ainfi  qu’un  grand  nombre  d’autres 
bâtimens  importans.  La  difpute  finit  par  la  préférence  qu’on 
adjugea  aux  conduéfeurs  pointus.  Ainfi,  j’eus  la  latisfaciion 
de  voir  approuver  ce  que  j’avois  déjà  exécuté  dans  les 
domaines  de  la  Maifon  d’Autriche.  Le  comité  de  la  So- 
ciété royale  opina  encore  qu’il  étoit  à propos  de  prendre 
plufieurs  précautions  ultérieures  , qui  fe  trouvoient  être  à 
peu  près  les  memes  que  celles  que  j’avois  déjà  prlfes  pour 
la  fureté  des  magafins  de  Sa  Majefté  Impériale. 

(t)  Depuis  que  j’ai  imaginé  de  fubflituer  des  plateaux 
ou  di'ques  de  verre  aux  globes  6c  cylindres,  il  y a quinze 
ou  leize  ans  (on  peut  voir  un  de  mes  mémoires  für  ce  fujet 
dans  la  fécondé  partie  du  LXIX®  volume  des  Tranfadlions 
fhilojophiques  ) on  les  a préférés  aux  globes  ou  cylindres, 
fur-tout  dans  le  continent , à caufe  qu’on  peut  exciter  par 
leur  moyen  une  plus  grande  force  d’éleéfricité , fur-tout 
depuis  que  M.  Ctithbertfon  , très-habile  artifle  en  inflru- 
mens  phyfiques  à Amflcrdam  , a imaginé  une  façon  très- 
fimple  d’empêcher  que  !e  feu  cltéfrique,  excité  fur  la  fur- 
^ace  interne  des  deux  difques  de  veirc , fixés  à deux  pouces 
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le  giobe  ou  cylindre  dans  le  temps  qu’oa 
le  tourne , ayant  une  furface  moins  lilte  ou 
moins  polie  que  le  verre , laiffe  échapper 
une  quantité  de  fon  fluide  éleftrique.  Ce 
fluide  éleârique  refle  fu;:  la  furface  du  verre 
comme  une  quantité  additionnelle  à la  por- 
tion qui  efl  propre  à cette  fubflance.  Cette 
quantité  furabondante  efl;  forcée  de  pafl'er 
fur  le  premier  condufteur  métallique  ifolé 
& placé  du  côté  oppofé  au  couffin.  Le  couf- 
fin, en  perdant  ainfi  fon  propre  fluide  élec- 
trique , feroit  bientôt  épuifé  , s’il  n’étoit 
conflamment  fourni  d’une  nouvelle  quan- 
tité de  ce  fluide  qu’il  attire  du  réfervoir 
commun,  de  la  terre.  Si  le  couflin  lui-méme 
efl  ifolé,  c’efl-à-dire,  file  fupport du  couf- 
fin efl  d’une  fubflance  non-condudrice,  ce 
couffin  fe  trouvera  effedivement  dans  urt 
état  d’épuifement , ou  éledrifé  négative- 
ment , & ne  pourra  plus  fournir  du  fluide 
éledrique  au  premier  condudeur. 

Ainh,  lorfqu’on  place  un  premier  con- 
dudeur près  du  globe,  & un  autre  près  du 
couflin,  en  cas  que  celui-ci  foit  auffi  ifolé, 
ils  fe  trouveront  tous  les  deux  éledrifés  , 


de  diftance  fur  le  même  centre,  ne  fe  perde  farce  centre. 
Cette  façon  confifte  à envelopper  le  centre , entre  les 
deux  dil'ques , d’un  anneau  de  verre  aflez  large , dont  la 
cavité  foit  remplie  exaélement  d’une  fubflance  réfmeufe, 
gui  empêche  l’ek^lricité  de  parvenir  au  centre  métallique. 

mais 
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mais  d’une  manière  contraire.  Des  étin' 
celles  très-vives  pafteront  continuellement 
entre  ces  deux  condudeurs , s’ils  font  affez 
près  l’un  de  l’autre  ; car  le  condudeur  qni 
reçoit  du  globe  le  feu  éledrique  , que 
celui-ci  a reçu  du  couffin , le  tranfmettra 
au  condudeur  placé  près  du  couffin  , & 
celui-ci  le  rendra  de  nouveau  au  couffin. 
De  cette  manière,  un  torrent  continuel  de 
feu  éledrique  peut  être  entretenu,  quoique 
toute  la  machine  foit  ifolée  , vu  que  le 
fluide  éledrique  ne  fait  que  paifer  du  couf- 
fln  au  globe  de  verre , de  celui-ci  aux  deux 
condudeurs , & retourner  de  nouveau  au 
couffin.  Les  premiers  condudeurs  des  ma- 
chines éledriques  font  toujours  garnis  de 
pointes  dirigées  vers  le  globe  ou  cylindre. 
Ces  pointes  fervent  à tirer  ce  fluide  de  la 
furface  du  verre,  ce  qu’elles  font  en  état 
de  faire  même  à une  certaine  diflance  du 
globe , comme  j’ai  déjà  dit. 

Ce  l’eroit  ici  le  lieu  d’expliquer  l’attrac- 
tion êc  la  répulflon  du  fluide  éledrique  ; 
l’étincelle  éledrique , la  charge  êc  décharge 
de  la  bouteille  de  Leyde,  & plulieurs  autres 
phénomènes,  fur-tout  ceux  qui  font  pro- 
duits par  l’éledrophore  , fl  je  ne  m’étois 
pas  réfervé  d’en  traiter  dans  la  tradudion 
de  mon  diicours  fur  la  théorie  de  l’élec- 
trophore. 
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Je  répète  encore  que  cet  écrit  n’a  pas 
pour 'objet  d’enfeigner  la  doftrine  élec- 
trique en  fon  entier  , mais  feulement  de 
donner  une  idée  du  fyfiême  franklinien,  8c 
démontrer  que  les  phénomènes  de  l’é- 
leéirophore  , bien  loin  de  contredire  ces 
principes , en  confirment  la  folidité  de  la 
manière  la  plus  évidente.  Ceux  qui  défirent 
voir  un  fyfiême  fuivi  8ic  accompagné  d’un 
détail  d’expériences  les  plus  amufantes,  èc 
en  même  temps  les  plus  intéreffantes,  illuf- 
trées  par  des  figures  , peuvent  avoir  re- 
cours , entr’autres , au  livre  qui  a pour  titre 
^ complété  Treaùfe  oj  Eleclncity  in  theory 
and  practice  with  original  experiments  ; by 
Tiberius  Cav allô.  London.  M.  dcc.  lxxvii. 
en  un  volume  i/2-8°.  ; ainfi  qu’au  fuivant  : 
Précis  de  r Eleclricité , ou  Extrait  expéri- 
mental & théorétique  des  P hénomènes  élec- 
tr  'ujues  , par  V Abbé  Jacquet , Chanoine  de 

St.  J.  A.  P.  A Piétiné , cheq^  J.  Th.  de 

T ratnern , tyyb. 

Avant  de  commencer  la  théorie  de  l’é- 
leârophore , je  ne  puis  m’abftenir  de  faire 
encore  une  digreffion  fur  l’étendue  de 
l’influence  du  fluide  éleftrique  fur  pref- 
que  toute  la  nature;  ne  fut- ce  que  pour 
nous  faire  entrevoir  les  grandes  applica- 
tions que  la  poflérité, pourra  vraifemblable- 
ment  faire  d’un  agent  fi.  univerfellement 
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répandu  dans  ce  monde  , au  bien-être  de 
l’humanité , lorhjue  l’on  aura  pénétré  da- 
vantage dans  Ja  connoiflance  intime  de  la 
nature  de  ce  fluide,  de  Tes  mouvemens,  8c 
de  l'on  influence  fur  l’économie  animale. 

En  effet,  nous  ferons  tentés  de  croire 
que  ce  fluide  joue  un  grand  rôle  dans  la 
plupart  des  phénomènes  de  la  nature,  de- 
puis les  plus  redoutables  jufques  aux  plus 
minutieux  , fl  nous  confldérons  que  les  ora- 
ges en  dépendent  entièrement;  que  nous 
pouvons  accélérer  l’accroiffement  d’une 
plante  par  fon  moyen  , rendre  un  corps 
vivant  plus  léger  par  fon  aélion  , en  aug- 
mentant fa  tranfpiration  ; que  nous  pou- 
vons produire  dans  un  animal  une  douleur 
par  fon  moyen , oii  nous  voulons , aug- 
menter la  chaleur  vitale , exciter  des  con- 
vulflons  , accélérer  la  circulation  des  hu- 
meurs , la  déranger , & même  éteindre  la 
vie  dans  un  inflant.  Nous  ferons  peut-être 
encore  plus  inclinés  à foupçonner  que  l’in- 
fluence de  ce  fluide  a lieu  dans  l’économie 
de  notre  corps , fl  nous  ajoutons  aux  ré- 
flexions mentionnées  que,  lorfque  dans  une 
paralyfle , ni  l’effort  de  la  volonté , ni  aucun 
flimulant  connu  n’efl  capable  de  remettre 
les  mufcles  en  contraélion  , le  fluide  éleètri- 
que  efl  fouvent  feul  capable  de  produire  cet 
effet.  Ne  paroit-il  pas  y avoir  quelque  pro- 


20  Système  de  M.  Franklin 
habilité  que  le  fluide  éledrique  puiiTe  ren- 
■dre,  quoique  pour  un  moment,  ce  qui  man- 
que aux  mufcles  pour  pouvoir  fe  contrac- 
ter , (i)  puifqu’il  efl  le  feul  moyen  pour 
remettre  ces  mêmes  mufcles  en  adion  ? 

Nous  avons  des  preuves  inconteflables 
que  quelques  animaux  ont  en  eux  un  pou- 
voir éledrique , qu’ils  polTèdent  même  la 
faculté  étonnante  de  darder  ce  fluide  à une 
diflance  confidérable  hors  de  leur  corps, 
& de  s’en  fervir  pour  frapper  ( par  un  vé- 
ritable coup  de  foudre)  les  animaux  dont 
ils  veulent  faire  leur  proie.  La  torpille 


poiffon  plat , qui  habite 


la  mer  Mediterranée  & l’Océan  , & qui 
étoit  déjà  connu  des  anciens , en  efl;  un. 
C’efl  M.  W'alch  , membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  & du  Parlement  Britan- 


(i)  Un  mufcle  féparé  du  corps  d’un  animal  vivant,  eft 
encore  fufceptible  de  contraction  , lorfqu’on  l’irrite  , aufîî 
long-temps  qu’il  n’a  pas  perdu  fon  Irritabilité  : mais  , lorf- 
qu’il  n’eft  plus  fufceptible  de  mouvement  par  les  irrita- 
tions ou  l’application  des  ftimulans , l’éleélricité  feule  eft 
encore  en  état  de  rappeller  dans  ce  mufcle  le  pouvoir  de 
fe  contracter.  Le  doCleur  Pickel  , profeffeur  défigné  de 
phyfique  de  l’univerfité  de  Wirtzbourg  en  Franconie  , a 
lait  un  grand  nombre  d’expériences  intéreflantes  fur  ce 
fujet,  dont  il  en  a inféré  quelques-unes  dans  une  difler- 
tation  inaugurale  , qui  a pour  titre  : Expérimenta  Phyjîco- 
medica  de  ele6ticitaie  & calore  animali.  Cet  écrit  eft  imprimé 
à Wiftzbourg , 1778  , & mérite  d’être  fauvé  de  l’oubli 
auquel  cette  forte  de  pièces  fugitives  eft  communément; 
condamnée. 
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nique,  qui  a mis  hors  de  tout  doute,  que 
la  f^acLilté  de  frapper  & d’engourdir  les  bras 
de  ceux  qui  le  touchent,  foitavec  les  mains 
nues,  foit  par  le  moyen  d’un  bâton  moelle, 
par  une  verge  de  métal , ou  par  un  conduo 
teur  du  fluide  éleârique  quelconque,  efl; 
un  effet  véritablement  éleélrique  (i). 

Dans  notre  temps , on  a découvert  un 
autre  poiffon  , habitant  de  l’Amérique , en- 
tre les  tropiques,  qui  poffède  la  vertu  élec- 
trique à un  degré  beaucoup  fupérieur  à la 
Torpille.  On  a trouvé  d’abord  ce  poiffon 
dans  la  rivière  de  Surinam^  & on  lui  a donné 
le  nom  de  Gymnotus  EleBricus.  Les  habi- 
tans  de  Surinam  l’ont  appelé  treni* 

h lame , en  hollandois  Beef-aal,  Zidder-aal^ 
quoiqu’il  ne  foit  pas  de  l’efpèce  des  anguil- 
les. Le  même  M.  Tf^clch,  animé  par  un 
zèle  des  plus  louables  pour  l’avancement 
des  connoiffances  humaines,  a envoyé,  à 
fes  propres  dépens,  un  homme  à Surinam, 
expreffément  pour  en  chercher  quelques- 

(i)  Les  expériences  que  j’ai  faites  fur  ce  fujet  étant  en 
Tofcane,  en  janvier  1773  5 ni’ont  convaincu  pleinement  de 
la  vérité  que  M.  JV aich  avoit  déjà  prouvée  jufqu’à  la  démonP 
tration.  Mes  expériences  fur  le  Torpédo  ou  Torpille  , font 
inférées  dans  les  Tranfaétions  philofoph.  vol.  LXV.  part.  I, 

L’exemple  de  ces  deux  animaux  me  font  croire  cju’ils  ne 
font  pas  les  feuls  êtres  vivans  à qui  la  nature^a  donné  un 
pouvoir  de  lancer  le  feu  éleélrique.  Je  ne  défelpère  pas  que 
nous  trouverons  bientôt  d’autres  animaux  qui  pollèdent  le 
même  pouvoir, 

B iij 
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uns  & les  apporter  à Londres.  Il  a imaginé 
un  appareil  fort  ingénieux , pour  démon- 
trer , avec  la  dernière  évidence  , que  ce 
poiffon  lance  un  coup  ou  une  commotion 
éleéfrique  fort  loin  hors  de  fon  corps , par 
laquelle  il  frappe  les  autres  poiiïbns  qui 
palfent  dans  ion  voihnage  , lorfqu’il  en 
veut  faiie  fa  proie.  M.  Walch  a mêrrie  dé- 
montré que  cette  explofion  eft  accompa- 
gnée d’une  flamme  auffi  vifible  que  celle 
dont  efl  accompagnée  l’explofion  ou  la  dé- 
charge d’une  bouteille  de  Leyde.  J’ai  été 
moi -même  témoin  oculaire  de  ces  expé- 
riences intérelTantes  (i). 


(i)  Ce  poiOTon  poflède  un  fentiment  dont  nous  n’avons 
pas  d’idée  , parce  qu’il  diffère  trop  de  la  nature  des  fen- 
timens  dont  la  nature  a doué  notre  être  ; il  connoît  par- 
faitement 11,  entre  fa  tête  & fa  queue,  ou  entre  la  partie 
de  fon  corps  voifine  de  Ta  tête  & la  partie  oppofée , il 
y a un  cercle  complet  de  conduéleurs,  par  lefquels  l’explo- 
flon  éleélrique  puiffe  paffer.  Par  exemple,  fi  cinq  hommes 
fe  donnent  la  main  , & que  le  premier  d’eux  mette  le  doigt 
dans  l’eau  près  de  la  tête  de  l’animal  , & que  de  cinq 
autres  perfonnes  qui  fe  donnent  également  les  mains , le 
premier  tienne  auffi  le  doigt  dans  l’eau  , mais  près  de  la 
queue  du  gymnotus  ; fi , dis-je , le  dernier  de  ces  deux 
rangées  de  perfonnes  ne  fe  donnent  pas  la  main  , mais 
reftent  féparcs,  le  poiffon  s’apperçoit  de  cette  féparation, 
quoiqu’il  ne  puifl'e  voir  abfolument  ces  perfonnes.  Dès  que 
ces  deux  compagnies  complètent  ce  qu’on  appelle  le  cercle 
éleftrique,  en  joignant  les  mains , l’animal  s’apperçoit  fur 
le  champ  de  cette  circonftance  , & lance  l’explofion 
éleétrique  à travers  toute  la  compagnie.  M.  fValch  9 
remarqué  cette  fmgulière  propriété  de  ce  poiffoiHi 
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L’exemple  de  ces  deux  aniiuaux  , ajouté 
à ce  que  j’ai  déjà  dit  auparavant,  fera  pa- 
roître  moins  extravagante  l’idée  que  peut- 
être  il  exifie  dans  tous  les  animaux  un  pou- 
voir éledrique  caché  , dont  une  partie  de 
l’économie  animale  dépend , & dont  on  dé- 
couvrira  un  jour  le  foyer,  l’organe  ou  le 
réfervoir.  Je  ne  m’étonnerols  pas , fi  un 
jour  on  démontroit  que  l’aétion  de  notre 
cerveau  a beaucoup  d’analogie  avec  le  pou- 
voir éledrique ; que  cet  organe,  dont  nous 
ne  connoilTons  encore  rien  , foit  une  ef- 
pèce  de  réfervoir  ou  de  machine  éledrique; 
que  les  nerfs  foient  les  condudeurs  de  ce 
fluide,  &.  les  mufcles  les  organes  à mettre 
en  mouvement  par  fon  influence. Quelques 
phyfiologifles  de  nom  ont  donné  déjà  à en- 
tendre qu’ils  n’étoient  pas  éloignés  d’ad- 
mettre le  fluide  éleefrique  parmi  les  agens 
dans  l’économie  anim.ale.  On  ne  fauroit,  il 
efl;  vrai , encore  appuyer  cette  dodrine  fur 
aucune  preuve  direde  : on  pourroit  cepen- 
dant jeter  quelque  lueur  de  vraifemblance 
fur  une  telle  hypothèfe  par  l’anatomie  de 
ces  deux  poiflons,  (j’ai  fait  l’anatomie  du 
Torpédo,  en  janvier i '773.  Philofoph.  tranf, 
/oco  en.  ) qui  nous  a appris  que  leurs  or- 
ganes éledrlques  font  pourvus  d’une  quan- 
tité furprenante  de  nerfs.  Nous  favons  d’aih 
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leurs  que  les  nerfs  d’un  animal  vivant  ou 
mort , font  de  toutes  les  parties  du  corps 
celles  qui  font  les  meilleurs  condudeurs  du 
fluide  éledrique. 
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THÉORIE 

DES  PHÉNOMÈNES 

D E 

L’ÉLECTROPHORE, 

Accommodée  aux  principes  du  Syllême 
Fraiiklimen. 


SECTION  PREMIÈRE. 

ExpOjition  plufîeurs  Lois  qui  paroijfeiit 
s'objerver  conjlamnient  dans  Les  divers 
mcuvemens  du  fluide  éleclrique  , & dont 
la  connoijjance  ejl  nécejjaire  pour  rintel- 
ligence  des  phénomènes  de  d ELeclrophorc, 

Loi.  I.  X_jE  fluide  éledrlque  exifle  dans 
toutes  les  TubRances  à une  certaine  dofe  ou 
quantité  qui  leur  ell  propre  & naturelle. 

II.  Le  fluide  éleéh'ique  fe  rcpouiîe  lui- 
même  , c’efl-à-dire  , que  chaque  particule 
de  ce  fluitie  tend  à s’éloigner  de  toute 
autre  autant  qu’elle  peut  (i). 


(i)  Cette  qualité  rcpulfive  a lieu  dans  quelques  autres 
fluides,  [)ar  exemple,  dans  le  feu  & l’air:  de  tels  fluides  font 
çapables  de  produire  de  grands  effets  par  leur  élafticité. 
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îîl.  L’état  d’éledricité  d’un  corps  efl: 
celui  dans  lequel  il  a acquis  plus  de  fluide 
éleftrique  que  les  corps  voidns  ^ ou  bien 
dans  lequel  il  a moins  de  fluide  éledrique 
que  Tes  voifins. 

IV.  Qu  and  un  corps  a plus  de  fluide 
éledrique  que  fes  voifins , celui  qu’il  con- 
tient tend  à fe  répandre  dans  les  plus  pro- 
ches , 8c  qui  par  leur  nature  font  plus  dif- 
pofés  à le  recevoir.  Si , au  contraire , un 
corps  a moins  de  fluide  éledrique  que  les 
corps  voifins,  le  fluide  de  ceux-ci,  qui  tend 
également  à fe  répandre , trouvant  moins 
de  réfiflance  du  côté  8c  de  la  part  d’un 
corps  qui  en  a moins  qu’eux,  ou  qui  eft, 
comme  on  dit , éledrifé  négativement , 
s’élance  vers  ce  corps,  tend  à fe  répandre 
par  la  fubflance  de  ce  corps,  ou  fur  fa  fur- 
face  , 8c  ainfi  de  fe  remettre  en  équilibre 
avec  ce  corps. 

V.  La  raifon  pourquoi  le  fluide  éledri- 
que  , qui  exifle  par-tout , femble  demeu- 
rer, dans  l’état  naturel  des  chofes,  fans  ac- 
tion , efl’que  tous  les  autres  corps  ayant 
leur  portion  ordinaire  8c  naturelle  de  ce 
fluide , il  s’exerce  par-tout  entre  les  parties 
du  fluide  éledrique  une  égale  preffion  qui 
les  retient  à leur  place.  Ainfi,  fuppofé  que 
tous  les  corps  qui  font  fur  la  terre  aient 
acquis  plus  ou  moins  de  fluide  éledrique^ 
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mais  en  même  temps  & toujours  dans  une 
égale  proportion,  aucuns  phénomènes  élec- 
triques ne  léroient  l’effet  d’un  pareil  état, 
parce  que  la  preffion  étant  par-tout  égale  , 
Ja  force  répulhve  de  toutes  les  particules 
éledriques  fe  trouveroit  balancée  par-tout. 
Ain  fl  deux  corps , foit  pofitivement , foit 
négativement  éledrifés,  ne  fe  donnent  pas 
une  feule  étincelle  l’un  à l’autre;  i Is  s’éloi- 
gnent Tun  de  l’autre,  parce  que  les  autres 
corps  environnans  ne  font  pas  dans  le  même 
état  qu’eux  (i).  Cette  affertion  paroît  con- 


(i)  Il  n’y  a aucune  difficulté  de  comprendre  la  répul- 
fion  entre  deux  corps  élcélrifés  pofitivement,  parce  que, 
chaque  corps  étant  entouré  d’une  atmofphère  de  fluide 
électrique  , il  faut  que  les  deux  corps  mêmes  fe  repoullent, 
fl  les  deux  atmofplières  fe  repouflent  par  leur  nature  , 
( félon  la  Loi  ii.  ) Mais  la  raifon  pourquoi  doux  corps 
éleéf''ifés  négativement  fe  repoufTent  de  même,  n’ell  pas 
fl  manifefle.  Il  paroît  probable  que  la  répullion , qui  a lieu 
entre  deux  corps  éleétrilés  négativement  , n’eft  pas  une 
lépullion  proprement  dite  entre  eux  , mais  que  ces  corps 
fe  féparent  à caufe  que  tous  les  autres  corps  voifins  , ayant 
plus  de  flui  'e  éleétrique  que  les  deux  corps  élcétrifés  néga- 
tivement, les  attirent.  Ainfi  ces  deux  corps,  étant  attiiés 
par  tous  les  corps  voifins  , doivent  fe  féparer  l’un  de 
l’autre  , quand  même  il  n’y  auroit  réellement  aucune  caufe 
inhérente  en  eux  qui  les  force  à le  repoufler.  11  y a des 
pliyliciens  , partifans  du  fyftême  do  Fiü/ikli/i,  qui  croient 
que  la  répullion  qui  a lieu  entre  deux  corps  négativement 
éieéfiifé'j , efl  due  à ce  que  dans  ce  cas  le  fluide  éleélrique 
a été  forcé  de  fortir  de  la  fubflance  de  ces  corps , &.  flotte 
comme  une  efpèce  d’atmofphcre  à l’entour  d’eux.  Ainfi, 
dans  cette  (iippolitiPn , la  répulfion  entre  deux  corps  élec- 
îtifés  négativement , dépendroit  de  la  même  ejue  celle 
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firmée  par  le  puits  éleftrique  du  P.  Beccaria, 
qui  ed  un  vafe  de  métal  éleârile,  dans  le- 
quel deux  boules  de  liège  font  fufpendues 
par  des  fils  de  foie.  Les  boules  ne  montrent 
aucun  figne  d’éleftricité  , tant  qu’elles  fe 
trouvent  dans  la  cavité  du  vafe,  parce  que 
le  fluide  éleélrique  les  preffe  également  de 
tous  côtés. 

VI.  T bus  les  corps  non  - conduéleurs 
peuvent  acquérir  fur  chaque  partie  de  leur 
fubfiance  plus  ou  moins  de  fluide  éleétri- 
que,  ainfi  que  les  corps  conduéleurs,  non 
pas  dans  la  même  intenfité,  mais  du  moins 
jufqu’à  une  certaine  proportion.  Les  corps 
non-condudeurs  ne  laifîent  pas  paffer  le 
fluide  éleélrique  à travers  leur  fubfiance  , 
ni  s’accumuler  autant  fur  leur  furface  ; il 


qui  a lieu  entre  deux  corps  éleftrWes  pofitivement.  La 
différence  entre  les  deux  cas  feroit  donc  que  l’atmof- 
phère  d’un  corps  pofitivement  éleélrifé  , étant  un  fluide 
étranger  accumulé  fur  ce  corps , eft  très-difpofé  à s’élan- 
cer fur  tous  les  corps  voifins  qui  l’approchent  affez  pour 
le  recevoir  ; & que  , dans  le  cas  d’une  éleélricité  néga- 
tive J le  fluide  éleélrique  du  corps  même , ayant  été  forcé 
de  fortir  de  la  fubftance  du  corps  pour  fe  placer  fur  la 
circontérence  , eft  obligé  d’y  refter  jufqu’à  ce  que  quel- 
que autre  corps  , ayant  ou  la  quantité  naturelle  du  fluide 
éleéfrique , ou  en  ayant  acquis  une  quantité  additionnelle  , 
y approche  allez  près  pour  forcer  cette  atmolphère  à ren- 
trer dans  l’intérieur  du  corps  : car  le  fluide  éleélrique , étant 
forcé  de  fe  déplacer,  refte  ainfi  jufqu’à  ce  qu’une  force  égale 
le  remette  en  fa  place.  J’avoue  cependant  que  cette  dernière 
explication  n’a  pas  la  clarté  qu’on  pourroit  lui  défirer. 
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s’y  attache  fort  inégalement , au  lieu  qu’il 
fe  répand  d’abord  uniformément  par  toute 
l’étendue  des  corps  conduékurs , s’il  n’y  a 
rien  qui  l’empêche. 

Vil.  Tous  les  corps  quelconques  font 
fulceptibles  d’éleêfricité  pofitive  & d’élec- 
tricité négative  indifféremment,  foit  en  les 
excitant  par  le  frottement  ou  de  toute  au- 
tre manière  , foit  en  les  portant  dans  la 
fphère  d’adivlté  d’un  corps  déjà  éleârique  ; 
de  forte  que  même  les  métaux , qui  font 
les  meilleurs  conduêfeurs  , peuvent  être 
auffi  facilement  excités  ou  éleêfrifés  par  le 
frottement , fuppofé  qu’ils  foient  ilblés , 
que  le  verre  ou  la  cire  à cacheter  (i).  La 


(i)  Quoiqu’il  foit  vrai  que  les  métaux  ifolés  reçoivent 
par  la  friÆon  , de  la  plupart  des  fubftances , une  éleéhicité 
négative  , il  n’ell  cependant  pas  moins  vrai  qu’il  y a des 
fubflances  métalliques  qui  peuvent  recevoir  par  la  friélion 
une  éleélricité  pofitive.  Voici  une  expérience  qui  m’en  a 
convaincu  , & qui , par  fa  fingularité,  ne  pourra  manquer 
d’être  agréable  aux  amateurs  de  l’éleélricité.  Je  remplis  un 
verre  bien  lec  de  mercure  très-pur , )’y  plongeai  lentement 
un  morceau  de  verre  fec  ; il  en  fortoit  prefque  toujours  dans 
un  état  d’éleftricité  politive  , & le  mercure  fe  trouvoit 
dans  un  état  négatif.  J’avois  le  même  réfultat  avec  un 
morceau  d’ambre,  de  gomme  laque,  de  cire  à cacheter, 
& de  caoutchouth  ou  de  gomme  élaflique  : mais , en  plon- 
geant ces  mêmes  corps  dans  le  mercure  fort  précipitam- 
ment, j'obtenois  un  effet  tout  contraire;  ces  corps  for- 
toient  du  mercure  dans  un  état  négatif,  & le  mercure  fe 
trouvoit  dans  un  état  pofitif  très-manifefte.  Si  le  mouve- 
ment de  ces  corps  dans  le  mercure  n’écoic  ni  rapide , ni 
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feule  différence  importante  qu’il  y a entre 
les  fubffances  conduârices  & non-conduc- 
trices , femble  être  que  l’éledricité  ne  fe 
répand  pas  d’elle- même  ü facilement  & fi 
rapidement  dans  l’intérieur  ou  à la  furface 
des  corps  qui  fontnon-conduâeurs,  comme 
fur  ceux  qui  font  conduéleurs. 

Une  étincelle  éleftrique , portée  fur  la 
furface  d’un  morceau  de  métal  ifolé  , de 
quelque  longueur  que  foit  ce  métal , fe 
répand  également  par  toute  fa  maffe,  fi  ce 
métal  efi;  tenu  hors  de  la  fphère  d’aéfivité 
de  tout  autre  corps  chargé  d’éledricité. 
Toute  l’éledricité  communiquée  par  cette 
étincelle,  fe  trouve  déchargée  à-la-fois  en 
touchant  une  partie  quelconque  du  métal. 
Au  contraire  , l’éledricité  femble  s’atta- 
cher davantage  à la  partie  d’un  corps  non- 
condudeur  auquel  elle  eff  communiquée  ; 
elle  ne  s’étend  que  lentement  & inégale- 
ment à fa  furface,  d’où  on  ne  peut  l’enlever 


lent,  ces  mêmes  corps  ne  recevoient  aucun  état  d’éleélri- 
cité.  Ainfi  , comme  l’état  d’éleélricité  des  corps  expofés 
au  frottement  du  mercure  femble  dépendre  de  la  célérité 
du  mouvement  de  ces  corps  dans  le  fluide  métallique,  il 
auroit  pu  arriver  que  le  leéfeur,  en  obtenant  de  cette  ex- 
périence un  effet  contraire  à celui  qu’il  en  attendoit  , me  . 
fo’jpçonnât  de  l’avoir  mal  obfervé , fi  je  n’y  euffe  pas 
ajouté  la  raifon  de  l’incertitude  dans  le  réfultat  de  cette 
expérience.  11  m’a  été  affez  difficile  de  découvrir  la  raifon 
de  cette  incertitude. 
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que  par  de2;rés , en  touchant  les  parties 
auxquelles  l’éledricité  a été  communiquée. 
Il  y a quelques  corps  qui  femblent  tenir 
un  milieu  entre  les  deux  manières  dont 
les  conduéleurs  & non-condudeurs  fe  com- 
portent avec  le  fluide  éledrique  qu’ils  ont 
reçu.  Dans  les  corps  de  cette  troiflème 
clafle , le  fluide  éledrique  fe  propage,  fe 
répand  comme  dans  les  bons  condudeurs, 
mais  lentement  ; c’efl  ce  qui  arrive  au  bois 
commun  , à l’air  humide  & à plufieurs  au- 
tres corps.  11  iemble  que  l’éledricité  fe  ré- 
pand dans  ces  corps  à peu  près  comme  le 
fucre  & le  fel  s’étendent  d’eux-mêmes  dans 
l’eau  , en  la  chargeant  ou  en  faturant  de 
plus  en  plus  ce  liquide. 

VIII.  Tous  les  corps  qui  font  non- 
condudeurs , femblent  n’acquérir  un  état 
d’éledricité  qu’avec  quelque  rélîflance  ; & 
après  qu’ils  l’ont  acquife  , ils  la  retiennent 
plus  fortement,  ou  la  communiquent  plus 
difficilement  que  les  corps  condudeurs. 
Un  fimple  attouchement  enlève  toute  l’é- 
ledricité d’un  corps  métallique  ; mais  il  ne 
fufitt  pas  pour  dépouiller  en  entier  de  fon 
tledricité  un  morceau  de  verre  , ou  un 
autre  corps  non -conduéieur , tel  que  la 
cire  à cacheter,  le  fuccin,  &c.  Le  plateau 
métallique  d’un  éledrophore  ne  prend 
prefque  point  d’éledricité  du  gâteau  réff- 
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neux,  fi  on  l’enlève  fans  qu’il  ait  été  tou- 
ché , tandis  qu’il  étoit  fur  le  gâteau  (i). 

IX.  Tous  les  corps  réfineux,  la  foie,  8c 
beaucoup  d’autres  non-condudeurs , re- 
tiennent plus  fortement  leur  état  éleftrique 
que  le  verre,  quoique  fec.  Ainfi  un  mor- 
ceau de  verre  excité  , efi;  prefque  entière- 
ment privé  de  fon  éleélricité  par  le  corps 
condufteur  qu’on  y fait  toucher  ; mais  un 
corps  réfineux , qui  vient  d’être  touché  , 


(i)  Il  paroît  que  les  écrivains  fur  l’éleélricité  n’ont  pas, 
avec  allez  d’atteniion , confidéré  dans  ce  point  de  vue  la 
différence  entre  les  corps  conduéleurs  & non-conduéleurs, 
ün  s’efl:  communément  contenté  de  dire  que  les  corps 
conduéleurs  font  ceux  qui  donnent  un  paffage  libre  au 
fluide  éleélrique  par  leurs  pores  ou  le  long  de  leur  furface, 
ôi  que  les  corps  non-condu6leurs  font  ceux  qui  empêchent 
le  cours  ou  le  paffage  de  ce  fluide,  à travers  leurs  pores 
ou  le  long  de  leur  furface.  Lorfqu’on  envifage  ces  deux 
fubftances  fimplement  de  cette  manière,  on  trouvera  une 
grande  obfcurité  dans  l’application  de  ces  principes , quoi- 
que en  eux-mêmes  très-vrais-,  à la  théorie  de  l’éleéfro- 
phore;  car  le  plateau  métallique,  placé  fur  le  gâteau  réfi- 
neux  éleélrifé , n’oppofant  aucune  réfiftance  au  paffage  du 
fluide  électrique  , devroit  participer  à l’état  d’éleétricité 
dont  ce  gâteau  eft  imbu:  Si  pour  cette  raifon  , le  mécal 
devroit  montrer  les  indices  d’une  éleétricité  pofitive , en 
cas  que  le  gâteau  réffneux  poffédât  cette  éleéfricité;  tk  il 
devroit  fe  trouver  avoir  acquis  l’éledtriciré  négative  en  cas 
que  le  gâteau  réfineux  fût  imbu  de  cette  éleélricité.  Mais 
il  arrive  tout  le  contraire  après  qu’on  a touché  le  plateau 
métallique , pendant  le  temps  qu’il  eft  placé  fur  le  gâteau 
réfineux  : ce  qui  feroit  difficile  à concevoir  , ff  l’on  ne 
confidère  pas  les  corps  réfineux  de  la  manière  fufdite  j 
mais  cet  article  recevra  encore  plus  de  clarté  après. 

retient 
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retient  encore  une  grande  portion  de  fou 
éieftricité  (i). 

X.  Un  corps  conducteur  ifolé  , qu’on 
place  dans  la  fphère  d’aCtivité  d’un  corps 
non -conducteur  éleCtrifé  ou  excité  , ou 
même  qu’on  met  en  contaCt  avec  ce  corps 
éJeCtrifé  , acquiert  en  même  temps  deux 
électricités  contraires  ; c’elt4-dire,  la  par^ 
tie  qui  ell;  en  contaCt , ou  très-voiline  du 
corps  éleCtrifé  non-conduCteur , acquiert 
une  électricité  contraire  à celle  du  corps 
non-conduCteur,  en  même  temps  que  l’ex- 
trémité oppofée,  ou  la  plus  éloignée,  pof- 


Ti)  Les  éle6lriciens  n’ont  pas  été  affez  attentifs  à cetta 
différence  importante  qui  fe  trouve  entre  les  diverfes  fubl- 
tances  non-conduétrices.  Sans  cette  confidération  cepen- 
dant , on  ne  fauroit  aifément  comprendre  pourquoi  uil 
éiettrophore  , fait  ffmplement  d’un  plateau  de  verre  , ne 
fauroit  être  ff  bon  que  ceux  qui  font  faits  de  matières  ré- 
fifieufes  , fur-tout  fi  le  verre  n’cft  pas  enduit  d’un  vernis 
qui  empêche  l’hurriidité.  M./Cuypefs  de  Delft,  a très-biert 
remarqué  , dans  unejbrochure  qu’il  a donnée  lur  ce  fujet  , 
qu’il  y a des  verres  qui  ne  fauroient  être  employés  pour 
des  éleéfrophores , à caufe  que  le  fel  alcalin  qui  entre  dans 
leur  compofition  , ne  s’y  trouve  pas  aflèz  vitrifié.  Ces 
verres  font  très-fujets  à fe  charger  d’une  couche  d’humi- 
dité que  ce  fel  attire  par  fa  nature,  & qui  doit  leur  faire 
perdre  bientôt  l’éleéfricité  qu’on  leur  a communiquée. 
Al.  Dollond  m’a  montré,  à Londres,  un  grand  miroir 
concave,  dont  la  bonté  n’étoit  pas  des  meilleures  à caufa 
de  ce  défaut.  Il  y a encore  des  verreries  en  Lorraine, 
dont  le  verre  eft  fi  rempli  de  fel  alcalin  , que  les  acide^ 
le  rongent,  A’  le  fel  en  lort  vifiblement  lcriqu’on  les  me^ 
allez  près  du  feu.  Ces  verres  perdent  leur  tranfparenc* 
^tant  échauffés. 

c 
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^ède  la  même  éleâricité  que  le  corps  con- 
duâieur. 

XI.  Un  corps  condufteur  ifolé  , étant 
mis  en  contaéî:  avec  un  autre  corps  con- 
dudeur  éledrifé  y acquiert  la  même  élec- 
tricité dans  toute  fon  étendue , ou  bien 
partage  par  portions  égales  ^ ii  leurs  fur- 
faces  font  égales  ) l’éledricite  qu’avoit  1& 
condudeur  éledrifé. 

XII.  Mais  fi  un  corps  condudeur  ifolé , 
fe  trouve  feulement  dans  la  fphère  d’adion 
d’un  autre  corps  condudeur  éledrifé,  il 
acquiert,  comme  dans  l’exemple  détaillé 
n°.X,  deux  différentes  éledricités  en  même 
temps  ; c’ed-à-dlre , fa  partie  la  plus  voifine 
du  corps  éledrifé , acquiert  une  éledriclté 
contraire  à celle  de  ce  corps  éledrifant  : 
mais  à l’extrémité  oppofée,  qui  ed:  la  plus 
éloignée  du  corps  éledrifant,  il  acquiert 
la  même  éledricité  que  le  corps  élec- 
trifé  (i). 


(i)  Cette  loi,  confidérée  avec  celle  qui  eft  défignée  fous 
le  n°.X,  fournit  la  folution  d’un  phénomène,  qui  autrement 
ferait  alTez  difficile  à réfoudre.  Le  voici  : le  plateau  mé-  ‘ 
taüique  d’un  éleârophore , reçoit  déjà  de  l’éleéfricité  à 
une  certaine  diftance  du  gâteau  réfineux  , fie  la  retient , 
lorfqu’on  l’a  touché,  pendant  qu’il  eft  dans  le  voifinage 
du  gâteau  J fans  avoir  été  en  contaét  avec  lui. 

Le  P.  Beccaria  , M.  Canton  , fie  plufieurs  autres , 
avoient  obfervé  ce  double  état  d’éleélricité  que  les  corps, 
plongés  dans  la  fphère  d’action  d’un»  corps  éleéirilé  , re- 
çoivent en  meme  temps.  Le  lord  Charles,  vicomte  d»./ 
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SECTION  IL 

Application  des  Lois  détaillées  dans  la 
J'eclion  précédente  , aux  principaux  phé- 
nomènes de  d E leciricité  ^ fur-tout  à ceux 
de  r Eleclrophore^ 

O U S avons  déjà  dit  que  Fétat  d*élec- 
tricité  d’un  corps  , ell  celui  dans  lequel 
l’équilibre  entre  fon  fluide  éleéfrique  8c 
celui  des  corps  voilins  ell  interrompu;  ou 
dans  lequel  il  a acquis  plus  de  ce  fluide, 
ou  moins  que  les  corps  voifins. 

Il  paroît  que  c’eft  une  loi  de  la  nature, 
que  le  fluide  éleélrique  qui  efl  accumulé 
fur  un  corps  , trouvant  un  obflacle  qui 
l’empêche  de  fe  communiquer  facilement 


Mizhon  , a confidéré  , avec  l’attention  la  plus  fcriipuleufe  ^ 
ces  deux  éle^tr  cités  contraires  qui  ont  lieu  en  même  temps 
dans  un  corps  placé  dans  les  circonitances  indiquées.  11  a 
pris  aulTr  en  confidération  l’état  intermediaire  entre  ces 
deux  éleRricités  contraires,  ou  l’état  de  neutralité  qui  doit 
naturcllemenr  avoir  lieu  dans  l’endroit  qui  eR  entre  l’ex- 
irÉmice  poiiilvement  éleétrilée  & l’extrémité  oppofée, 
qui  l’eft  dans  le  même  temps  négativement.  Cet  endroit 
de  neutralité  varie  félon  les  différentes  circonftances  qui 
dépendent  de  la  forme;  de  la  longueur  de  ce  corps,  de 
la  fore  2 de  l’éleélricité  du  corps  éleétrifé,  de  la  diflance 
entre  ces  deux  coips,  &c.  Cette  maiicre  a été  traitée  par 
cet  illuflre  Ôc  favant  auteur,  dans  un  ouvrage  qu’il 

a pub’ié  à Londres  fur  l’éledricité , en  1780. 
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-aux  autres  corps  environnans , parce  qu’il 
y a entre  deux  un  corps  non-cdndufteur 
deTéleâ-ricité,  tel  que  Tair  fec,  le  verre, Sec. 
il  paroît,  dis-je,  que  ce  fluide  accumulé, 
force  , par  fa  puifl'ance  répulfive,  le  fluide 
éleftrique  qui  efl;  naturellement  contenu 
dans  tous  les  corps,  de  fe  retirer  à l’extré- 
mité la  plus  éloignée  du  corps  voifin  ; de 
manière  qu’il  produit  dans  la  partie  ou 
l’extrémité  la  plus  proche , une  efpèce  de 
manque  ou  de  vide  de  fluide  éledrique, 
jufqu’à  ce  qu’en  fin  le  fluide  éledrique  fe 
trouve  accumulé  en  fi  grande  quantité  fur 
le  corps  éledrifé,  qu’il  furmonte  la  réfil- 
tance  de  la  fubflance  intermédiaire  non- 
condudrice , s’y  ouvre  par  force  un  pafTage, 
Sc  s’élance  fous  la  forme  d’une  étincelle 
fur  le  corps  voifin. 

Si  le  fluide  éledrique  efl  porté  fur  la 
furface  d’un  pkiteau  de  verre  , dont  les 
deux-furfaces  font  couvertes  ou  garnies 
•d’une  fubflance  métallique  , telle  qu’une 
feuille  d’étain , ce  fluide  trouvant  un  obf- 
tacle  à fon  paffage  dans  le  plateau  même, 
s’accumule  fur  la  furface  qui  l’a  reçu  , 
oblige,  par  fa  vertu  répulfive  , le  fluide 
éledrique  de  quitter  l’autre  furface  , fl 
toutefois  il  fe  trouve  près  d’elle  , ou  en 
contad  avec  elle , quelque  corps  conduc- 
teur , Sc  qui  puiffe  porter  le  fluide  plus 
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loin.  Ainû  la  furface  fur  laquelle  on  di- 
rige le  fluide  éleftrique,  fe  charge  de  plus 
en  plus,  jufqu’à  ce  que  le  fluide  éleârique 
fe  trouve  accumulé  fur  cette  furface  en 
aflez  grande  quantité  pour  furmonter  la 
réfiflance  du  verre,  & fe  faire  un.  paffage 
à travers  le  verre , afin  de  fe  répandre  de 
Iui~méme  fur  l’autre  furface  où  il  s’étoit 
fait  une  efpèce  de  vide.  Le  verre  , étant 
ainfi  félé  , n’efl  plus  en  état  d’étre  chargé. 

Mais , après  que  le  fluide  éleèfrique  d’uia 
premier  conduèfeur  a , de  la  même  ma- 
nière, félé  un  plateau  ou  une  couche  d’air,, 
(qui  empêche,  jufqu’à  un  certain  degré, 
fon  libre  paffage  entre  le  premier  conduc- 
teur & le  corps  le  plus  voifin  ) en  lui  don- 
nant une  étincelle , la  même  étincelle  peut 
être  tirée  de  nouveau  tant  qu’on  veut , 
parce  que  l’ouverture  formée  par  l’étin- 
celle , à travers  de  la  plaque  d’air,  efl  im- 
médiatement fermée  de  nouveau  félon  la 
propriété  des  fluides  (i). 


(i)  L’étincelle  rlonc  part  d’un  conduéleur,  lorfque  la 
couche  d’air  entre  le  condiiél-'ur  & le  corps  qu’on  lui  ap- 
proche , ne  peut  plus  réfiher  à la  prellion  devenue  trop 
forte  de  ce  fluide  , & lorfque  ce  fluide,  accumulé  fur  le 
conduéleur  , a forcé  le  fluide  éleétrique  , appartenant  au- 
corps  qui  apprüche,,de  fe  retirer  vers  l’intérieur  de  ce  corps, 
& par  conléquent  lorfqu’il  a excité  une  efpcce  de  vide- 
fur  la  parue  de  ce  corps , qui  eil  la  plus  proche  du  con- 
duéleur. 
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Si  un  corps  conducteur  ifolé  efl  placé , 
comme  il  eft  dit  ci-deffus,  de  manière  qu’il 
poffède , à fes  différentes  extrémités , une 
éleftricité  contraire,  il  communique  à tout 
autre  corps  mis  en  contaft  avec  lui , ou 
dans  une  diffance  qu’il  puiffe  frapper;  il 
communique,  dis-je, une  portion  de  cette 
éleâricité  [qu’il  a acquife  à fon  extrémité 
la  plus  éloignée.  Le  premier  corps,  c’eft- 


Le  fluide  éleftrlque,  qui  ne  fauroit  pafler  à travers  la 
fubftance  du  verre  fans  la  cafler , palTe  allez  facilement  à 
travers  la  fubftance  de  l’air  humide.  L’air  fec  eft  un  corps 
non-condu£teur  à un  certain  degré,  11  paroît  qu’une  quan- 
tité médiocre  de  ce  fluide  peut  être  abforbce  par  l’air  qui 
en  devient  éleélrique  lui-mêrne  ; l’air  femble  l’abforber 
à peu  près  comme  une  éponge  abforbe  l’eau.  Mais , lorf- 
qu’une  grande  quantité  de  fluide  éleélrique  fe  préfente  à la 
fois  à une  couche  d’air , elle  y trouve  un  obftacle  à fon 
palTage  ; le  fluide  électrique  cependant  le  furmonte,  brife 
l’obftacle  & s’élance  à travers  de  l’air  fous  la  forme  d’une 
étincelle  , ft  quelque  corps  fe  préfente  qui  puiiTe  la  rece- 
voir, ou  fe  difperle  par  l’air  fous  la  forme  d’aigrettes , s’il 
n’ÿ  a pas  des  corps  allez  proches. 

Lorfque  le  fluide  éleétrique  fe  répand  dans  l’air , il  fe 
manifefte  par  une  odeur  fingullère , qui  reflemble  un  peu 
à celle  du  phofphore  de  Kunckel,  Lorfqu’on  place  , ftir  le 
premier  conduétcur  d’une  machine  éleétrique  forte.  , un 
morceau  allez  grand  de  camphre  , & qu’on  excite  le  con- 
duéteur , l’air  de  la  chambre  m’a  paru  s’imbiber  plus  promp? 
tement  d’éleétricité  3 & encore  beaucoup  plus  rapidement, 
ft  on  allume  le  camphre.  On  peut  rendre  par  ce  moyen 
tout  l’air  de  la  chambre  élcéfrique  ; de  façon  que  deux 
boules  de  liège  ou  de  la  moelle  de  fureau  fufpendues  par 
des  fils,  reftent  écartés,  dans  quelque  endroit  de  la  cham- 
bre qu’on  les'  porte.  J’ai  plus  d’une  fois  rendu  de  cette 
maniçre  itt  moitiç  de  ma  chambre  ileftrifée  pofitivement , 
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â-dire  , le  corps  condufteur  ifolé  , ayant 
été  ainfi  touché  , a vraiment  perdu  cette 
partie  du  fluide  qui  étoit  accumulée  fur 
l’extrémité  touchée;  c’efl  pourquoi,  étant 
Oté  de  la  fphère  d’aéfion  du  corps  excité  ou 
éledrifant,  par  exemple,  d’un  premier  con- 
duéfeur,  après  avoir  perdu  ainfi  une  partie 
du  fluide  éleftrique  accumulé  fur  cette  ex- 
trémité, on  trouve  qu’il  pofTède  une  élec- 


l’autre  moitié,  en  même  temps,  négativement.  Voici 
commp  je  m’y  luis  pris  : ja  plaçois  de  difiance  en  diftance, 
depuis  le  condufteur  jufqu’au  bout  de  la  chambre  , une 
paire  de  boules  de  liège  l'ulpendues  par  des  fils  de  lin. 
j’éleélrifois  le  conduéieur  pofitivement , pendant  que  le 
morceau  de  camphre  placé  deflus  brûloir  ; les  boules  fe 
féparoient  les  unes  après  les  autres.  Lorfque  toutes  les 
boules  marquoient , par  leur  divergence , que  la  chambre 
étoit  par-tout  éleélrifée , je  mettois  le  camphre  allumé  fur 
un  conduéleur  placé  près  du  couffin  ifolé  de  la  machine  élec- 
trique , afin  de  l’éleétrifer  négativement.  Aulfi-tôt  qu’on 
tournoit  la  machine  , les  deux  boules  qui  étoient  les  plus 
proches  de  ce  conduéleur , fe  fermoient  & fe  rouvroient 
immédiatement  après  : les  autres  paires  des  boules  fuivoient 
fucceffivement.  Lorfque  les  boules  , placées  au  milieu  de 
la  chambre,  indiquoient  d’être  affeélées  par  cette  nouvelle 
éleéfricité,  je  faifois  cefTer  de  tourner  la  machine,  &]€  faifoU 
éteindre  le  camphre.  En  examinant  alors  toutes  les  boules, 
je  trouvois  que  toutes  celles  qui  étoient  les  plus  proches 
de  la  machine  éleétrlques  , étoient  éleélrilées  d’une  maniè.'e 
contraire  aux  autres.  Il  fuit  de  ceci,  que  la  moitié  de  l’air 
de  la  chambre  étoit  éleélrifé  pofitivement , & l’autre  moitié 
négativement.  Je  ne  doute  point  que  le  même  cas  n’arrive 
fréquemment  dans  l’atmofphère  pendant  le  temps  d’un 
orage.  Les  viciffitudes  dans  l’état  cl’éleétricité  des  conduc- 
teurs ifolés  placés  fur  des  maifons,  qu’on  obferve  pendant 
les  orages , le  démontrent  aflez  clairement. 

C iv 
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tricité  négative,  fi  le  corps  éleftrifé  en  a 
une  pofitive,  & qu’il  en  a acquis  une  poli- 
tive  , /i  le  corps- éleftrifé  en  a une  négative. 

Ainfi  nous  voyons,  fi  nous  devons  croire 
ce  qu’on  affure  d’ordinaire  comme  un  fait, 
qu’un  corps  plongé  dans  l’atmofphère  d’un 
corjps  éledrifé , acquiert  un  état  d’éledri- 
cite  contraire  à celui  de  ce  corps  éledrifé. 
Si  le  corps  plongé  dans  l’atmofphère  d’un 
corps  éledrlfé,  efl  d’une  petite  étendue, 
on  lui  trouve  la  même  éledricité  dans 
toute  cette  étendue  , félon  toute  appa- 
rence, parce  que  les  deux  extrémités  d’un 
petit  corps  ne  peuvent  être  éprouvées  fé- 
parément;  au  lieu  qu’un  corps  d’une  cer- 
taine étendue  montre , d’une  manière  très- 
fenfible  , deux  éledricités  diftindes.  La 
caufe  de  ce  fait  furprenant  doit  s’entendre 
par  les  principes  adoptés  ci-deiTus,  & peut 
être  comprife  fans  beaucoup  d’attention  , 
fi  nous  fuppofons  que  le  corps  éledrifant 
efl  dans  un  état  d’éledricité  pofitive  ; car, 
dans  ce  cas,  ratmofphère  du  fluide  élec- 
trique, qui  environne  le  corps  éledrifant, 
oblige , par  fa  qualité  répulfive  , le  fluide 
éledrique  du  corps  voifin  de  fe  porter  en 
arrière  ou  à l’extrémité  la  plus  éloignée 
de  ce  corps,  & l’oblige  ainfi  de  s’accumu- 
ler fur  cette  extrémité  ; de  laquelle  extré- 
rnité  il  efl  par  conféquent  difpofé  à fe  jetet 
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ou  s’élancer  fur  un  autre  corps  qui  eft  de 
nature  à le  recevoir,  s’il  en  elf  allez  près. 

Si  le  corps  éleéfrifant  ell;  dans  un  état 
d’éleftricité  négative  , l’explication  n’eft 
pas  aulîi  facile  à faifir  que  dans  le  premier 
cas  ; il  faut  un  peu  plus  d’attention  pour 
concevoir  ce  qui  fe  palTe.  Le  corps  excité, 
ayant  perdu  une  partie  de  fa  portion  na- 
turelle de  fluide  éledrique  , ce  corps  fe 
trouve  , fl  on  peut  parler  ainli , avec  une 
efpèce  de  manque  ou  de  vide  de  fluide  élec- 
trique. Le  fluide  éleéfrique,  de  tout  autre 
corps  qui  elt  dans  fon  état  naturel,  & par 
conféquent  dans  une  efpèce  d’inaftivité  , 
d’inertie,  confiné  comme  il  eft  dans  fes  li- 
mites par  le  fluide  éleélrique  de  tous  les 
corps  environnans,  venant  à être  à la  por- 
tée du'corps  qui  eft  dans  un  état  d’éleéfri- 
cité  négative, ce  fluide  éleétrique  fe  trouve 
libre  d’agir,  n’étant  plus  contrebalancé  ; il 
met  en  aétion  fa  qualité  répulfive  naturelle 
vers  ce  corps,  fur  lequel  il  ne  trouve  pas 
une  quantité  femblable  de  fluide  éleéfrique 
qui  réfifte  à fon  reffort  ou  à fa  qualité  élaf- 
tique  & répulfive  ; il  fe  précipite  donc  vers 
cette  efpèce  de  vide  qui  exifte  fur  le  corps^, 
négativement  éledrifé.  Ainfi  le  fluide  élec- 
trique de  ce  corps , perdant  fon  état  naturel 
d’équilibre  , ik  s’accumulant  de  lui-même 
vers  ce  vide , y produit  une  vraie  éledri- 
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cité  pofitive,  en  même  temps  que  fa  propre 
extrémité  oppofée  en  a une  négative. 

Avant  d’aller  plus  loin  dans  cette  théo- 
rie , il  fera  à propos  de  parler  un  peu  plus 
de  cette  propriété  particulière  des  corps 
non-conduéleurs,  par  laquelle  ils  reçoivent, 
avec  une  efpèce  de  réfidance , l’un  & l’autre 
état  d’éleftricité  ; <k  après  l’avoir  reçu  ils 
femblent  le  communiquer  avec  .autant  de 
difficulté  , ou  le  retenir  avec  une  efpèce 
d’obdination  , ( félon  la  Loi  VIII  & IX.) 
Cette  qualité,  quoique  très-évidente,  pa- 
roît  ne  pas  avoir  été  remarquée  par  les 
éledriciens  ; au  moins  paroît-il  que , s’ils 
s’en  font  apperçus,  ils  n’en  ont  tiré  aucune 
conféquence  pour  l’explication  des  phéno- 
mènes de  l’éledricité.  Plufieurs  de  mes 
amis , qui  étoient  le  plus  au  fait  de  l’élec- 
tricité, fembloient  être  frappés  de  la  nou- 
veauté de  cette  remarque , lorfque  je  leur 
lifois  ce  difcoLirs , avant  que  la  ledure  en 
fut  faite  devant  la  Société  royale  de  Lon- 
dres ; ôc  quelques-uns  n’en  faihrent  pas 
d’abord  l’importance  êc  l’application  à la 
théorie  de  l’éleftrophore , quoique  bientôt 
après  ils  convinffent  que  cette  propriété 
tranchoit  le  nœud  de  la  difficulté. 

Comme  cette  propriété  des  corps  non- 
conduéleurs  fait  la  bafe  de  la  théorie,  j’en 
démontrerai  l’exidence  réelle  par  des  faits- 
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La  première  partie  de  cette  qualité , 
inhérente  aux  corps  non-condudeurs , de 
recevoir  l’état  d’eleftricité  avec  plus  de 
difficulté  que  les  corps  condudeurs , fe  dé- 
montre aifément  par  l’expérience  fuivante. 

Un  morceau  de  verre  fec,  tenu  près  d’un 
premier  condudeur,  ne  recevra  point  d’é? 
ledricité  , ou  prefque  point,  à la  même 
dihance  où  un  morceau  de  métal  ou  autre 
fubhance  condudrlce  Ifolée,  aura  reçu  un 
dégré  confidérable  d’éledricité  , ou  même 
une  étincelle  forte. 

La  fécondé  partie  de  cette  qualité  inhé-! 
rente  des  corps  non-condudeurs  ( c’ed-à- 
dire , de  perdre  difficilement  l’éledricité 
reçue)  , fe  démontre  alnfi. 

Un  morceau  de  métal  ifolé,  par  exemple, 
la  plaque  métallique  d’un  éledrophore, 
placée  fur  le  gâteau  de  réfine  éledrifé  pa|r 
une  éledricité  qui  a beaucoup  d’intenfité 
(fi  la  plaque  réfineufâ  efi;  affez  épailfe , & n’a 
pas  des  fentes  ou  crevaffes  ) , ne  recevra 
point  du  tout  d’éledricité , ou  n’en  recevra 
qu’une  folble  ; ce  qu’on  volt , fi  on  la  lève 
de  deffus  le  gâteau  fans  qu’elle  ait  été  tou- 
chée lorfqu’elle  étoit  en  contad  avec  le 
gâteau  ou  dans  fa  fphère  d’adion , quoique 
elle  fût  vraiment  d^ns  l’état  d’éledricité 
aduclle  durant  tout  le  temps  où  elle  a été 
fur  le  gâteau.  Or , fi  le  gâteau  de  réfine 
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comuniquolt  auffi  aifément  fon  éleftricité 
que  le  plateau  métallique,  le  gâteau  aurolt 
partagé  fon  éledricité  avec  la  plaque  mé- 
tallique , & par  conféquent  il  refleroit  une 
quantité  confîdérable  d’éledricité  fur  cette 
plaque  de  métal , d’autant  plus  que  le  mé- 
tal , comme  on  le  fait , ne  réfifle  point  du 
tout  à recevoir  l’éledricité. 

Quoiqu’il  fut  peut-être  très -difficile 
de  trouver  une  explication  ultérieure  de 
cette  qualité  inhérente  des  corps  non-con- 
duéî:eurs , dont  nous  venons  de  parler,  il 
ne  fera  pas  cependant  difficile  de  l’éclaircic 
par  l’exemple  d’une  autre  qualité  inhé- 
rente à toute  matière.  Cette  qualité  efl 
celle  que  le  célèbre  Newton  appelle  vis 
ineniæ , une  qualité  inhérente,  vis  injita^ 
par  laquelle  tout  corps  réfifle  au  mouve- 
ment , étant  en  repos , & exige , lorfqu’il 
efl  mis  en  mouvement , une  force  égale 
pour  arrêter  ce  mouvement  (i). 


! 

(i)  La  vertu  magnétique,  communiquée  au  fer  endurci 
ou  à l’acier  , femble  avoir- quelque  analogie  avec  la  vi& 
inertice  du  chevalier  Ntwton , & avec  la  qualité  fingulière 
des  corps  non  - conduéteurs  dont  nous  venons  de  parler. 
Une  barre  de  fer  mou  , placée  dans  le  voifinage  d’un  ai- 
mant , devient  fur  le  champ  auffi  un  aimant , pour  le  temps 
qu’elle  refte  dans  cette  fituation , c’eft-à-dire,  elle  donne 
les  indices  les  plus  évidens  d’être  imbue  de  toutes  les  qua- 
lités propres  à l’aimant  ; mais , dès  qu’elle  eft  ôtée  de  la 
fphère  d’aélion  de  l’aimant,  la  barre  cefle  de  donner  des 
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Maintenant , examinons  avec  attention 
l’état  d’un  corps  placé  , comme  je  l’ai  dit 
ci-delTus  , dans  la  fphère  d’aétion  d’un 
corps  éleéirique  excité , par  exemple,  d’un 
gâteau  de  réîine , d’un  plateau  de  verre , 
ou  de  toute  autre  fubdance  non-conduc- 
trice ; ou  bien,  en  d'autres  temps,  confi- 
dérons  l’état  de  la  plaque  métallique  pla- 
cée fur  le  gâteau  rélineux  d’un*  éledro- 


fignes  d’être  imbue  de  magnétifme  ; de  même  qu’un  corps 
conducteur  ilolé , placé  dans  la  fphère  d’aétion  du  premier 
conduéteur  excité’,  montre  des  fianes  évidens  d’être  élec- 
trilé , ÔC  d’avoir  même  reçu  un  état  d’eleétricité  contraire 
dans  les  deux  extrémités  ; mais  , dès  qu’on  l’ôte  de  la 
fphère  d’aétion  du  premier  conduéteur,  il  perd  toute  appa- 
rence d’éleélficité  ( l'uppole  toutefois  que  ce  corps  ne  loit 
pas  garni  d’une  pointe  ) parce  que  l’atmofphère  du  pre- 
mier conduéteur  n’avoit  t'ait  que  déplacer  le  fluide  élec- 
trique naturellement  contenu  dans  ce  corps , en  le  forçant 
de  s’accumuler  à l’extrémité  de  ce  corps , la  plus  éloignée 
du  premier  conduéleur.  Ainfl  , ce  corps  étant  ôté  de  la 
fphère  d’aélion  du  premier  conduéleur,  ou  é ant  délivré 
de  la  prelTion  que  la  vertu  répulfive  de  l’atmofphère  élec- 
trique du  premier  condufteur  exerçoit  fur  fon  fluide  élec- 
trique ne  pouvoir  plus  donner  des  Agnes  d’éleélricité, 
parce  que  fon  flu’de  éleétrique , n’ayant  été  que  déplacé, 
& non  augmenté  ou  diminué,  fe  remet  en  équilibre  dans 
toutes  les  parties  de  ce  corps. 

Une  barre  d’acier  ou  de  fer  endurci,  fe  comporte, 
vis-à-vis  d’un  aimant , à peu  près  comme  les  corps  non- 
conduél^urs  vis-à-vis  d’un  corps  quelconque  éleéf rifé  : car 
un  tel  corps,  par  exemple,  un  morceau  de  verre,  donne 
des  Agnes  évidens  d’éleéfricité  pendant  tout  le  temps  qu’il 
eft  placé  dans  la  fphère  d’aélivité  d’un  corps  quelconque 
excité  ou  éleéftifé  : mais  il  ne  retient  pas  cet  état  d’élec- 
tricité A on  ne  l’a  pas  comme  obligé  de  lè  prendre,  ou 
on  ne  l’a  j pour  ainû  dire  , forcé  de  s’imbiber  de  fluide 
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phore , en  fuppofant  (j[ue  ce  gâteau  foît 
chargé  d’une  éleékicite  pofitive  ; éleftrl- 
cité  qu’il  acquiert  facilement  en  gliffant 
fur  fa  furface  le  bouton  d’une  bouteille  de 
Leyde  chargée  â la  manière  ordinaire,  ou 
en  éledrifant  le  gâteau  pofitivcment,  de 
quelque  autre  manière  que  ce  foit.  La 
force  répulfive  du  fluide  éleéirique  fura- 
bondant  du  gâteau  , repoulfe  le  fluide 
éledrique  du  plateau  de  métal  à fon  ex- 
trémité la  plus  éloignée,  & y produit  une 

éleérriqne.  Une  barre  d’acier  ou  de  fer  endurci,  fe  com- 
porte d’une  façon  à peu  près  femblable  vis-à-vis  dun 
aimant:  car  une  telle  barre,  placée  dans  la  fphère  d’ac- 
tion d’un  aimant,  donne  pendant  tout  ce  temps  des  in- 
dices manifeftes  de  magnétifmc  , qu’il  perd  tout-à-fait  ou 
prefque  entièrement , dès  qu’on  l’ôte  de  la  fphère  d’aéli- 
vité  de  l’aimant  : une  telle  barre  ne  reçoit  la  vertu  magné* 
tique  permanente,  an  moins  d’une  certaine  force  , qu’avec 
nne  eipèce  de  difficulté  ; il  faut  uh  contaéf  immédiat,  un 
frottement  fait  par  une  main  intelligente,  pour  lui  commu- 
niquer le  magnétifrhe.  Mais  cette  barre , ayant  une  fois 
reçu  le  magnétifme  , le  retient  avec  tant  d’opiniâtreté  , 
qu’il  faut  la  frotter  en  féns  contraire , & fe  donner  autant 
de  peine  pour  lui  en  dérober , qu’il  en  a fallu  pour  le  lui 
communiquer. 

Cette  analogie  apparente  entre  la  vertu  magnétique  & 
élecfrique,  pourroit  faire  erivifager  ces  deux  pouvoirs  de  la 
nature  , le  rhagnétifmé  & l'éleéfricité  , comme  dépendans 
de  la  même  caufe  , comme  produits  par  un  fluide  de  la 
même  nature.  Il  y a encore  plufieurs  autres  phénomènes 
qui  feroient , aü  premier  coup- d’œil , foupçonper  une  affi- 
nité très-grande  entre  le  magnétifme  & l’éleélricité.  Mais 
ün  peu  de  réllexion  fera  difparoître  cette  apparence  , & la 
fera  envifager  comrne  fort  trompeufe,  5c  même  deflituée 
de'  toute  vraifenlblancè.  Ce  ri’eft  pas'  ici  le  lieu  de  dé- 
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accumulation  de  ce  fluide;  ou  en  d’autres 
termes , elle  y produit  une  éledricité  po- 
fitive  , tandis  qu’elle  produit  une  éledri- 
cité  négative  à la  furfoce  qui  ell  en  con- 
tact avec  le  gâteau  ( félon  la  Loi  x.) 

Si  dans  cet  état  un  corps  conduâeur  efl 
mis  en  contad  avec  la  plaque  métallique, 
ou  qu’étant  à une  didance  où  elle  puilfe 
le  frapper , il  en  reçoive  une  étincelle  , 
cette  étincelle  ed  le  duide  éledrique  de  la 
plaque  métallique,  qui  étoit  accumulé  fur 


tailler  les  faits  qui  'démçntrent  que  ces  deux  pouvoirs  de 
fa  nature  n’ont  rien  de  commun  entre  eux.  Feu  M.  Canton , 
de  la  Société  royale  de  Londres,  imagina  un  appareil  fort 
ingénieux,  qui  étoit  feul  capable  de  renverfer  toute  idée  de 
connexion  entre  la  caufe  de  l’éleétric^té  & du  magnétifme: 
il  fulpendoit  deux  aiguilles  à coudre  l’une  à côté  de  l’autre, 
par  deux  fils  de  lin  ; il  fixoit  au  bout  de  ces  aiguilles  une 
petite  boule  de  liège.  Il  touchoit  les  deux  bouts  des  deux 
aiguilles  avec  une  barre  aimantée  ; les-deux  aiguilles  & les 
boules  qui  y étoient  attachées  fe  l'éparoient , parce  que  les 
deux  extrémités  des  aiguilles , ayant  reçu  l’influence  du 
même  pôle  , avoient  auffi  reçu  toutes  deux  le  même  pôle  , 
& dévoient  aulTi  naturellement  fe  repoufler  ; enluite  il  élec- 
trifoit  le  bois  auquel  ces  deux  aiguilles  étoient  fufpendues, 
& qui  étoit  placé  iur  un  verre,  ou  ilolé.  Les  boules  , déjà 
réparées  par  la  répulfion  magnétique  , fe  féparoient  encore 
plus  lorTqu’on  y ajoutoit  l’éleéfricité.  Cette  répulfion  étoit 
donc  en  partie  magnétique  , & en  partie  éleétrique.  Il  étoit 
cependant  aifé  d’ôter  la  répulfion  magnétique,  en  laifTant 
celle  qui  dépendoit  de  l’éloélricité.  On  n’avoit , pour  cette 
lin  , qu’à  toucher  légèrement  une  feule  des  aiguilles  par 
un  pôle  contraire,  d’une  barre  magnétique  attachée  à un' 
morceau  de  cire  à cacheter  ; & en  touchant  avec  le  doigt 
le  bois  auquel  les  aiguilles  étoient  fitlpenducs , on  en  ôtoit 
j’éleélricité  fans  en  ôter  le  magnétifme. 
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la  furface  externe  de  Textrémité  du  métal 
par  la  force  répulfive  de  l’éledricité  ou  du 
fluide  éledrique,  qui  efl  furabondant  dans 
le  gâteau. 

Si  on  touche  la  plaque  métallique  à l’en- 
droit où  elle  eft  vraiment  dans  un  état  né- 
gatif, elle  donnera  néanmoins  une  portion 
de  fon  éledricité  pofitive  accumulée;  parce 
que  la  vertu  répulfive  de  l’atmofphère  du 
gâteau  oblige  ce  fluide  éledrique  accu- 
mulé de  fortir  de  quelque  partie  que  ce 
foit  du  métal,  le  fluide  éledrique  parcou- 
rant très-librement  les  métaux. 

Le  plateau  métallique,  étant  ainfi  privé 
du  fluide  éledrique  qui  s’y  étoit  accumulé, 
devient  éledrifé  néo;ativement  : mais  la 
vertu  répulfive  du  fluide  éledrique  du  gâ- 
teau , continuant  d’agir  fur  le  plateau  mé- 
tallique, renvoie,  repoufle  ce  qui  y refle 
de  fluide  éledrique  vers  fa  partie  la  plus 
éloignée  ; de  manière  à mettre  le  plateau 
métallique  à peu  près  dans  le  même  état 
où  il  étoit  avant  qu’il  eut  été  mis  fur  le 
gâteau  , au  moins  en  toute  apparence. 
Ainfi  l’état  négatif  dans  lequel  ce  plateau 
fe  trouve  réellement,  ne  peut  paroître  que 
quand  ce  métal  efl;  hors  de  l’adion  du  gâ- 
teau : c’efl:  pourquoi,  fl  on  enlève  alors  le 
plateau  métallique  , par  le  moyen  d’uii 
corps  ifolant,  il  dorine  des  Agnes  évidens 

qu’il 
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qu’il  a perdu  une  partie  de  fa  portion  na- 
turelle du  fluide  éledrique;  ou,  en  d’autres 
mots,  il  donne  des  fignes  manifeffes  d’une 
éleftricité  négative  , le  gâteau  réfmeux 
ayant  plus  de  force  pour  conferver  l’état 
d’éleéfricité  qu’il  a acquife,  que  le  plateau 
métallique  , félon  la  Loi  VllI  & IX. 

Si  le  gâteau  réfineux  eft  dans  l’état  d’é- 
leéfricité  négative  qu’il  acquiert  par  le  frot- 
tement 5 foit  avec  la  main  fèche , foit  avec 
un  morceau  de  drap  ou  d’une  peau  rude, 
ou  en  gliffant  fur  fa  furface  la  partie  né- 
gative d’une  bouteille  chargée  , ou  par 
quelque  autre  procédé  , il  arrivera  le  con- 
traire des  phénomènes  précédens  ; c’elf- 
à-dire  , que  le  fluide  éleéfrique  du  plateau 
métallique , trouvant  une  efpèce  de  vide 
fur  le  gâteau  réfineux , s’élance  deffus  ou 
s’accum.ule  vers  la  partie  du  plateau  mé- 
talliqlie  la  plus  proche  du  gâteau  réfineux 
& par-là  laifïe  fon  extrémité  oppofée , ou 
celle  qui  efl  la  plus  éloignée  du  gâteau , 
dans  un  état  négatif  ; tandis  que  fa  partie 
qui  eft  en  contaéf  avec  le  gâteau,  efl  dans 
un  état  pofitif  (félon  la  Lôi  X ).  Un-corps 
conducteur  qui  a fa  quantité  5 fa  portion 
naturelle  de  fluide  éleétrique  , étant  porté 
près  du  plateau  métallique  ( qui  efl  dans 
un  état  négatif  par-tout , excepté  à l’en- 
droit OÙ  il  efl  en  contaét  avec  le  gâteau  ), 

D 


50  Théorie  de  l’Electrophore  j, 

lui  donne  une  étincelle  que  le  plateau  re- 
tient comme  une  portion  additionnelle  k 
fa.  quantité  naturelle.  Ainfi  ce  plateau  eft 
devenu  dans  un  état  réellement  pofitif, 
quoiqu’il  ne  puiffe  donner  des  indices  ma- 
nifeiles  de  cet  état,  tandis  qu’il  eft  dans  la 
fphère  d’adion  du  gâteau  , parce  que  l’ef- 
pèce  de  vide  qui  a lieu  fur  le  gâteau  , 
continuant  d’agir  fur  le  fluide  éledrique 
du  plateau  de  métal  , en  retient  la  plus 
grande  partie  accumulée  près  de  fa  fur- 
face  , & tout  le  refte  du  plateau  parok  être 
dans  un  état  à peu  près  naturel.  Si  le  pla- 
teau métallique  eft  enfuite  féparé  du  gâ- 
teau réfineux  , par  le  moyen  d’un  ruban 
de  foie , ou  d’un  autre  corps  non-conduc- 
teur , il  retiendra  la  quantité  additionelle 
qu’il  a reçue  du  corps  qu’on  en  a approché, 
parce  que  le  gâteau  réftneux,  étant  par  fa 
nature  plus  capable , plus  fort  que  le  fnétal 
pour  retenir  l’état  d’éledricité  qu’il  a ac- 
quis (félon  la  Loi  VIII  &.  IX  ) , il  demeure 
à peu  près  dans  le  même  état  où  il  étoit 
avant  que  le  métal  fût  placé  fur  lui.  Mais 
îe  plateau  métâllique  , ayant  acquis  une 
quantité  additionelle  dans  le  temps  où  jl 
étoit  placé  fur  le  gâteau , 8c  portant  avec 
îui  cette  quantité  ou  portion  ajoutée,  doit 
par  conféquent  être  dans  un  état  pofitif , 
lorfqu’on  l’enlève  du  gâteau  réftneux. 
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Ceci  confirme  ce  qui  a été  dit  ci-devant, 
tjue , dans  le  premier  cas , le  gâteau  réfi- 
neux  ne  quitte  pas  ou  ne  fe  deflaifit  pas  du 
fluide  éleéirique  qu’il  a acquis  ; & dans  le 
fécond  cas , le  gâteau  ne  -dérobe  pas  au 
plateau  métallique  le  fluide  éleârique  qu’il 
( le  gâteau  réfineux  ) avoit  perdu  en  deve- 
nant éleftrique  négativement  (i). 


(i)  Ceci  eft  une  application  de  la  Loi  viii  & ix  ; & 
fans  y prêter  une  attention  particulière  , il  feroit  difficile 
de  concevoir  clairement  pourquoi  le  plateau  de  métal  part 
du  gâteau  réfineux  avec  un  état  d’éleélricité  contraire  à 
celui  du  gâteau  même  : car  fi  le  gâteau  réfineux  ne  rete- 
noit  pas  avec  plus  de  fermeté  l’état  d’éleéfricité  qu’il  a 
acquife , que  le  plateau  métallique  , celui-ci  devroit  em- 
porter une  partie  de  l’éleéliicité  du  gâteau.  Voici  une 
expérience  qui  pourra  fervir  encore  d’exemple  ultérieur 
de  cette  qualité  des  corps  non-condu£leurs , fur-tout  de 
ceux  qui  font  de  nature  réfineufe.  Placez  fur  le  gâteau 
réfineux,  avant  qu’il  foit  excité,  le  plateau  métallique, 
( en  fuppofant  que  celui-ci  n’air  pas  des  rebords  ou  côtés 
aigus,  ni  des  pointes  ) j & touchez-le  avec  le  bouton  d’une 
bouteille  chargée  ; le  plateau  métallique  fera  éleétrifé  pofi- 
tivement,  fi  le  bouton  de  la  bouteille  l’étoit  auffi  ; & il 
le  fera  d’autant  plus  fortement , fi  le  gâteau  refineux  eft 
épais,  fans  fentes  , ou  s’il  eft  placé  fur  un  corps  qui  l’ifole. 
Touchez  enfuite  ce  plateau,  Sc  vous  en  aurez  tiré  toute 
l’éleélricité.  Otez  le  plateau  métallique  du  gâteau,  & vous 
trouverei  que  le  gâteau  n’en  a reçu  aucune,  ou  feulement 
très-peu  d’éleéfncité  ; la  raifon  en  eft  que  le  fluide  élec- 
trique , communiqué  au  plateau  métallique , reftoit  tout 
fur  ce  corps  métallique , fans  pénétrer  le  gâteau  , parce 
qu’il  ne  lui  étoit  pas  appliqué  avec  alTez  de  force  pour 
pénétrer  fa  fubftance  , ou  pour  s’attacher  à fa  furface,  le 
gâteau  ne  recevant  un  état  d’éleéfricité  qu’avec  une  efpèce 
de  réfiftance.  Mais  fi  on  place  le  plateau  métallique  de 
fcçon  que  Ton  côté  feulement  foit  appuy^fur  lê  gâteau  , 
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Ce  qui  arrive  au  plateau  de  métal  placé 
fur  le  gâteau  réfineux  , arrive  auffi  à la 
plaque  de  métal  fur  lequel  le  gâteau  efl: 
ordinairement  fixé.  Mais  l’effet  contraire 
ou  inverfe  doit  avoir  lieu  ici  ; c’eft-à-dire, 
lorfque  le  plateau  fupérieur,  étant  enlevé 
de  delfus  le  gâteau,  fe  trouve  dans  un  état 
pofitif , ( ce  qui  a lieu  lorfque  la  furface  du 
gâteau , qui  avoit  été  en  contaéf  avec  le 
plateau  , étoit  dans  un  état  négatif)  , la 
plaque  de  métal,  qui  efi  fous  la  réfine,  fe 
trouveroit  dans  un  état  négatif,  fi  on  la 
féparoit  de  la  même  manière  du  gâteau  (i). 


& qu’on  le  touche  dans  cette  fituation  avec*le  bouton 
d’une  bouteille  chargée,  ou  trouvera  le  gâteau  avoir  reçu 
une  portion  confidérable  d’éleétricité  fur  l’endroit  où  le 
bord  du  plateau  avoit  appuyé , parce  que  le  fluide  élec- 
trique fort  avec  affez  de  force  des  corps  qui  approchent 
d’une  figure  aiguë  ou  pointue  , pour  s’appliquer  au  gâteau 
&;y  refter  attaché.  Si  on  applique  une  pointe,  par  exemple^ 
une  épingle  au  bas  du  plateau  métallique,  & qu’on  le  tienne 
fufpendu  de  façon  que  la  pointe  touche  la  furface  du  gâ- 
teau , ou  en  foit  très-peu  éloignée , fi , dis-je , on  touche 
le  plateau  de  métal  alors  avec  le  bouton  d’une  bouteille 
chargée  , on  trouvera  le  gâteau  tortement  éleélrifé,  parce 
que  le  fluide  électrique  fort  des  corps  pointus  avec  une 
force  extraordinaire , comme  nous  avons  dit  plus  haut. 

(i)  Quoique  cette  plaque  donnât , fi  elle  étoit  féparée 
du  gâteau,  des  indices  d’être  dans  un  état  négatif,  on 
doit  cependant  ne  pas  perdre  de  vue  que,  durant  tout 
le  temps  quelle  refte  en  contaét  avec  le  gâteau  , elle  pof- 
fède  réellement  deux  états  d’éleCtricité  contraires  ( félon 
la  Loi  X ) , tout  cqmme  la  plaque  métallique  mobile  qu’on 
place  deffus  le  gâteau. 
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On  demandera  peut-être , quelle  diffé- 
rence il  y a entre  un  éledrophore  & une 
bouteille  de  Leyde,  ou  un  plateau  de  verre 
armé  de  deux  côtés  ? Je  réponds  qu’il  n’y 
a pas  du  tout  de  différence  en  réalité,  fi  les 
deux  ou  feulement  une  des  armatures  mé- 
talliques peuvent  s’enlever  par  des  cordons 
de  foie , par  un  morceau  de  cire  à cacheter, 
ou  par  tout  autre  corps  propre  à ifoler. 

Je  vais  expliquer  maintenant  la  nature 
d’un  éledrophore,  d’une  manière  plus  fa- 
milière aux  éleéfriciens  qui  comprennent 
à fond  la  théorie  reçue  , en  prenant,  au 
lieu  d’un  éledrophore  ordinaire,  un  mor- 
ceau de  verre  préparé  comme  pour  le  ta- 
bleau magique  , avec  cette  différence  feu- 
lement que  les  deux  garnitures  peuvent 
être  enlevées  au  moyen  des  cordons  de 
foie  qui  y font  attachés  , ou  de  quelque 
autre  fubffance  ifolante.  Après  avoir  établi 
une  libre  communication  entre  le  réfervoir 
commun  , la  terre,  & la  garniture  de  def- 
foLis  ou  Inférieure;  faites  toucher  la  garni- 
ture fupérieure  ou  du  deffus , au  premier 
condudeur  d’une  machine  éledriquc  : le 
plateau  de  verre  fe  trouvera  chargé  à la 
manière  ordinaire. 

Le  premier  condudeur  a obligé  une 
quantité  furabondante  de  fluide  éledrique 
de  paffer  à travers  l’armature  fupérieure  , 

Diij 
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& de  s’accumuler  fur  la  furface  du  verre  en 
contaft  avec  cette  armature  ; & autant  de 
fluide  éleôrique  a été  obligé  de  quitter  la 
furface  oppofée  , & de  paffer  , à travers 
l’armature  inférieure  , dans  le  réfervoir 
commun.  Maintenant  ouvrez  , ou  plutôt 
établilîez  une  communication  métallique 
entre  les  deux  armatures  ou  garnitures  : à 
l’inflant  le  verre  fera , comme  l’on  dit , 
déchargé  ; & en  effet,  voilà  ce  qui  fe  fait 
félon  toute  apparence.  Mais  fi  nous  exa- 
minons avec  plus  d’attention  ce  qui  efl 
arrivé,  nous  trouverons  que  la  furface  fu- 
périeure  du  verre  a perdu  ou  abandonné 
la  plupart  de  ce  fluide  élefifique  que  le 
premier  conduéfeur  avolt  accumulé  fur 
elle  , & que  la  garniture , en  conjonftlon 
avec  cette  furface,  a en  même  temps  aban- 
donné ( outre  toute  la  quantité  du  fluide 
éleéfrlque  que  le  conduéfeur  avoit  forcé 
fur  elle)  encore  cette  portion  de  fon  pro- 
pre fluide  éleéfrique , que  le  pouvoir  ré- 
pulfif  du  fluide  éleéfrique  furabondant , 
communiqué  à cette  furface  fupérieure  du 
verre  (qui  a acquis  à préfent  un  état  per- 
manent d’éleéfricité  polîtive  ) , avoit  con- 
traint de  s’accumuler  à la  partie  de  cette  gar- 
niture la  plus  éloignéede  lafurface  du  verre. 

Enfin  la  furface  inférieure  du  verre  a 
repris  la  plupart  du  fluide  éleéfrique  qui 
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étoit  paffé  dans  le  réfervoir  commun  , à 
travers  la  garniture  en  connexion  avec 
cette  lurface  ; & cette  même  garniture  a 
acquis , par  le  moyen  du  métal  qui  éta- 
blilToit  la  communication  entre  les  deux 
furfaces,  une  portion  additionelle  de  duide 
éledrique,  qu’elle  a abforbée  évidemment, 
vu  que  Ion  propre  fluide  éledrique  natu- 
rel , s’étant  accumulé  vers  la  partie  de  cette 
garniture  en  contad  avec  le  verre , il  s’é- 
toit  formé  une  efpèce  de  vide  fur  la  partis 
de  cette  même  garniture  la  plus  éloignée 
du  verre  : lequel  vide  étant  rempli  ( par 
la  décharge  ),  cette  armature  celfe  de  don-- 
ner  des  fignes  d’éledricité  auffi  long-temps 
qu’elle  refle  jointe  au  verre.  Mais , dès 
qu’on  la  fépare  du  verre , elle  doit  donner 
des  lignes  d’une  éledricité  pofitive parcs 
qu’elle  emporte  avec  elle  ( félon  la  Loi 
VIII  & IX  ) la  portion  additionelle  qu’elle 
avolt  reçue  dans  le  temps  de  la  décharge  , 
ou  de  la  communication  établie  entre  elle 
& la  garniture  fupérieure.  Il  paroît  donc 
évident  que  le  verre  n’a  pas  , lorfque  la 
décharge  efl  faite,  abrolument  perdu  l’état 
d’éledricité  qu’il  avoit  acquife;  tout  comme 
le  gâteau  réfmeux  ne  perd  pas  fou  état  d’é- 
leéh'icjté  lorfqu’on  touche  les  deux  pla- 
teaux métalliques,  c’efl-à-dirc  , la  plaque 
de  métal  fur  laquelle  le  gâteau  efl  ordiiuu.- 
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lement  fixée,  & celle  qu’on  pofe  deffus  (i). 

Ainfi , puifque  le  verre  , & toutes  les 
fubfiances  non-conduftrices , reçoivent  & 
quittent,  avec  une  certaine  difficulté,  un 
état  d’éleftricité  quelconque , & le  commu- 
niquent à d’autres  corps,  avec  beaucoup 
plus  de  répugnance  ( fi  je  peux  m’expri- 
mer ainfi  ) que  les  corps  condufteurs  il 
doit  s’enfijivre  que,  quand  les  deux  gar- 
nitures font  réparées  du  verre , de  façon 
qu’elles  ne  fe  trouvent  pas  à portée  ni  de 
pouvoir  abforber  ni  de  perdre  le  fluide 
éleftrique , par  le  moyen  des  autres  corps 
condudeurs  placés  dans  leur  proximité  ; il 
s’enfuit,  dis-je,  que  la  garniture  fupérieure, 
qui  étoit  pofitive  lorfque  le  verre  étoit 
chargé , & qui  étoit  à peu  près  dans  l’état 
naturel , lorfqu’après  la  décharge  il  a de- 


(1)  Ceci  eft  une  analyfe  ultérieure  de  !a  bouteille  de 
Leyde  , faite  par  le  célèbre  Benj.  Franklin  ; analyfe  qui 
fait  la  bafe  de  cette  théorie  lumineufe  qui  fera  toujours 
l’admiration  des  phyficiens  , & qui  a fourni  la  clef 
pour  pénétrer  dans  les  fecrets  les  plus  cachés  de  la  na- 
ture , qu’on  auroit  cru  «u  deflijs  des  facultés  de  l’en- 
tendement humain. 

Le  parallèle  que  je  donne  ici  entre  l’éleéfrophore  & la 
bouteille  de  Leyde , n’a  pas  été  faifi  de  tous  les  traduc- 
teurs de  ce  mémoire  ; &.  comme  les  méprifes  que  j'ai 
trouvées  dans  quelques-uns , intérelTent  le  iens  , & jettent 
de  l’obfcurité  fur  cette  matière  , qui  eft  déjà  par  fa  nature 
une  des  plus  intriquées  de  la  phylique  , j’ai  cru  de  mon 
devoir  d’en  donner  moi-même  une  traduélion  françoife^  , 
^c-de  tâcher  de  la  rendre  aulll  daire  que  je  puis* 
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meure  joint  ou  en  contaâ:  avec  le  verre, 
cette  garniture  fupérieure,  dis -je  , étant 
réparée,  doit  alors  donner  des  lignes  d’une 
éleftricité  négative , puifqu’elle  a perdu , 
dans  le  moment  de  la  décharge,  une  por- 
tion de  Ton  propre  fluide  éleftrique  natu- 
rel, de  la  manière  dont  nous  Tavons  ex- 
pliqué. La  garniture  inférieure , qui  étoit 
dans  un  état  négatif  lorfque  le  verre  étoit 
chargé,  &.  qui  (comme  l’autre  garniture) 
étoit  dans  un  état  à peu  près  narurel  quand, 
après  la  décharge  faite,  elle  efl  demeurée 
jointe  au  verre;  cette  garniture  inférieure, 
dis-je  , doit  pour  lors , étant  féparée  & 
éloignée  du  verre,  le  trouver  dans  un  état 
pofitif,  parce  qu’elle  a abforbé  une  quan- 
tité de  fluide  éleftrique  de  la  manière  ex- 
pliquée ; laquelle  quantité  de  fluide  élec- 
triq  ue  abfor bée , elle  doit,  au  moment  qu’on 
la  fépare  du  verre,  emporter  avec  elle,  parce 
que  le  verre,  n’étant  pas  difpofé  à changer 
aifément  fon  état  acquis  d’éleéfricité  (félon 
la  Loi  VIII  Sc  IX  ) laiffe  le  métal  tel  qu’il 
étoit , fans  lui  prendre  rien  de  cette  quantité 
de  fluide  éleèlrique  qu’il  avolt  abforbé. 

Si  ces  deux  garnitures, féparées  du  verre, 
font  portées  l’une  près  de  l’autre  , elles 
s’attirent  l’une  l’autre  ; 8c  il  s’enfuit  une 
étincelle,  parce  que  lagarniturequi  aacquis 
une  furabondance  de  fluide  éledtrique,  la 
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communique  à l’autre  garniture  qui  en  avoit 
perdu  autant:  par  cette  tranfiTiilIion,  l’équi- 
libre fe  trouve  rétabli  entre  elles. 

Si  ces  deux  garnitures , après  avoir  été 
en  contaéî;  mutuel , ou  après  avoir  perdu 
leur  éleélricité , font  appliquées,  comme 
auparavant,  fur  le  même  verre,  on  tirera 
une  étincelle  d’éleélricité  négative  de  la 
garniture  inférieure,  c’eft-à-dire  , cette 
garniture  abforbera  une  portion  de  fluide 
eleftrique,  fous  la  forme  d’une  étincelle, 
du  corps  qui  en  approche  ou*Ie  touche  ; & 
on  tirera  une  étincelle  pofitive  de  la  gar- 
niture fupérleure , c’efl-à-dire,  cette  gar- 
niture laiffera  échapper,  fut  un  corps  qui 
en  approche  ou  qui  la  touche , une  portion 
de  fon  propre  fluide  éleéfrique  qui  étolt 
accumulé  fur  fa  furface  (félon  la  Loi  x.) 
Si  après  cela  on  les  fépare  de  nouveau  du 
verre  , comme  dans  le  premier  cas,  la  gar- 
niture fupérleure  donnera  une  étincelle 
négative  , & la  garniture  inférieure  don- 
nera une  étincelle  pofitive  : ces  étincelles 
peuvent  ainfi  être  tirées  alternativement 
pendant  long-temps. 

Cette  théorie  démontré,  i°.  qu’un  élec- 
trophore  efl;  dans  le  fait  une  bouteille  de 
Leyde  d’une  forme  particulière , ou  une 
efpèce  de  tableau  magique , dont  les  gar- 
nitures , ou  du  moins  une  d’elles,  s’enlève 
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à volonté  par  le  moyen  d’une  poignée  ou 
manivelle , qui  forme  un  corps  non-con- 
dufteur,  tel  qu’un  bâton  de  cire  à cacheter. 

2°.  Que  l’éleftrophore  , avant  que  le 
plateau  de  métal  placé  fur  le  gâteau  ait 
été  touché  , efi  dans  le  fait  une  efpèce  de 
bouteille  de  Leyde  ou  un  tableau  magique 
chargé  ; & que  ce  même  éleftrophore  , 
après  que  le  plateau  de  métal  a été  touché, 
lepréfente  le  tableau  magique  ou  la  bou- 
teille de  Leyde  déchargée. 

3°.  Que  l’étincelle  tirée  du  plateau  de 
métal , après  qu’il  efl  foulevé  de  delfus  le 
gâteau  réfineux  , par  le  moyen  d’un  corps 
non-condufteur , eil;  la  même  que  donne 
la  garniture  d’une  bouteille  de  Leyde,  en- 
levée par  le  moyen  d’un  corps  ifolé , après 
que  la  bouteille  a été  déchargée , ou  la 
même  que  donne  la  garniture  d’un  tableau 
magique,  féparée  du  verre  par  le  moyen 
d’un  bâton  de  cire  à cacheter  ou  quelque 
autre  corps  non-condufteur , après  que  le 
tableau  magique  a été  déchargé  à la  ma- 
nière ordinaire. 


Il  paroît  donc,  par  cette  théorie,  qu’une 
bouteille  de  Leyde,  ou  un  tableau  magi- 
que , ne  perd  qu’en  apparence  toute  fa 
vertu  éleftrlque , par  la  décharge  ou  par 
l’explofion  ; mais  que  cette  bouteille  ou 
tableau  magique,  une  fois  chargée,  peut 
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donner  un  nombre  indéfini  d’étincelles  , fi 
on  enlève  l’armature  interne  d’une  bou- 
teille de  Leyde , ou  la  fupérienre  d’un  ta- 
bleau magique,  par  le  moyen  des  cordons 
de  foie  ou  autre  corps  ifolant , pourvu 
qu’on  touche  ces  armatures , & avant  de  les 
rejoindre  au  verre  dont  on  les  a féparées, 
& avant  de  les  enlever  de  nouveau  de  ces 
mêmes  verres  après  qu’on  les  y a remifes. 
On  peut  ainfi  reproduire  alternativement 
ces  étincelles  auffi  fouvent  qu’on  le  veut. 
Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que,  fi  on  enlève 
de  la  même  manière  l’armature  externe 
de  la  bouteille  de  Leyde , ou  l’inférieure 
du  tableau  magique,  on  obtiendra  le  même 
réfultat.  Une  bouteille  de  Leyde , propre 
à cette  expérience , doit  avoir  une  forme 
cylindrique,  ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
une  formie  conique,  tel 'qu’un  verre  à vin. 
Ayant  étendu  une  feuille  d’étain  au  dedans 
d’un  tel  goblet  .conique , fans  l’y  coller, 
j’ai  rempli  enfuite  tout  le  creux  de  ce  verre 
de  cire  fondue , & j’y  ai  fixé  au  milieu  un 
bâton  de  cire  à cacheter , ou  un  bâton  de 
verre , pour  fervir  d’ifolement  lorfqu’on  ôte 
du  verre  cette  armature  avec  la  cire  dedans. 

La  théorie  de  l’éleèfrophore , que  je  viens 
de  détailler , peut  s’appliquer  aux  expé- 
riences de  feu  M.  Canton , de  la  Société 
royale  de  Londres,  qu’il  fit  par  le  moyen 
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d’une  paire  de  boules  faites  de  moelle 
de  fureau  , fufpendues  par  le  moyen  des 
fils  de  lin  à une  boîte  de  bois , ou  autre 
corps  condudeur.  Cette  boîte,  placée  fur 
un  verre  pour  l’ifoler,  devient  éledrique 
politivement  lorfqu’on  la  touche,  ou  qu’on 
touche  les  boules  avec  un  verre  excité  ou 
éledrlfé  politivement  ; & elle  deviendra 
éleéfrlfé  négativement  par  le  même  verre, 
lorfqu’au  lieu  de  toucher  la  boîte  , on  y 
approche  feulement  le  verre  excité  affez 
près  pour  faire  écarter  les  boules,  & qu’on 
touche  ( pendant  que  les  boules  font  em 
cote  féparées  ) avec  le  doigt  cette  extré- 
mité de  la  boîte  qui  eh  oppofée  au  verre  , 
èc  qu’enfuite  on  retire  le  doigt  & le  verre 
élecirifé  dans  le  même  temps.  Le  fluide 
éleélrique  furabondant  du  verre , ou  l’at- 
mofphère  éleéiriquedu  verre,  ayant  forcé, 
par  fa  vertu  répullive,  le  fluide  éleârique 
naturel  de  la  boîte  de  s’accumuler  à l’ex- 
trémité de  la  boîte  oppofée  au  verre,  avoit 
excité  à cette  extrémité  un  état  d’éledri- 
clté  pofitive  , pendant  que  l’extrémité  la 
plus  proche  du  verre  étoit , pour  la  même 
raifon  , dans  un  état  négatif.  En  touchant 
l’extrémité  pofitive  avec  le  doigt , on  lui 
enlève  le  fluide  éleèirique  qui  y étoit  ac- 
cumulé. Ainfi , lorfqu’on  retire  le  doigt , 
exaéiement  dans  le  même  moment  qu’on 
retire  le  verre  excité , le  fluide  éledrique. 
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qui  reÜe  encore  dans  la  boîte,  fe  remet 
en  équilibre  dans  toute  fon  extenfion  ; 
mais  la  boîte , ayant  été  par  Tattouche- 
ment  dépouillée  d’une  portion  de  fon  fluide 
élcétrique,  qui  avoit  été  accumulée  fur  fon 
extrémité  par  la  preffion  de  l’atmofphère 
éleârique  du  verre,  doit  naturellement  fe 
trouver  en  défaut  de  cette  portion , &:  par 
çonféquent  dans  un  état  négatif. 

Celui  qui  veut  connoître  les  autres  ex- 
périences fort  intéreffantes  que  M.  Canton 
aimaginées  avec  ces  memes  boules  de  liège 
ou  de  la  moelle  de  fureau , peut  confulter 
fon  mémoire  fort  détaillé , daté  du  6 dé- 
cembre 1753  , inféré  dans  l’ouvrage  de  M. 
Franklin  ; fur -tout  le  mémoire  qu’il 
préfenta  à la  Société  royale  de  Londres , 
le  18  décembre  1755,  comme  une  fuite 
du  mémoire  mentionné  de  M.  Canton  (i). 
Ce  mémoire  de  M.  Canton  & celui  de  M. 
Franklin  fe  trouvent  auffi  dans  l’ouvrage 
de  M.  Franklin.  M.  Franklin  fe  fervoit,  au 
lieu  d’une  paire  de  boules  de  liège , d’un 
fignet  ou  gland,  portant  quinze  ou  vingt 
fllets  de  trois  pouces  de  long  , attaché  à 
l’un  des  bouts  d’un  premier  conduéleur  de 
fer-blanc , foutenu  par  des  cordons  de  foie. 


( i)  Experiments  and  obl'ervations  on  eleftricity  made 
at  Philadelphia  in  America,  by  Ben).  Franklin  LL. D.  and. 
F.  R.  S.  to  whick  are  added  letters  and  Papers  on  philo- 
jl^liical  fubjets,,..  London,  M.  DÇÇ.  rxix.  p.  143 — i6o. 
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CONSIDÉRATIONS 


SUR  LA  QUESTION  : 

Si  les  Conduüeurs  pointus  font  pri-- 
férahles  a ceux  qui  fe  terminent 
en  houle  ? 


SECTION  PREMIÈRE. 

Réflexions  fur  l’état  de  la  quefllon. 

D EPUIS  que  le  célèbre  Benj.  Franklin 
a démontré  l’identité  de  la  foudre  & du  feu 
éleftrique;  depuis  qu’on  a,  fur  fon  avis, 
établi  en  Amérique,  ainfi  que  dans  plu- 
fieurs  parties  de  l’Europe , des  condudeurs 
métalliques  pointus  fur  les  édifices  dont 
la  hauteur  ou  la  fituation  particulière  & 
ifolée  les  rendoient  plus  fu^’ets  que  d’autres 
à être  frappés  par  ce  météore  redoutable; 
depuis  qu’on  a vu,  par  une  longue  expé- 
rience , que  ces  condudeurs  bien  condi- 
tionnés mcttoient  effedivement  ces  édi- 
fices à l’abri  d’être  endommagés  par  les  ex- 
plofions  de  la  foudre  , on  a ceffé  de  récla- 
mer contre  ce  préfervatif.  Il  y a aduelle- 
ment  peu  de  Phyficicns  qui  foutiennent 
encore  que  les  con^udcurs pointus,  en  at- 
tirant 
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tirant  de  loin  le  feu  éleftrique  des  nuages  j 
invitent  un  coup  de  foudre  au  lieu  de  l’é- 
carter; 8c  on  ne  trouve  plus  qu’ici  8c  là, 
un  dévot  ignorant  8c  fanatique  qui,  comme 
s’il  ne  voyoit  dans  le  Créateur  qu’un  être 
fans  ceffe  agité  de  colère  8c  de  vengeance 
contre  les  humains  réfraftaires  à fes  lois, 
fe  plaife  à envifager  les  grands  phénomè- 
nes de  la  nature  comme  des  indices  d’un 
Dieu  irrité  , contre  lequel  il  feroit  témé- 
raire de  vouloir  fe  défendre  (i).  Pour  faire 
entendre  raifon  aux  derniers , il  n’y  a qu’à 
les  convaincre  que  les  orages  font  des  phé- 
nomènes produits  par  des  caufes  naturelles 
qui  agilïent  félon  des  lois  invariables.  Mais 
il  n’eft  pas  fi  facile  de  convaincre  de  leur 
erreur  les  éleâriciens  mêmes  qui  foutien- 
nent  encore  que  les  conduèleurs  pointus 
font  dangereux  en  invitant  ce  torrent  de 
feu , qu’on  tâche  par  ce  même  moyen  d’é- 
earter.  C’efl  une  foiblelîe  attachée  à la  na- 


(i)  Voici  le  beau  pafTage  de  Lucrèce,  où  il  dépeint 
cette  efpèce  de  gens , L.  V.  v.  1217  : 

: Cui  non  animus  formidîne  Diviîm 

Contrahiiur  ? cui  non  conrepunt  rnembra  pavore  ; 

Fulminis  horribili  clim  pla^a  torrida  tellus 
Contremit  y & magnum  percmrunt  murmura  coclum} 

Non  populi  geniijcjue  tremunt?  Regeftjue  fuperbi 
Corripiunt  Divûm  percujji  rnembra  timoré , 

Ne  quod  ob  admijfum  fcedè  , diflumve  fuperbe 
Pœnarurn  grave  fit  folvpndi  ttmpus  adatlum? 


ture 
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ture  humaine,  que  de  trouver  de  la  répu- 
gnance à rejeter  une  opinion  une  fois  fou- 
tenue  ouvertement,  loit  qu’on  l’ait  puifée 
dès  l’enfance  dans  l’in ifruéf ion  de  les  maî- 
tres, l'oit  qu’on  l’ait  adoptée  d’après  fes 
propres  réflexions,  ou  qu’on  l’ait  déduite 
de  l'es  expériences  mêmes.  Il  feroit  à fou- 
haiter  que  tous  les  Phyficiens  fe  trouvaf- 
fent  difpofés  à rejeter  généreufement  les 
opinions  une  fois  embralTées , dès  que  de 
nouvelles  expériences  leur  en  démontrent 
la  flîulTeté.  Cette  candeur,  qu’on  a tou- 
jours admirée  dans  le  célèbre/ /•a/z/c/^72,n’efl: 
propre  qu’aux  génies  d’un  ordre  fuoérieur. 
Un  des  plus  grands  inconvénlens  qui  ré- 
fultent  des  opinions  erronées  en  fait  de 
phvfique  , ed  que  ceux  à qui  on  ne  fau- 
roit  refuler  des  connoillances  diflinguées 
dans  la  fcience,  dont  ils  ont  fait  une  étude 
particulière , entraînent  très-aifément  dans 
leur  fyflême  tous  ceux  qui  ne  lont  pas 
verfésdans  cette  matière,  &ne  fe  donnent 
pas  la  peine  d’examiner  la  ralfon  qui  dé- 
termine les  autres  Phyficiens  à penfer  dif- 
féremment. C’elf  pour  cela  que  la  nation 
angloife  ne  s’étonna  point  que  fon  roi,  pcr- 
fuadé  par  les  expériences  & les  raifonne- 
mens  de  M.^d//o/z  fît  changer  en  boules  les 
pointes  des  conduéfeurs  métalliques  qui  fe- 
trouvoient  placés  fur  fou  paJais.Cc  prince, 

E 
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s’il  s’étoit  donné  la  peine  d’aller  voir  les 
expériences  de  M.  Nair/ie  d’autres  Phy- 
ficiens  de  marque  , auroit  probablement 
été  tenté  d’embraffer  l’opinion  contraire, 
que  tous  les  Commiffaires  nommés  par  la 
Société  royale  à ce  requife  pour  examiner 
cette  affaire , ont  unanimement  adoptée. 

11  faut  avouer  cependant  qu’un  peu  de 
prédiledion  pour  fes  propres  opinions 
produit  quelquefois  un  grand  bien,  vu  que 
les  diffentions  entre  les  Phyiiciens  les  ex- 
citent à examiner  avec  une  attention  plus 
fcrupuleufe  le  fondement  de  leur  lyllême, 
& fervent  à ouvrir  de  nouveaux  fentiers 
pour  parvenir  à la  vérité.  La  difpute  fur 
la  préférence  entre  les  conduéfeurs  pointus 
& obtus,  étoit  prefque  oubliée;  l’accident 
arrivé  à un  des  bâtimens  de  Purfléet  par  un 
coup  de  foudre,  qui  fendit,  en  1777,  la 
pierre  angulaire  d’une  muraille,  a réveillé 
l’attention  des  Phyficiens,  & a donné  lieu  à 
imaginer  de  part  & d’autre  des  expériences 
nouvelles  & fort  inlfruéiives,  dont  on  peut 
confulter  le  détail  fur-tout  dans  le  LXVIIl** 
volume  des  Tranfadions  philofophiques. 

Cependant,  comme  la  déciiion  unanime 
des  huit  Commiffaires  nommés  par  la  So- 
ciété royale , étoit  fur-tout  le  réfultat  des 
expériences  faites  avec  des  machines  élec- 
triques , il  pouvoit  reher , fur-tout  dans 
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l’efprit  de  ceux  qui  ne  font  pas  verfés  dans 
la  fcience  de  l’éledricité , quelque  doute 
fur  la  légitimité  de  cette  conclulion  , dont 
l’application  fo  fciilbit  aux  phénomènes  de 
ces  machines  éleélriques  redoutables , les 
nuages  orageux.  Ceux  , il  ell;  vrai , qui  ont 
fait  de  l’éleètricité  une  étude  favorite , font 
allez  convaincus  que  les  effets  éleèfriques 
que  la  nature  produit  en  grand,  s’accordent 
fi  admirablement  avec  les  phénomènes  ar- 
tificiels, qu’on  peut,  fans  héfiter  ni  crain- 
dre de  fo  tromper,  conclure  hardiment  des 
uns  aux  autres.  Mais,  comme  la  plupart 
des  perfonnes  dont  le  bon  plaifir  fort  de 
loi  dans  iVxécution , n’ont  pas  fait  de  l’é- 
leéfricité  une  étude  particulière,  il  ed  im- 
portant , pour  le  bien-être  de  la  fociété , 
de  les  convaincre  par  des  faits  en  grand, 
par  les  phénomènes  de  la  nature  même  ; 
& ces  fortes  de  faits  doivent  auffi  être  des 
plus  concluans  pour  les  éleâriciens  mêmes. 

L’unique  difficulté  ed  de  pouvoir  raf- 
fembler  adez  des  faits  produits  naturelle- 
ment , dont  on  puiffe  tirer  une  conclufîon 
folide  , parce  qu’il  n’ed  pas  auffi  aifé  de 
faire  produire  à la  nature  des  phénomènes 
en  grand  , qu’il  peut  l’être  de  les  imiter 
en  petit  h à notre  gré.  On  pourroit  ce- 
pendant faire  en  peu  de  temps  les  recher- 
ches néccffaires , en  plaçant  alternative- 
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ment  des  condufteurs  pointus  & des  boules 
fur  des  bâtimens  fort  expofés  à la  foudre. 

11  y a fept  ou  huit  ans  que  je  propofai 
à Sa  Majelfé  l’Empereur  de  faire  ériger 
un  condufteur  métallique  fur  la  tour  de 
S.  Etienne  à Vienne  : mon  ‘but  étoit  d’y 
placer^  pour  un  an  ou  deux,  un  conduc- 
teur pointu,  & de  le  couvrir  enfuite  d’une 
boule  , afin  de  voir  lequel  des  deux  ferok 
le  plus  fouvent  frappé  de  la  foudre.  Mais 
certaines  confidérations  m’ont  fait  perdre 
de  vue  cetobjet.  J’efpère  quequelque  autre 
phyficien,  qui  fe  trouvera  à même  de  faire 
une  telle  expérience  , fuivra  cette  idée. 
C’ed,  je  perif€,le  moyen  le  plus  pippre  pour 
décider  fi  un  conduéleur  pointu  efi  plus 
fujet  à recevoir  l’explofion  de  la  foudre, 
qu’un  autre  dont  l’extrémité  feroit  termi- 
née en  boule.  Il  y a peu  de  bâtimens  en  Eu- 
rope qui  foient  plus  expofés  à être  atteints 
de  la  foudre  que  celui  dont  je  parle  , pro- 
bablement à caufe  de  fa  hauteur  qui  eft 
très-confidérable  ; Sc  peut-être  aufli  à caufe 
des  circonfiances  particulières,  foi.t  du  lo- 
cal, étant  peu  éloigné  du  Danube,  foit  de 
fa  confiruftion  , où  il  entre  une  immenfe 
cpaantité  de  barres  de  fers,  qui , en  fervant 
de  conduôeur  à la  foudre.,  le  garantiroient 
e-n  même  temps  de  tout  dommage,  fi  elles 
<étoienc  continuées  depuis  Je  fommet  juf- 
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qu’en  terre  (i). Quoique  je  n’aie  pas  fait  fur 
cet  édifice  l’épreuve  que  j’avois  projetée,  la 
üngulariré  du  cas , tel  qu’il  elf , pourra  ce- 
pendant fournir  des  éclaircifiemens  l'ur  le 
fujet  que  je  me  fuis  propofé  de  traiter  ici. 

Avant  d'e  tirer  quelques  conféquences 
de  ce  fait,  ainfi  que  d’autres,  confidérons 
l’état  de  la  queflion  , au  fujet  de  lacjuelle 
quelques-uns  croient  encore  entrevoir  des 
difficultés.  Je  penfe  qu’en  répondant  aux 


(i)Cetre  toureft  haute  de  quatre  cens  trente-quatre p!ea\ 
& derr.i  de  Vienne.  La  flèche,  qui  fait  à peu  près  la  moitié 
de  ia  hauteur , eft  un  cône  à jour  , bâti  de  pierres  de  r.nüla 
d’une  dureté  extrême,  mais  fl  minces  , qu’on  doit  s’étonnea 
que  cet  édifice  ait  pu  réfifter  p'/ndant  quatre  fiècles  aux 
injures  du  temps,  aux  tremblemens  de  terre , & aux  fré- 
quentes explofions  de  foudre  qu’il  a elTuyées.On  a eu  la  lage 
précaution,  pendant  le  courant  de  ce  fiècle,  de  raliermir 
par  plufieurs  rangées  de  grolfes  barres  de  fer  qui  le  croi- 
fent  au  centre  de  la  flèche.  Les  pierres  dont  cette  flèche 
efl  compofée,  font  jointes  entre  elles  par  des  efpèces  de 
clous  de  fer  très  épais , affermis  dans  les  pierres  par  la 
moyen  du  plomb.  Ces  clous  de  fer  fervent  de  conduc- 
teur à la  foudre  ; mais  ils  font  plus  ou  moins  interrompus 
dans  le  milieu  de  chaque  p erre.  Il  y a , dans  la  partie 
fupérieure  & centrale  de  la  flèche  , une  grofle  barre  de 
fer  de  la  longueur  de  fept  toifes  , bien  affermie  par  des 
barres  de  travers,  laquelle,  en  aflermlffant  toute  la  pointe 
de  la  flèche,  fert  auffi  à foutenir  la  double  croix  & l’aigle 
double  de  métal  doré  qui  ornent  le  fommet  de  cet  éd  fice 
magnihque.  Cette  tour,  depuis  fon  exiflence,  a été  frappée 
prefque  toutes  les  années  par  la  foudre  , & en  eff  très- 
frécjuemment  endommagée  ; mais  feulement  dans  cette 
partie  du  cône  qui  eff  au  deffous  de  la  grofle  barre  cen- 
trale. La  foudre  y a tombé  plufieurs  centaines  de  fois. 
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quatre  queftions  fuivantes  on  aura  répondu 
à toute  objedion  au  fujetdela  conteftation 
entre  la  préférence  qu’il  convient  de  don- 
ner aux  conduéfeurs  pointus  ou  à ceux  qui 
fe  terminent  en  boules. 

I.  Un  bâtiment  pourvu  d’un  conduéfeur 
pointu  & bien  conditionné  , elâ-il  plus  à 
l’abri  du  danger  d’être  endommagé , que  s’il 
étoit  pourvu  d’un  conduéfeur  terminé  en 
boules,  mais  d’ailleurs  bien  conditionné? 


en  ne  faifant  en  général  aucun  autre  dégât  que  de  fendre 
& iracaffer  ici  & là  une  pierre  de  la  flèche,  parce  que  ce 
n’eft  qüc  dans  cet  endroit  où  les  métaux  ne  font  pas  con- 
tinués. Au  deflTous  de  la  flèche  iufqu’au  rez-de-chaulTée , 
la  foudre  trouve  plus  d’un  conduéleur  continué  dans  des 
tuyaux  de  métal , des  fils  de  fer  , ôc  autres  communica- 
tions métalliques.  Dans  la  partie  de  la  flèche  où  le  métal 
eft  interrompu  par-tout , on  trouve  tant  de  réparations 
faites  aux  p erres , qu’il  femble  que  peu  d’entre  elles  ont 
échappé  à ces  fortes  d’accidens.  Il  n’ert  pas  douteux  que 
la  lolidité  de  cet  édifice  en  a diminué  , & qu’il  eft  plus 
que  temps  d’y'  remédier  par  le  moyen  d’un  bon  conduc- 
teur. Dans  le  temps  des  dernières  onze  années  , cette 
tour  a été  frappée  au  moins  fept  fois.  L’an  1776,  le  21 
de  juillet , elle  fut  frappée  violemment  deux  fois  dans 
l’efpace  d’un  quart-d’heure.  En  1772  , une  pierre  de  la 
flèche  fut  déjetée,  & la  tour  étoit  en  danger  d'être  in- 
cendiée, car  la  foudre  frappa  un  des  gardes  qui  étoit  près 
de  l’horloge  , & mit  le  feu  à fes  habits  fans  cependant  le 
tuer  : il  eut  la  préfence  d’efprit  de  le  plonger  fur  le  champ 
dans  un  bafttn  cl’cau  qui  lé  irv^-niva  à fa  portée.  Le  1 1 de 
juin  1782,6110  fut  frappée  trois  fois  dans  un  quart-d’heure: 
un  de  ces  trots  coups  y tomba  pendant  que  j’y  fixois  mes 
yeux.  Ces  trois  coups  étoient  folbles  & ne  rirent  aucun 
dégât.  Un  des  gardes  en  fut  atteint , mais  non  pas  tué. 
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ÎI.  Un  conduâeur  pointu  elUil  plus, 
fujet  à être  foudroyé  lui- même,  qu’un 
conduéfeur  terminé  en  boule?  Cette  quef- 
tion  fuppofe  que  les  deux  conduéfeurs  af- 
furent  également  l’édifice  contre  tout  dom- 
mage matériel. 

1 IL  Un  conduéteur  pointu , érigé  fur  un 
bâtiment,  eft-il  plus  fujet  à être  foudroyé 
que  n’auroit  été  le  bâtiment  lui -même, 
s’il  n’y  avolt  pas  de  conduéfeur  du  tout? 

IV.  Un  condudeur  obtus,  érigé  fur  un 
bâtiment , elf-il  plus  fujet  à être  frappé  de  la 
foudre,  que  n’auroit  été  le  bâtiment  même 
s’il  n’y  avoit  pas  de  conduéieur  du  tout  ? 

Les  deux  premières  queflions  ont  été 
le  fujet  de  la  difpute  que  l’accident  arrivé 
à Purfléet  a renouvellé  (i).  Il  me  paroît 
que  l’on  a de  part  & d’autre  affez  épuifé 


(i)  Cet  accident  arriva  le  15  de  mai  1777,  à une 
maifon  appartenante  aux  cinq  grands  magafins  de  poudre 
à canon  , & à peu  de  diftance  de  ces  dépofitoires.  Cette 
maifon , étant  un  bâtiment  quarré  , avoit  fur  fon  lommet 
uu  conduéteur  pointu  , érigé  en  1772.  La  foudre  frappa 
un  crampon  de  fer  qui  fervoit  à lier  la  pierre  angulaire 
qui  fait  le  coin  de  la  muraille,  qui  s’élève  en  parapet  à 
l’entour  du  toit  du  côté  du  nord-eft,  & pafTa  de  ce  cram- 
pon à travers  la  pierre  angulaire  )ufqu’à  la  goutière  de 
plomb  placée  fur  cette  pierre,  & communiquant  avec  le 
conduéteur  pointu.  Cette  pierre  fut  callée  , 8c  quelques 
briques  à côté  furent  un  peu  déplacées.  La  diftance  entre 
le  crampon  & le  plomb  de  la  goutière  étoit  de  fept  pouces  , 
& la  diftance  de  ce  même  crampon , à la  pointedu  con- 
duéleur,  étoit  de  quarante-fix  pieds.  II  n’y  avoit  aucun 
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ce  fujet  pour  fa-lre  celTer  tous  les  doutes 
fur  la  préférence  à donner  aux  conduc- 
teurs*pointus.  Le  le^eur  qui  défire  de  fa- 
tisfaire  facuriofité  à cet  égard,  peut  recou- 
lir  fur-tout  au  LXVlil,®  volume  desTranfac- 
tions  philofophiques,  où  il  verra  le  détail 
des  expériences  qu’ont  faites  MM.  Jf^Llfon 
^ Namie deux^de  la  Société  royale. 
Je  remplirois  un  volume  entier  en  voulant 
faire  un  détail  des  diverfes  expériences  aux- 
quelles cette  difpute  a donné  lieu,  & des 
raifonnemens  qu’on  en  a déduits.  Je  mécon- 
tenterai de  propofer  ici  quelques  réflexions 
ultérleui  es  fur  ce  fujet,que  je  déduirai  prin- 
cipalement.d’après  des  faits  réels,  c’eff-à- 
dire,*ceux  qui  ont  été  produits  par  les  ora- 
ges mêmes  ; parce  que  ces  faits  font  plus 
démonfiratifs,  fur-tout  pour  ceux  qui  n’ont 


ndice  que  la  pointe  eut  été  autTi  frappée  de  la  foudre, 
qui,  après  avoT  atteint  la  gouttière  de  plomb,  luivit  le 
métal  julques  dans  la  terre  humide,  fans  taire  aucun  dégât 
ultéri  ’ur  au  fâtiment.  Soit  dit  en  paffant,  qu’il  me  paroît 
fort  étonnant  qu’une  nation  aufTi  éclairée  qu’eft  celle  de  la 
Grande  Bretagne  , ait  pu  commettre  cette  imprudence 
outrée  de  placer  cinq  magafms  de  poudre  à canon  , dont 
chacun  furpafTe  peu  -être  le  plus  grand  magafm  qui  exifta 
en  Europe  , h près  l’un  de  l autre,  que  fi  un  des  cinq 
faute,  tous  les  autres  doivent  naturellement  fubir  le  même 
fort  ; & il  me  paroît  encore  plus  furpr^nant  qu’on  s’obf- 
tine  à laifTer  lubfifter  un  danger  fi  effrayant  , & qui 
pourroit  être  très-préjudiciable  au  bien-être  de  la  nation 
même , fi  la  perte  de  ces  magafms  arrivoit  en  temps  de 
guerre. 
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pas  fait  de  réleflricité  une  étude  favorite. 

Je  ne  fâche  pas  que  les  deux- dernières 
quefiions  aient  été  jufqu’à  préfent  l’objet 
des  recherches  férieufes  des  ' Phyliciens  ; 
car-  à peine  avoit-bn  appris  fa  nouvelle  de 
cette  étonnante  découverte  du  célèbre 
Américain  , ‘qu’on  celfa  dès- lors  de  faire 
attention  au  fracas,  peu  redoutable  par  lui- 
même  , de  la  foudre  , & qu’on  fe  perfuada 
qu’au  moyen  des  conduêfeurs  ( dont  le 
principal  but',  pour  ne  pas  dire  l’unique, 
elf  d’éloigner  le  danger  des  accldens  fâ- 
cheux) les  bâtimens  fe  trouvolent  garan- 
tis contre  tous  dommages  dont  ils  peuvent 
être  menacés  en  pareil  cas. 

J’avoue  aifément  que , dès  qu’on  fe  croit 
en  fureté  contre  les  ravages  que  ce  feu  du 
ciel  caufe  fi  fouvent , on  peut  ne  pas  faire 
grand  cas  du  bruit  feul  d’un  coup  de  foudre: 
mais  je  ne  fuis  pas  moins  perfuadé  que  les 
habitans  d’une  maifon  pourvue  d’un  conduc- 
teur, jouiront  en  général  d’une  fatisfaèfion 
particulière  , lorfqu’ils  feront  perfuadés 
que  ce  préfervatif  , outre  la  fureté  qu’il 
procure  au  bâtiment , diminue  en  même 
temps  les  alarmes  qu’un  coup  de  foudre, 
venant  à frapper  le  conduéfeur  même,  ne 
peut  manquer  d’infpirer  à l’homme  le  plus 
intrépide,  quelque  perfuadé  qu’il  foit  d’ail- 
leurs qu’il  ne  peut  lui  en  arriver  aucun  mal. 
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SECTION  IL 

Réflexions  fur  la  pfemière  & la  fcconde 
Queflions. 

T' O U S les  éle(S;nci*ens  conviennent  que 
les  condufteurs  pointus  ont  la  vertu  de 
dérober  , même  à une  certaine  didance  , 
le  fluide  éledrique  des  corps  qui  en  font 
furchargés  ; Sc  c’efl  cette  même  qualité 
mal-entendue,  qui  adonné  principalement 
lieu  à les  faire  envifager  par  quelques-uns 
comme  des  ennemis  qui  attirent  ou  invi- 
tent la  foudre.  En  s’expliquant  ainli , on 
ne  fait  pas  alTez  d’attention  à la  grande 
différence  qu’il  y a entre  attirer  le  feu  élec- 
trique que  contient  un  nuage  qui , à me- 
fure  qu’il  s’approche  , menace  de  lancer 
toute  fa  charge , & attirer  rexplofion  même 
de  la  foudre  ; car  un  condufteur  pointu , 
en  attirant  & conduifant  dans  la  terre  le 
feu  éledrique  d’un  nuage  , lui  dérobe  une 
partie  de  fou  feu  fourdement,  & le  rend 
dès-lors  beaucoup  moins  redoutable,  puif- 
que,  dans  le  cas  même  où  la  foudre  parti- 
rolt , ni  le  bâtiment  ni  le  condudeur  n’en  ' 
pOLirroicnt  être  frappés  fi  fortement.  En 
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dirigeant  , vers  un  premier  condufteur 
d’une  machine  éleéi:rique , une  pointe  de 
métal  très-affilée,  on  obferve  que  la  charge 
du  condüdeur  s’affoiblit  graduellement  à 
mefure  que  la  pointe  en  approche  ; de  fa- 
çon que  le  condudeur , quelque  chargé 
qu’il  foit,  fe  trouve  avoir  perdu  toute  la 
faculté  de  darder  une  forte  étincelle  fur  la 
pointe , lorfque  celle-ci  en  efl  approchée 
de  près.  Mais  , lorfqu’on  dirige  un  métal 
obtus  vers  ce  même  condudeur  chargé  , 
ce  métal  lui  dérobe,  en  approchant,  peu  ou 
point  de  feu  éledrique  ; & y étant  appro- 
ché affez  près  , il  en  reçoit  une  étincelle 
ou  toute  la  charge.  Cette  expérience  ell 
une  des  plus  vulgaires  de  l’éledricite,  & eu 
même  temps  une  des  plus  concluantes  (i). 


(i)  M.  Barbier  de  Tinant , favant  phyficien  , & très- 
avantageufement  connu  dans  la  république  des  lettres, 
détaille  quelques  expériences  qu’il  a faites,  par  lefquelles 
il  paroît  que  , quoique  les  métaux  obtus  reçoivent  une 
exploüon  éleéfrique  à une  diftance  beaucoup  plus  grande 
que  ceux  qui  fe  terminent  en  pointe  , lorfqu’une  pointe 
communique  à la  partie  pofuive  d’une  bouteille  de  Leyde, 
elle  tranfmet  une  explofion  à une  diflance  qui  eft  au-delà 
du  double  de  celle  à laquelle  elle  pourra  la  recevoir  , lorf- 
q l’elle  communiquera  à un  fyflcme  négatif.  Ce  fait  me 
paroit  nouveau  , & fort  intérelTant  pour  la  théorie  de 
réleélricité.  On  peut  voir  le  detail  de  ces  expériences 
dans  les  Confidir allons  fur  les  Cor.duEleurs  en  général , que 
M.  Barbier  deTinanta  publiées  à la  fin  de  fa  traduéfion 
françoife  des  dlférens  Mémoires  de  M.  L’abbé  Toaldo , 
imprimée  à Strasbourg  en  1779,  page  216. 
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devroit  feule  fuffire  à démontrer  que, 
dans  tous  les  cas  où  un  conduéleur  métal- 
lique très-affilé  , & d’ailleurs  bien  condi- 
tionné , a le  temps  d’agir  fur  un  nuage  ap- 
prochant, ou  qui  menace  par  hi  proximité 
de  frapper  le  bâtiment  ou  le  condufteur , 
celui-ci  doit  naturellement  lui  dérober  une 
grande  quantité  de  fa  charge  éleélrique  , 
^ par  conféquent  l’épuifer  fourdement 
avec  d’autant  plus  de  force,  que  le  nuage 
en  approche  de  plus  près.  Et  cette  même 
expérience  dev  roit  convaincre  tout  homme 
clair-voyant  & non- prévenu,  qu’un  con- 
ducteur obtus  ou  terminé  en  boule  doit 
avoir  un  effet  tout  oppofé  , c’ell-à-dire , 
qu’il  doit  être  expofé  par  préférence  à re- 
cevoir toute  la  charge  d’un  nuage  mena- 
çant, à une  dilfance  à laquelle  le  conduc- 
teur pointu  l’auroit  dépouillé  fourdement 
.de  fon  contenu;  & par  conféquent  qu’un 
conduéfeur  obtus  doit  attirer  & comme  in- 
viter l’explofion  , vu  qu’il  ouvre  un  paffage 
naturel  que  ce  feu  cherche  à atteindre,  6c 
par  lequel  il  peut  s’élancer  dans  la  terre, 
à laquelle  il  cherche  naturellement  de  par- 
venir. 

Un  coup  de  foudre  frappe  un  bâtiment, 
parce  que  ce  feu  y trouve  un  paffage  vers 
la  terre,  6c  n’y  fait  du  ravage  que  iorlqu’il 
trouve  dans  fon  paüage  des  fubllances 
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qui,  étant  des  conduéteurs  imparfaits,  ob^ 
ti'Lient  fon  mouvement,  & par  lefquelJes  ce 
feu  rapide  ne  peut  paffer  qu’en  les  brifant 
ou  en  les  enflammant.  Lors  donc  que  ce 
feu  trouve  un  chemin  frayé  & fans  obf- 
tacle,  il  efl  naturel  qu’il  le  fuive  par  pré- 
férence. 

Il  efl  vrai  que  M.  Wilfon  a imaginé  des 
expériences  dans  lefquelles  un  conduéfeur 
pointu  étoit  effeélivement  frappé  par  une 
explolion  éleéfrique  à une  diflance  à la- 
quelle un  conduéfeur  obtus  ne  l’étoit  pas; 
mais  alors  la  pointe  fe  trouvoit  dans  un  cas 
dans  lequel  les  conduéfeurs  érigés  lur  les 
bâtimens,  & bien  conditionnés,  ne  fe  trou- 
vent jamais  ou  irès-rarement.Tel  efl,  peut- 
être,  celui  dans  lequel  la  pointe  n’a  pas  le 
temps  d’agir  fur  un  conduéleur  chargé  , 
foit  parce  que  la  pointe  ôc  le  conduéfeur 
chargé  le  rencontrent  par  un  mouvement 
11  rapide  , que  la  pointe  n’a  pas  le  temps 
d’agir  fur  le  conduéfeur  chargé  avant  de  fe 
trouver  près  de  lui,  fuit  parce  que  le  con- 
duéfeur vers  lequel  la  pointe  efl  dirigée, 
reçoit  tout  d’un  coup  une  pleine  charge 
d’un  autre  conduéfeur  chargé  , foit  parce 
que  le  conduéfeur  efl  incomplet  ou  inter- 
rompu en  un  ou  plulieurs  endroits,  foit 
par  quelque  autre  caufe  cjui  n’a  pas  lien 
dans  les  circonflances  ordinaires  des  con- 
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dufteurs  érigés  fur  des  bâtimens.  Les  expé* 
riences  que  M.Nairne  a faites  devant  tous 
ceux  qui  defiroient  de  les  voir  , démon- 
troient  clairement  que  dans  tous  les  cas  où 
un  conduéfeur  pointu  & un  obtus  étoient 
frappés  par  un  nuage  artificiel , celui  qui 
étoit  obtus  étoit  frappé  à une  difiance  plus 
grande  que  le  conduéfeur  pointu.  J’ai  été 
plufieurs  fois  témoin  oculaire  de  ces  expé- 
riences , dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
le  LXViil'^  volume  des  Tranfaffions  phi- 
lofophiques.  L’abbé  Nollet  avoit  déjà  ob- 
fervé  qu’un  métal  pointu  caché  dans  un 
tube  de  verre  ouvert,  reçoit  une  étincelle 
ou  une  explofion  éleéfrique  à une  dillance 
plus  confidérable  qu’un  métal  obtus  & libre. 
Mais  ce  cas  ne  fauroit  avoir  lieu  dans  les 
condufteurs  ordinaires  qu’on  érige  fur  les 
édifices. 

Il  paroît  fort  fingulier  qu’on  ait  voulu 
infinuer  d’après  l’accident  arrivé  à Purfléet, 
que  les  conduéfeurs  pointus  érigés  fur  les 
bâtimens  expofent  le  relie  du  bâtiment  à 
être  foudroyé  & endommagé,  comme  s’ils 
avoient  la  vertu  de  faire  rétrograder  un 
coup  de  foudre  après  qu’il  efl  déjà  entré  dans 
le  conduéfeur,  pour  fe  jeter  fur  quelque 
autre  partie  du  bâtiment  avant  de  pour- 
fuivre  le  chemin  qu’il  avoit  déjà  trouvé  & 
parcouru  en  partie  : c’el^ainfi  qu’on  vou- 
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loit  expliquer  raccident  de  Purfleet  (i); 
& on  difoit  ouvertement  que  ce  cas  dé- 
montroit  combien  la  tête  auguPe  de  Sa 
Majedé  Britannique  étoit  expofée  au  même 
accident  qui  venoit  d’arriver  à la  pierre  an- 
gulaire de  ce  bâtiment  (2).  Si  les  conduc- 
teurs pointus  attirent  réellement  la  fou- 
dre , ils  l’attireront  naturellement  fur  eux- 
mêmes  ; Sc  en  fe  l’attirant,  ils  l’écarteront 


(1)  M.  Nairne  a déinontré  affez  clairement  qu’une  ex- 
plofion  latérale  ne  pouvait  avoir  eu  lieu  dans  l’accident 
arrivé  à Purfléet.  ( PhiioToph.  Tranfaét.  1.  c.  ) Il  n’ell  pas 
démontré  du  tout  que  ce  qu’on  appelle  une  explolion  la- 
térale puilTe  arriver  lorfque  le  conduéleur  eft  bien  condi- 
tionné &.  exaélement  prolongé  jufques  dans  l’eau. 

(2)  Dans  l’accident  de  Purfléet , une  pierre  angulaire 
étoit  brilee  , & cjuelqucs  briques  à côté  déplacées  ; &.  cela 
par  aucune  autre  caufe  que  parce  que  le  métal  qui  fut 
frappé  de  la  foudre  n’étoit  pas  en  connexion  avec  le  con- 
ducteur. Il  a paru  à plufieurs  piiyficiens  qu’en  changeant 
les  pointes  des  conduéleurs  qui  le  trouvoient  depuis  plu- 
fieur^  années  fur  le  palais  du  roi,  dans  le  parc  de  Saint- 
James  (on  l’appelle  communément  le  palais  de  la  Reine, 
ou  de  l’ancien  nom  de  Buckingham  Hoiife)  , en  boules, 
on  ait  voulu  comme  imiter  d’une  certaine  manière  la 
fttuation  de  cet  endroit  du  bâtiment  de  Purfleet,  qui  fut 
frappé;  parce  que  , comme  la  pierre  angulaire  cachoit  le 
conduéleur  dudit  bâtiment,  ainfi  les  Ironies  font  nichées 
dellous  les  murailles  des  cheminées  tjui  font  la  partie  la 
plus  faillante  du  palais.  Dans  le  cas  donc  qu’une  explofion 
de  foudre  vînt  darder  fur  le  palais  du  roi , & que  les  boules 
flffent  l’office  pour  lequel  on  les  a dePinées  , lavoir,  de  re- 
cevoir & conduire  l’explofion  vers  la  terre,  la  (oudre  (rourroit 
dememe  prendre  fon  pallage  à travers  ceite  partie  de  la 
cheminée  qui  eft  plus  élevée  que  ces  boules , & qui  les  cache 
pour  ainft  dire,  avant  d’atteindre  les  boules  mêmes  ; (i , 


8o  SUR  LES  Conducteurs 
par  la  même  raifon  de  tout  autre  objet , 
& par-là  procureront  plus  de  fureté  au  bâ- 
timent même  , ainfi  qu’aux  bâtimens  voi- 
fins.  Une  mauvaife  caufe  ne  pouvoit  être 
foutenue  que  par  des  raifonnemens  inco- 
hérens. 

Il  me  paroît  i qu’il  n’y  a rien  de  plus 
facile  que  de  donner  raifon  comment  le 
coin  de  ce  bâtiment  peut  avoir  été  frappé 


dis- je,  un  tel  cas  arrivoit , n’y  auroit-il  pas  lieu  de  crain- 
dre que  la  Famille  royale  tût  en  quelque  danger  par  les 
décombres  d’une  cheminée  fracalTée  ? S’ils  fe  trouvent 
des  crampons  fur  le  fommet  de  ces  cheminées  , pour  lier 
enfemble  les  pierres  dont  elles  font  couvertes  ( & beau- 
coup de  cheminées  en  ont  pour  les  rendre  plus  fermes), 
la  limilitude  feroit  alTez  parfaite.  Mais  fi  même  de  tels 
cramp  ns  n’y  font  pas  , la  cheminée  n’eft  nullement  à 
l’abri  d’être  endommagée  par  un  éclat  de  foudre  , vu  que 
de  femblahles  accidens  ne  font  pas  rares  du  tout.  Les 
pierres  mouillées  par  la  pluie  donnent  fouvent  un  patTage 
à ce  feu  , mais  elles  n’en  deviennent  pas  des  conduéleurs 
affez  bons  pour  ne  pas  en  être  endommagées.  Pour  cette 
raifon  il  a paru  à beaucoup  de  phyficiens  de  marque  , 
qu’en  ôtant  les  pointes  fort  élevées  au-detTus  de  ces  che- 
minées , pour  y fubflltuer  des  boules  placées  plus  bas 
que  ces  cheminées  , on  a effeélivement  produit  un  danger 
réel  qui  n’exiftoit  pas  , un  danger  plus  grand  que  s’il  n’y 
avoir  pas  de  conduéleurs  du  tout  : car  les  conduéleurs 
qui  y font  à préfent , en  offrant  un  paffage  libre  à la 
foudre  , femblent  comme  inviter  l’explofion  mais  cette 
explofion  ne  pouvant  à préfent  atteindre  ces  conduc- 
teurs qu’en  paîlant  à travers  ou  tout  à côté  des  chemi- 
ïiées , il  paroit  vraifemblable  qu’elle  prendroit  (on  paffage 
premièrement  par  la  lubftance  de  la  cheminée  même  , 
qui  cfl  un  coaduéleur  du  feu  cleélrique  meilleur  que 
l’air, 

de 
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de  la  foudre , fans  que  le  condudfeur,  qui 
étoit  dreflé  au  milieu  de  ce  même  bâtiment, 
ëc  éloigné  de  quarante-lix  pieds  de  l’endroit 
frappé,  en  fût  atteint  (i).  Je  penfe  qu’en 
général  on  fuppofe  la  fphère  d’aêtion  d’un 
conduéfeur  pointu  beaucoup  plus  étendue 
qu’elle  ne  l’elf  réellement.  Comme  une 
pointe  très-affilée  ne  fauroit  dérober  la 
charge  d’un  premier  conduéfeur,  à la  dif- 
tance  de  trente  pieds , je  ne  vois  aucune 
raifon  pourquoi  une  pointe  entièrement 
femblable,  élevée  en  plein  air  , pourroit 
priver  un  nuage  de  fon  feu  éleéfrique  a.  une 
diifance  infiniment  plus  grande.  L’aéfion 
de  l’atmofphère  éleèfrique  d'un  nuage 
orageux  , s’étend  à la  vérité  jufqu’à  la 
terre  meme,  quoique  le  corps  de  ce  nuage 
foit  à plufieurs  milliers  de  pieds  de  hau- 
teur; mais  le  feu  éleéfrique  , qu’on  peut 
tirer  d’un  corps  ifolé  qui  fe  trouve  affeéfé 
par  une  telle  atmofphcre,  par  exemple, 
d’un  conduêfeur  pointu  érigé  en  l’air &ifolé, 
ne  doit  pas  toujours  être  confidéré  comme 


(i)  Si  on  avoit  fait  communiquer  le  métal  cjui  laifoîc 
la  continuation  du  conduéteiir  pointu  , avec  le  crampon 
de  fer  qui  fut  frappe  , la  foudre  n’auroit  pas  lendu  la 
pierre  pour  parvenir  à ce  conduêfeur  ; & le  dégât  de  la 
valeur  de  quelques  fols  , dont  on  a fait  tant  de  bruit  » 
re  feroit  pas  arrivé;  & on  n’auroi-t  probablement  pas  lu 
même  fi  c’éroit  la  peinte  , ou  quelque  .autre  partie  de 
ce  conduêfeur , qui  avoit  été  frappée. 


F 
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un  feu  éledrique  defeendu  du  nuage 
meme'  ; car  ratmofphère  éleôrique  im- 
menfe  du  nuage,  déplace  par  fa  vertu  ré- 
pulfive  le  fluide  éleéfrique  naturel  de  l’air, 
ainfi  que  de  tous  les  autres  corps  expofés  à 
fon  influence;  & par  conféquent  dans  beau- 
coup de  cas,  c’efl  plutôt  le  feu  éleôrique 
du  condufteur  que  nous  en  tirons,  mis  en 
mouvement  ou  déplacé  par  l’atmofphère 
éleéfrique  du  nuage,  que  le  feu  éleftrique 
du  nuage  même  (i).  Ainfi  , quoique  un 


(i)  Un  corps  tranfmettant  Ifolé  , donne  des  indices 
rnamteftes  d’être  éleêlrifé,  étant  à une  diftance  d’un  corps 
éleélrilé,  à laquelle  le  corps  éleflrifé  ne  tranfinet  en  lui 
aucune  portion  de  fon  propre  feu  éleéfrique  ; car , lorf- 
qu’on  retire  le  corps  éleétrifé  , le  corps  tranfmettant  cefTe 
de  donner  des  fignes  d’éleélricité.  La  raiion  de  ce  phé- 
nomène efl  que  l’atmofphère  éleélrique  du  corps  excité 
n’avoit  fait  que  déplacer  le  fluide  éleéfrique  naturel  du 
corps  tranlmettant , en  le  forçant,  par  fa  vertu  répulfive, 
de  rétrograder  ou  de  s’accumuler  vers  l’extrémité  la  plus 
éloignée  du  corps  éleéfrifé.  Si  donc  on  tire  une  étincelle 
de  l’extrémité  de  ce  corps  tranfmettant  ifolé,  vers  laquelle 
le  fluide  éleéfrique  de  ce  même  corps  eft  accumulé  par  dé- 
placement, & qu’on  retire  dans  le  même  moment  le  corps 
é'eélnfé,  on  trouvera  ce  corps  tranfmettant  dans  un  état 
d’éleéfricité  contraire  à l’éleélricité  du  corps  éleéfrifé. 
Cette  expérience  réuffit  toujours , lorfque  le  corps  tranf- 
mettant ilolé  efl:  d’une  fubflance  , par  laquelle  le  fluide 
éleéfrique  ne  paflé  que  lentement,  telle,  par  exemple,  qu’efl 
le  bois.  11  paroît  clair  , par  cette  expérience,  que  l’étin- 
celle tirée  d’un  corps  ilolé , fitué  ainfi  , n’étoit  p'as  une 
partie  du  feu  éleéfrique  du  corps  excité  ; parce  que,  fl  ce 
corps  excité  avoit  réellement  communiqué  une  partie  de 
Ion  fluide  éleéfrique  au  corps  tranfmettant  ifolé , celui-ci 
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tel  condiiLteur  donne  des  lignes  évidents 
d’étre  eleélrilé,  il  ne  dérobe  pas  toujours 
ce  même  feu  , que  nous  en  tirons  , du 
nuage  ; & Je  nuage  par  conféquent  peut 
retenir  dans  ce  cas  toute  fa  charge,  quel- 
que quantité  de  feu  éleéirique  que  nous 
tirions  d’un  tel  conduéreur,  Mais,lorfque 
le  nuage  même  approche  allez  près  de  la 
pointe  du  conduèleur,  ou  lorfque  des  frag- 
mens  de  nuage  , en  connexion  avec  le 
corps  du  grand  nuage,  flottent  allez  près 
d’une  telle  pointe  , & menacent  ainh  de 
lancer  fur  elle  toute  la  charge  éleèlrique 
du  nuage,  alors  la  pointe  , plongée  dans  le 


la  conferveroit  après  que  le  corps  excité  s’en  feroit  éloigné» 
Lors  donc  qu’un  conducteur  , érigé  fur  un  bâtiment , fé 
trouve  éleétrifé  par  un  nuage  approchant  ou  qui  flotte  aiî 
defTus  de  lui,  il  n’eff  pas  toujours  (ûr  que  l’éleélricité  de 
ce  conduéfeur  foit  réellement  le  iluide  cleéiriqne  dérivé 
du  nuage  même.  Il  eff  vrai  cependant  qu’un  condutfeur 
très  - affile  tirera  réellement  le  feu  éleèlrique  du  nuage 
même  à une  diflance  à laqnelle  un  conducieur  ohms  iè- 
roit  à peine  ou  point  du  tout  affeéfé  marifefternent  par 
la  preffion  ou  la  force  répulfive  de  l’atmofphàre  du  nuages 
J’ai  expliqué  cette  théorie  plus  amp'ement  dans  ma 
Differtation  fur  la  Théorie  des  [’lténotnènes  de  l’Eleétro-' 
phorc,  imprimée  dans  la  féconde  partie  du  LXVîiU  volumsJ 
des  Traniaéfions  philofophiques.  J’ai  depuis  traduit  cette 
differtation  en  françois  , & amplifiée  confidérablemenr  ,• 
Uns  cependant  l’avoir  publiée  dans  le  temps  que  j’écris 
ceci  (au  mois  de  janvier  1782  ),  quoiqu’une  rraduèfiort 
allemande  , faite  d’après  mon  inanulcrit  par  iVl,  Aloliior^ 
foit  déjà  imprimée  à Vienne  chci  Wapplcr  , depuis  ki 
mois  d’avril  17811 
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milieu  de  fon  atinofphère,  dérobe  réelle- 
ment le  feu  éledrique  au  nuage,  & pour- 
roit  feule  l’épuifer  de  façon  à ne  plus  avoir 
affez  de  force  pour  lancer  fon  contenu  fur 
le  condufteur  en  forme  d’explolion. 

Le  corps  d’un  nuage  orageux  elf  en  gé- 
néral trop  dilfant  de  la  terre  pour  pouvoir 
lancer  fa  charge  éledrique  fur  elle , fans 
que  le  torrent  de  ce  feu  fe  fraye  un  paffage, 
foit  à travers  ces  fragmens  de  nuage  qu’on 
voit  fréquemment  fufpendus  à une  très- 
petite  didance  de  la  terre , foit  à travers 
une  épailfe  colonne  de  pluie.  Si  une  telle 
colonne  de  pluie  , ou  une  longue  conti- 
nuation de  tels  fragmens  de  nuage  qui 
fervent  de  condudeur  à la  foudre  , font 
entraînés  par  le  vent  vers  la  partie  d’un 
bâtiment  fituée  à quelque  didance  de  la 
pointe  du  condudeur,  cette  partie  en  fera 
frappée  & pourra  en  être  endommagée,  d 
ce  torrent  de  feu  n’y  trouve  pas  à fa  portée 
un  condudeur  qui  puiffe  le  recevoir,  Sc 
le  conduire  ultérieurement  dans  la  terre 
humide  : & il  paroît  fort  naturel  qu’il  doit 
arriver  de  temps  en  temps  de  femblables 
cas  (i). 


(i)  Ceci  démontre  que  lorfque  le  bâtiment  eft  d’une 
étendue  confidérable , il  eft  prudent  d’y  ériger  des  pointes 
de  diftance  en  diflance , par  exemple , de  cinquante  en  cin- 
quante pieds  ow  environ,  A la  figure  du  bâtiment  y concourt. 


POINTUS  ET  EN  BOULES.  85 


SECTION  I I 1. 

ConfiiUrations  fur  la  troifième  & la  quatrième 
QjieJîions. 

Les  expériences  éleélriques  connues  de 
tous  les  phyficiens,  ainfi  que  les  obferva- 
tions  faites  fur  la  nature  même , nous  ont 
déjà  fourni  affez  de  lumières  pour  pouvoir 


On  conçoit,  par  la  même  raifon,  la  nécefl'ité  de  lier  tous 
ces  conduéleurs  entre  eux  par  des  communications  métal- 
liques , & de  conduire  ces  barres  de  communication  le 
long  de  la  partie  Supérieure  & le  long  de  tous  les  angles 
faillans  du  toit.  11  feroit  à Souhaiter  qu’on  couvrît  de  plomb 
ou  de  cuivre  les  toits  de  tous  tes  bâtimens  deftinés  à la  con- 
servation de  dépôts  précieux  ou  dangereux,  par  exemple, 
des  archives  publiques  , des  bibliothèques , de  la  poudre 
à canon.  Si  on  conduiSoit  des  angles  du  toit  métallique 
de  ces  bâtimens  des  barres  de  Ser  ou  des  lames  de  plomb 
jufqu’à  la  terre  humide  , on  pourroît  être  allez  Sûr  qu’ils 
Seroient  à l’abri  de  tout  dommage  cauSé  par  la  foudre  , 
fuSTent-ils  au  reûe  pourvus  d’une  flèche  de  métal  ou  non. 
Car  s’il  s’agit  Simplement  de  garantir  un  bâtiment  de  tout 
dommage  , il  importe  que  le  métal  qui  lert  à cette 
fin  , Soit  pointu  ou  obtus.  Pour  cette  raiSon  , quelques 
perSonnes  ont  été  furprifes  qu’on  ait  dilputé  fur  cet  objet 
en  Angleterre  avec  une  chaleur  qui  lailloit  même  entre- 
voir une  efpèce  d’aigreur.  L’abbé  ToaUlo  , dans  le  lup- 
plément  de  Ses  Mémoires  fur  les  Condudeurs  , Soup- 
çonne que  l’averSion  que  la  partie  de  la  Cour  doit  natu- 
rellement avoir  pour  M.  Franklin  dans  la  poluion  des 
affaires  politiques  de  ce  temps  par  rapport  à la  révolu- 
tion de  l’Amérique  , a pu  avoir  quelque  influence  Sur 
l’efprit  de  quelques  perfonnes  dans  la  dernière  diSpute  au 
Sujet  des  conduéleurs.  Il  eft  vrai  qu’il  y avoit  des  gens  (5c 
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décider  qu’un  batiment  quelconque,  pour^ 
vu  d’un  condudeur  terminé  en  boule , 
fur-tout  s’il  eli  élevé  au  defius  de  la  partie 
la  plus  haute  du  bâtiment , & qu’il  foit 
au  relie  bien  continué  jurqu’à  la  terre  hu- 
mide , doit  être  plus  fujet  à être  frappé 
de  la  foudre,  que  s’il  n’avoit  pas  de  con- 
duéleur  du  tout  (i).  11  eft  vrai  toutefois 
qu’il  n’en  arrivera  aucun  dommage  au  bâ- 
timent même,  vu  que  le  condufteur,  en 


înêmc  quelques  papiers  publics  l’infuiuoient  ouverterrient), 
qui  (oupçonnoient  que  certaines  perfonnes  ont  pu  fentir 
une  efpèce  de  plaiîir  , une  petite  conlolation  , &.  que 
quelques  autres  ont  pu  envi'agcr  un  certain  intérêt  , une 
efpèce  de  zèle  patriotique  & méritoiie  en  humiliant  le 
célèbre  inventeur  des  conduéleurs , au  moins  autant  qu’il 
étoit  en  leur  pouvoir  de  le  fairç.  Pour  moi  ^ je  n’ai  jamais 
pu  nourrir  une  telle  idée. 

(r)  II  paroît  affez  difficile  à comprendre  pourquoi  ' 
quelques-uns  des  fauteurs  des  conduéieurs  obtus  ont  pu 
trouver  bon  de  les  placer  jrlus  bas  que  la  partie  la  plus 
élevée  du  bâtiment  ; on  feroit  tenté  de  croire  qu’ils 
étoient  perfuadés  que  ces  conduéleurs  invitent  réellement 
la  foudre  , & que  , de  crainte  qu’ils  en  foient  trop  fré- 
quemment atteints  , ils  aient  voulu  laiffcr  fubfiftcr  une 
cfj.èce  de  bouclier  pour  les  défei  dic.  Ceux  qui  placent 
des  conduéfeurs  obtus  fur  la  partie  la  plus  élevée  c!u  bâ- 
timent , montrent  au  moins  qu’ils  ont  une  pleine  con- 
fiance dans  ce  préfervatif  ; mais  ceux  qui  les  nichent 
derrière  des  cheminées  ou  des  murailles , femblent  man- 
quer eux-mêmes  de  confiance  dans  ces  conduéfeurs , en 
les  cachant  derrière  un  rempart  très-peu  fûr  à la  vérité  , 
tomme  fi  c’étoit  pour  les  mettre  à l’abri  des  attaques 
d’un  ennemi  qu’ils  font  deftinés  à attendre  à corps 
ouvert. 
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recevant  l’explofion  & en  la  conduifant 
dans  la  terre  humide  , le  garantira  du  dan- 
ger. Le  feu  éledrique  , en  le  frayant  un 
paiîage  pour  parvenir  du  nuage  à la  terre, 
ou  de  la  terre  au  nuage,  choilit  pour  fon 
trajet  des  corps  qui  par  leur  nature  ne 
puiffent  arrêter  fon  mouvement,  tels  font 
les  métaux, s’il  peut  les  atteindre'.  11  paroît 
donc  hors  de  doute  que  plus  un  bâtiment 
approchera  de  la  nature  d’un  conduéteur 
parfait,  plus  il  fera  fujet  à être  foudroyé. 

La  tour  de  l’égüfe  qui  ell  fur  la  mon- 
tagne appelée  Lufciariberg  ( dont  je  parle- 
rai plus  amplement  ci-après)  , a été  frap- 
pée beaucoup  plus  fouvent  de  la  foudre 
depuis  qu’on  l’a  couverte  de  fer-blanc  en 
1730  ; & depuis  cette  époque,  il  ne  s’ed: 
pas  palïé  d’année  qu’elle  n’ait  été  frappée 
pluheurs  fois  & endommagée  très -fré- 
quemment. La  raifon  en  efl  très-claire. 
Ce  bâtiment,  devenu  un  conduéfeur  plus 
parfait  qu’auparavant  , offroit  un  paiîage 
d’autant  plus  libre  à la  foudre  , depuis 
qu’on  l’avoit  garni  de  ce  métal.  Nous 
voyons  les  bâtimens  fort  élevés  & ifolés, 
être  beaucoup  plus  fréquemment  atteints 
de  la  foudre  que  les  autres.  Leur  hauteur 
au  rehe  nv  coiitrlbuerolt  en  rien,  fi  leur 
lubhancc  n’étoit  pas  un  conduéfeur  plus 
ou  moin  bien  conditionné,  & ouvroit  au 

F iv 
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feu  éleftrique  un  palTage  plus  ou  moins 
favorable  entre  les  nuages  & la  terre.  Feu 
le  célèbre  P.  Beccaria  étoit  d’avis  ( au 
moins  vers  la  fin  de  fit  vie  , comme  il 
m’écrivoit  ) , qu’il  feroit  prudent  de  ne 
faire  entrer  ablolument  aucun  métal  dans 
la  conllrucfion  des  magafins  à poudre.  11 
croyoit  que  ces  bâtimens  , uniquement 
conllrults  de  bois  ^ feroient  de  fi  mauvais 
conduéfeurs  pour  le  feu  éleéfrique , que 
la  foudre  n’y  chercheroit  jamais  fon  paf- 
fage , &.  qu’ainfi  l’on  n’auroit  pas  befoin 
de  les  garnir  de  conducleurs  métalliques. 
Cette  idée  feroit  peut-être  allez  bonne  , 
fi  on  pouvoir  en  même  temps  garantir  le 
toit  de  la  pluie;  car  le  toit  mouillé  devient 
par -là  même  un  conduéleur.  D’ailleurs, 
îe  bois  de  conllrudion  n’ed  jamais  fi  par- 
faitem.ent  non  - conduéfeur , pour  fermer 
abrolument  tout  paffage  au  feu  éleârique. 
La  foudre  y paffe  même  aflez  fouvent , 
mais  avec  tant  de  difficulté,  qu’en  y paf- 
fant  elle  le  brife  ou  l’enflamme.  Il  paroît 
donc  allez  démontré , tant  par  l’expérience 
que  par  la  faine  raifon , que  les  conduc- 
teurs métalliques  , terminés  en  boules  , 
invitent  réellement  la  foudre , en  lui  of- 
frant un  paffage  ouvert. 

L’expérience  concourt  avec  la  théorie  , 
pour  indiquer,  que  les  conduclcurs  fort 
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élevés , très-affilés , & d’ailleurs  bien  con- 
ditionnés , ne  garantiflent  pas  feulement 
le  bâtiment  des  dommages  matériels  que 
peut  caufer  la  foudre  , mais  qu’ils  font 
auffi  en  état  d’écarter  très-fouvent  un  coup 
de  foudre  , qui , fans  ce  condufteur , au- 
roit  frappé  ce  bâtiment.  Une  pointe  mé- 
tallique très -affilée,  fort  élevée,  & qui 
n’eiâ  gênée  dans  fon  adion  par  aucun  au- 
tre objet  voifm  , dérobe  fourdement  une 
bonne  partie  de  fon  feu  éleéfrique  au 
nuage  qui , en  s’approchant , menace  de 
lancer  toute  fa  charge  fur  elle  ; par  con- 
féquent  ce  conduéleur  ne  peut  être  que 
rarement  frappé  par  une  explofion  réelle, 
c’eft-à-dire , dans  le  cas  feulement  où  le 
nuage  qui  paffe  deffus , & affez  près  de  la 
pointe,  feroit  tellement  furchargé  de  feu 
éleéirique,  que  la  pointe  ne  pourroit  l’ab- 
forber  affez  promptement  ; ou  lorfque  le 
nuage  qui  flotte  au  deffus  de  la  pointe , & 
qui  en  eft  affez  proclie,  recevrolt  dans  ce 
moment  une  pleine  charge  d’un  nuage 
voifn  ; dans  ce  cas,  dis-je,  le  conduéfeur 
fera  frappé  , mais  l’explofion  fera  moins 
forte  , vu  que  la  pointe  aura  cependant 
dérobé  une  partie  de  la  charge;  & en  tout 
cas  le  bâtiment  fera  préfervé.  Le  conduc- 
teur alors  aura  fait  l’office  principal  auquel 
il  étüit  defliné.  Mais , quoique  la  ralfoii 
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paroiffe  nous  dider  que  ces  cas  doiv^ent 
être  rares , nous  devons  interroger  la  na- 
ture même  , & voir  ce  que  l’expérience 
faite  fur  les  nuages  nous  démontre  à cet 
égard  , & ce  fera  le  fujet  de  la  Seélion 
fuivantc. 

Mais,  quoique  l’expérience  8c  la  raifon 
concourent  admirablement  pour  indiquer 
qu’en  général  les  condudeurs  pointus  font 
moins  iujets  à recevoir  une  explofion  de 
foudre,  que  ne  le  font  les  bàtimens  mêmes 
qui  font  dépourvus  de  ce  préfervatif,  il 
me  paroît  néanmoins  que  cette  règle  doit 
avoir  des  exceptions.  Suppofons  qu’une 
maifon  folt  fituée  fur  un  terrein  élevé  très- 
fec,  8c  qu’il  n’y  ait  aucune  fource  ni  terre 
humide  qu’à  une  grande  profondeur,  ou  à 
une  grande  diftance.  Une  telle  maifon  doit 
être  par  fa  nature  moins  fujette  à être  fou- 
droyée , parce  que  la  foudre  n’y  trouve 
pas  un  palTage  facile  dans  la  terre  humide, 
lur-tout  au  commencement  d’un  orage, 
lorfque  la  pluie  n’a  pas  encore  mouillé  la 
terre,  ou  lorfqu’il  ne  tombe  que  peu  ou 
point  de  pluie.  Si  on  érige  fur  un  tel  bâ- 
timent un  conduéfeur  pointu , dont  l’ex- 
trémité folt  conduite  dans  la  terre  humide, 
on  ouvre  à la  foudre  un  palTage  qui  n’exif- 
tolt  pas,  8c  par  conféquent  il  fe  pour- 
lOit  cjuc  ce  conduéfeur , s’il  ne  le  trou- 
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voit  pas  en  état  d’abforber  lourdement  la 
charge  d’un  nuage  menaçant  , en  fût 
frappé  , quoique  la  maifon  ne  l’auroit 
peut-être  pas  été  ^ il  elle  n’avoit  pas  eu 
du  tout  de  conduéfeur.  Mais , comme  on 
n’elf  jamais  fur  que  les  circonflances  que 
je  fuppofe  ici  exiifent  réellement  , les 
Iiabitans  d’une  telle  maifon,  pourvue  d’un 
conduéleur  pointu  , gagnent  toujours  la 
fureté  d’étre  à l’abri  des  malheurs. 


SECTION  IV. 

Conjidératwns  déduites  de  deffet  des  Con- 
diicleurs  mêmes, 

-Les  orages  font  beaucoup  plus  fréquens 
dans  prefque  toute  l’Amérique  feptentrio- 
nale,  que  dans  la  plupart  de  l’Europe;  & 
les  malheurs  le  font  auffi  à proportion. 
L’exemple  prefque  journalier  des  dégâts 
que  ce  météore  y caufoit,  difpofoit  d’au- 
tant plus  les  habitans  à adopter  l’ulage  des 
conduéieurs  pointus  , dès  qu’ils  apprirent 
la  nouvelle  de  ce  préfervatif.  On  en  voit 
fur  la  plupart  des  maifons  de  campagne  , 6c 
prefque  par  toute  la  ville  de  Philadelphie, 
ainli  que  dans  les  autres.  Depuis  qu’on  a 
fait  Lifage  de  ce  préfervatif,  les  malheurs 
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caufés  par  les  orages  y font  infiniment 
moins  fréquens.  Aucun  bâtiment,  qui  en 
efi;  pourvu  , n’a  été  matériellement  en- 
dommagé , quoiqu’il  s’en  faille  de  beau- 
coup que  ces  conduéleurs  foient  par-tout 
au ffi  parfaits  qu’il  eût  été  poffible  de  les 
faire. 

M.  Franklin,  après  bien  des  recherches, 
n’a  pu  découvrir  que  , parmi  un  nombre 
très-confidérable  de  ces  conduéieurs,  il  y 
en  eût  eu  plus  de  cinq  frappés  de  la 
foudre  (i).  Par  ce  fait  incontefiable  feul, 
on  doit  être  perfuadé  que  ce  préfervatif, 
en  fauvant  le  bâtiment  du  dommage  , efi; 
bien  éloigné  d’inviter  l’explofion  de  la 
foudre. 

Une  églife , près  de  Charlefiown  dans 
la  Caroline  méridionale , étoit  frappée  8c 


(i)  Il  efl:  très-probable  que  quelques-uns  de  ces  con- 
ducteurs ont  été  frappés,  à caufe  que  n’étant  pas  enfoncés 
aflez  profondément  en  terre  , ils  ne  parvenoient  pas  jufqu’à 
l’eau.  Le  conduéteur,  appartenant  à la  maifon  de  M.  Wefl. 
à Philadelphie,  paroît  avoir  eu  ce  défaut.  Ce  conduéteur 
n’étoit  enfoncé  qu’à  quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur. 
On  Voyoit  dans  le  temps  cju’il  fut  frappé  le  feu  éleétrique 
fe  répandre  fur  la  furface  de  la  terre , preuve  qu’il  irou- 
voit  un  obllacle  à fon  pafTage  ultérieur.  Le  conduéleur 
érigé  fur  la  inailon  de  M.  Maim  ^ dans  la  Caroline 
méridionale,  paroît  aufli  avoir  eu  le  même  défaut  ; car, 
n’étant  enfoncé  qu’à  trois  pieds  en  terre  , les  fondemens 
de  la  maifon  en  furent  endommagés  , lorfque  le  conduc- 
teur tut  frappé.  Ces  cas  font  détaillés  dans  les  ouvrages 
de  M.  franklin. 
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endommagée  communément  tous  les  deux 
ou  trois  ans  ; mais  depuis  qu’on  y a érigé 
un  conduéleur  pointu  , elle  n’a  pas  été 
frappée  une  feule  fois  pendant  quatorze 
ans  ; & j’ignore  fi  elle  l’a  été  depuis  le 
temps  qu’on  a pris  cette  information. 
(Philof.  Tranfaél.  vol.  LXIV.  page  139.) 

Sur  la  terre  de  Tan’is  en  Carinthie , 
appartenante  à S.  E.  le  Comte  François 
Orjïni  de  Rofenberg , grand  Chambellan  de 
S.  M.  l’Empereur,  U y a une  montagne 
d’une  hauteur  confidérable,  appelée 
riberg^  nommée  vulgairement  AVzZo-aéc-/'^', 
la  Montagne-Sainte , à caufe  du  concours 
confidérable  de  peuple  qui  y vient  en  pè- 
lerinage pour  y Elire  fes  dévotions  dans 
l’églife  fituée  fur  le  fommet.  Les  orages  font 
fréquens  fur  cette  montagne,  & la  tour  de 
l’églife,  haute  de  quatre-vingt-cinq  pieds, 
après  avoir  été  frappée  très-fréquemment 
de  la  foudre , en  a été  entièrement  détruite 
en  1730.  Elle  fut  rebâtie  & couverte  en  fer- 
blanc.  Depuis,  elle  n’a  pas  manqué  d’étre 
frappée  au  moins  cinq  ou  fix  fois  par  an. 
Elle  le  fut  , il  n’y  a que  peu  d’années, 
au-delà  de  dix  fois  pendant  un  feul  orage. 
En  1778,  elle  fut  atteinte  quatre  fols*dc 
la  foudre  fans  en  être  confidérablement 
endommagée  : mais  une  cinquième  cxplo- 
fion  la  maltraita  tellement,  que,  prête  à 
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tomber  en  ruine  , on  a été  obligé  de  la 
rebâtir.  Comme  parmi  ceux  qui  fe  trou- 
voient  dans  l’églife  durant  l’orage,  il  y en 
avoir  eu  fouvent  quelques-uns  de  tués,  on 
ne  permettoit  plus  depuis  long -temps  à 
perfonne  d’y  relier  pendant  ces  inllans 
critiques  ; & le  peuple , intimidé  par  des 
malheurs  réitérés,  ne  vifitoit  plus  ce  lieu 
de  dévotion  que  vers  la  fin  de  l’été  , & 
lorfque  les  orages  n’étoient  plus  à craindre. 

La  tour  ayant  été  rebâtie,  le  Comte  de 
Rofenberg  la  fit  pourvoir  d’un  conduéleur 
bien  conditionné.  La  barre  principale  a un 
pouce  & demi  de  diamètre;  la  partie  fupé- 
rieure  eft  attachée  à une  croix  de  métal , 
dont  les  trois  branches  fe  terminent  en 
pointes  très -affilées  & fortement  dorées» 
De  la  partie  inférieure  de  ce  conduéleur 
on  a conduit  une  autre  barre  d’un  demi- 
pouce  de  diamètre  , dans  un  ruiffeau  qui 
reçoit  l’eau  qui  découle  du  toit  de  l’églife, 
ôc  des  hauteurs  voilines. 

Ce  conduâeur  , érigé  au  commence- 
ment de  1780,  s’efl  trouvé  être  de  tant 
d’utilité , que  la  tour  n’a  été  frappée  qu’une 
feule  fois , depuis  qu’il  y ell  établi,  jufqu’a 
laJin  de  l’été  1781  , quoiqu’il  y ait  eu, 
durant  ces  deux  années , autant  d’orages 
qu’à  l’ordinaire  ; le  conduôeur  ayant  reçu 
l’explolion,  la  tour  n’a  fouffert  aucun  dom- 
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mage.  Il  paroît  meme  que  le  coup  a été 
foible  , parce  qu’en  examinant  les  pointes 
du  conduéleur  , on  ne  les  a trouvées  ni 
émoullées  ni  fondues.  Il  eft  donc  probable 
que  les  pointes,  n’ayant  pas  été  pour  cette 
fois  en  état  d’ablbrber  fourdement  toute 
la  charge  du  nuage  menaçant,  en  ont  ce- 
pendant diminué  la  force. 

C’elf  le  Comte  de  Rojenber^  lui-même 
qui  m’a  procuré  cette  information.  Ce 
feigneur  s’eif  donné  la  peine  d’aller  en 
perlbnne  fur  le  Heu  , d’interroger  tous 
ceux  à qui  il  avoir  recommandé  de  veil- 
ler fur  tout  ce  qui  s’y  pafferoit  , & 
de  prendre  toutes  les  informations  dont 
je  pourrois  avoir  befoln.  Le  public  doit, 
autant  que  moi  , lui  favoir  gré  d'avoir 
donné  , dans  un  pays  où  les  nouveautés 
en  fait  de  fcicnces  ne  percent  que  len- 
tement & dirhcilement  , d’avoir  donné, 
dis-je,  un  exemple  digne  d’être  imité  par- 
tout. Les  habltans  d’alentour , gens  lim- 
ples  , frappés  de  l’heureux  effet  de  ce 
préfervatif,  ont  été  tellement  encouragés, 
que  pendant  l’année  1781  , ils  font  venus 
en  foule  y faire  leurs  dévotions  aux  mois 
de  mai  & de  juin  , temps  auquel  , dans 
les  années  palTécs , ils  n’ofoient  s’expofer 
au  danger  des  orages. 

Ce  fait  me  femblc  démontrer  , d’une 
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manière  décifive,  rutilité  des  condudeurs 
pointus , non-feulement  pour  garantir  les 
édifices  des  dommages  , mais  en  meme 
temps  pour  écarter  les  coups  de  foudre. 

La  croix  ôc  l’aigle  double  de  métal  doré , 
le  tout  enfemble  d’un  poids  énorme,  qui 
couronnent  le  fommet  de  la  tour  de 
Vienne , n’ayant  aucune  pointe  prolongée 
ou  affilée  , doit  être  confidérée  comme  un 
condudeur  obtus  affez  bon  pour  donner 
paffage  à la  foudre  vers  la  terre  , 8c  fans 
doute  infiniment  meilleur  que  l’air  com- 
mun. Comme  ce  condudeur  elf  frappé  de 
la  foudre  fi  fouvent  dans  fon  état  aduel 
imparfait  , pourroit-on  douter  que  , s’il 
étoit  continué  fans  interruption  jufqu’à 
l’eau  , il  ne  fût  frappé  encore  plus 
fouvent  ? 

Dès  que  la  tour  de  la  montagne  appelée 
Lufciariberg , devint  , par  le  toit  de  fer- 
blanc  , un  condudeur  allez  bon  pour  la 
foudre,  elle  fut  frappée  prefque  dans  tous 
les  orages.  Dès  qu’elle  fut  pourvue  d’un 
condudeur  pointu,  8c  bien  terminé  dans 
l’eau , elle  fut  frappée  moins  fréquemment. 
De  ce  fait , il  me  femble  qu’on  peut  con- 
clure par  analogie  , que  , fi  la  tour  de 
Vienne  étoit  garnie  de  même  d’un  con- 
dudeur bien  terminé  en  pointe  , elle  l'e- 
roit  mife  en  fûreté  contre  les  dangers  à 

venir  j 
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venir  j & cette  pointe  feroit  en  état , vu 
la  hauteur  con/idérable  de  l’édifice  , de 
défarmer  très-fouvent  les  nues  chargées 
de  foudre,  6c  de  préferver  ainfi,  en  beau- 
coup de  cas,  le  relie  de  la  ville  6*  les  en- 
virons des  dégâts  que  la  foudre  y caufe 
iouvent. 

Le  fanal  du  port  de  Genes  , appelé 
vulgairement  la  lanterna  , n’avoit  jamais 
échappé  à la  foudre  pendant  deux  ans  de 
fuite , avant  qu’il  fût  muni  d’un  conduc- 
teur pointu.  Il  en  a été  garni  depuis  deux 
ans,  6c  la  foudre  n’y  a plus  donné  du  tout. 

Comme  l’églife  de  Carignano  à Gènes , 
étoit  très-fréquemment  atteinte  de  la  fou- 
dre, on  a jugé  bon^  depuis  trois  ans,  d’y 
placer  un  conduéleur  pointu  : 6*  depuis  ce 
temps  jufqu’à  préfent,  janvier  1782,  ni 
l’édifice  ni  le  condudeur  n’en  ont  été  frap- 
pés. Je  tiens  cette  relation  d’une  autorité 
des  plus  refpedables. 

Le  clocher  de  S.  Marc  à Venife  , qui 
a trois  cens  vingt  pieds  de  Paris  de  hau- 
teur , fut  frappé  neuf  fois  depuis  1388 
jufqu’à  1^62  , 6c  le  plus  fouvent  fort  en- 
dommage. Il  fut  pourvu  d’un  condudeuc 
en  1776,  fous  la  diredion  de  M.  l’abbé 
Toaldo  , qui  s’ed  contenté  d’établir  une 
communication  métallique  exadement 
continuée  depuis  l’intérieur  de  l’ange  de 
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cuivre  , dont  la  tour  ed  ornée  , jufqu’à 
l’eau.  Comme  cependant,  félon  y[.Toaldo 
lui -même  , les  différentes  parties  angu- 
laires de  la  couronne  &.  des  ailes  de  cette 
flatue  , peuvent  être  confidérées  comme 
autant  de  pointes,  il  elf  difficile  de  déci- 
der fi  Ce  conduéfeur  doit  être  confidéré 
comme  pointu  ou  obtus.  M.  Barbier  de 
Tinan  obferve,  au  fujet  de  ce  condudeur, 
que  les  efpèces  de  pointes  qui  le  termi- 
nent , n’étant  probablement  pas  très- 
aiguës  , font  dans  le  cas  de  recevoir  de 
plus  loin  l’explofion  direde  d’un  nuage 
orageux  (i),  quoique  ce  condudeur,  fait 
avec  tout  le  foin  poffible  , fous  la  direc- 
tion d’un  phyficien  de  la  première  clafie, 
foit  très-^en  état  de  préferver  à l’avenir 
cette  tour  de  tout  danger  d’être  endom- 
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(i)  Cet  ouvrage,  que  j’ai  déjà  cité  ailleurs,  a p.our 
ti;tre^  M/moire  fur  les  Conduflcurs  pour  préferver  les  édi- 
fices de  la  fioudre  par  M.  F abbé  Jofeph  Toaldo  , prévôt 
de  la  Sainte  Trinité , &c\  traduit  de  Ciialien  , ave'c  des 
notes  & des  additions  , par  M.  Barbier  de  Tinan,  ded‘ Aca- 
démie des  fciences  , etrts  & belles-lettres  de  Di] on,  avec  des 
planches.  A Strasbourg.  M.  DCC.  Lxxix  pag.  i2j.  On 
ttoûve  , à la  fin  de  ce  livre  , des  confidératioUS' très- 
judioieiifes  fur  les  conduéfeurs  en  général  , de  M.  Baïbier 
de  Tinan  ^LH  -même,  dans  lefqucHes  on  trouve  , eqtre 
autres  réflexions  nès-  urile's  , un  précis  des  expéiîénces 
faites  par  Ai.-^Wilfon  dans  la  Aille  du  Panthéon  de  Londres^ 
aiiill  que  de'çelles  faites  par  M.  Nairne.  _ 
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D'une  nouvelle  Machine  éleüriqiie  ^ peu  fu- 
jette  à être  cjidommagée  ^ & très- utile  pour 
fe  procurer  en  tout  temps  de  La  lumière» 

-A.  MESURE  qu’on  trouvera  moyen  d’em- 
ployer le  feu  éleârique  pour  les  ufages  , 
foit  domeftiques , foit  économiques , foit 
médicamenteux,  & par  conféquent  à me- 
fure  que  cette  branche  importante  de  la 
phyfique  deviendra  un  objet  utile  à la  fo- 
ciété  , on  recherchera  avec  d’autant  plus  de 
foin  les  moyens  les  meilleurs  & les  plus  aifés 
à mettre  en  pratique  pour  exciter  en  tout 
temps  8c  en  tout  lieu  ce  feu  caché. 

Les  machines  éleélriques  à globes,  cy- 
lindres ou  difques  de  verre’(j),  font  déjà 
allez  connues  de  tout  Je  monde,  8c  font 


(i)  J’ai  fubftitué  , il  y a long -temps,  aux  globes  & 
cylindres  , des  difques  ou  plateaux  de  verre  , dont  la 
torce  eft  très-grande  , fur-tout  lorfqu’on  emploie  dans  U 
même  machine  deux  plateaux  au  lieu  d’un.  J’ai  deoiiis’ 
lubflitué  aux  plateaux  de  verre  , des  difques  de  canon 
imbibes  de  vernis  à l’huile.  La  force  d’un  foui  de  ces. 
plateaux,  de  quatre  pieds  de  diarpetre,  ctoit  i\  grande, 
cfue  je  tirois  des  étincelles  dè  ‘deuxUiieds  en  longimur  du’ 
plateau  meme  , étant  froué  ‘en  deux  endroits  par  des 
couffins  garnis  de  peau  de  chat  ou  de  lièvie.  On  peut 
voir  la  defer-ptibn  de  cette  machine  dans  lesTranlaélion» 
philüfophiciues , vol, 
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peut-être  les  plus  convenables  entre  toutes 
celles  qu’on  a trouvées  jufqu’ici  , pour  fe 
procurer  en  tout  temps  une  grande  force 
éleftric^ue.  Mais  , comme  ces  machines 
font  tres-volumineufes , & fujettes  à être 
brifées  par  la  moindre  inattention,  il  y à 
un  avantage  réel  de  pofféder  une  machine 
éleélrique  de  moindre  grandeur , & par 
conféquent  moins  embarraffante , & moins 
fujette  aux  accidens.  La  machine  éleélri- 
que  de  M.  Kolta  , qu’il  a nommée  éleüro- 
fhorus  perpetuus,  ell:  une  acquifition  pré-* 
cieufe  pour  les  éleéfriciens,  tant  à caufe 
que  par  fon  moyen  on  peut  en  tout  temps 
fe  procurer  affez  de  feu  éleftrique  pour 
les  expériences  les  plus  ordinaires , que 
parce  que  ces  machines  , aifées  à être 
tranfportées , ne  font  pas  à beaucoup  près 
{\  fujettes  que  les  autres  à être  endomma- 
gées ; mais  , comme  il  eft  nécelTaire  de 
replacer  le  difque  fupérieur  de  métal  fur 
le  gâteau  réfmeux  autant  de  fols  qu’on 
veut  en  tirer  une  étincelle  , on  a befoin 
d’employer  un  temps  confidérable  pour 
charger  une  bouteille  d’une  certaine  gran- 
deur : & fi  l’on  veut,  par  le  moyen  d’une 
telle  machine , obtenir  une  force  confidé- 
rable , il  efi;  nécelfalre  qu’elle  foit  à pro- 
portion plus  volumineufe , ôc  par  confé- 
quent plus  embarralfante. 
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J’ai  imaginé  , depuis  bien  du  temps , 
différens  moyens  de  me  procurer  une 
bonne  force  de  feu  éledrique  par  des  ma- 
chines de  différentes  conifrudions  , peu 
coûteufes  & non-fujettes  à fe  caffer.  Je  les 
fis  voir , il  y a environ  feize  ans  , au  cé- 
lèbre B.  Franklin,  qui  les  approuva  beau- 
coup, & m’encouragea  à pourfuivre  ces 
fortes  d’objets.  J’en  ai  décrit  quelques- 
uns  dans  le  mémoire  inféré  dans  le  vo- 
lume cité  des  Tranfadions  phîlofophiques. 
Mais  mon  intention  n’étant  pas  de  détailler 
ici  ces  différentes  machines,  ou  plutôt  ces 
différens  moyens  de  produire  du  feu  élec- 
trique, je  me  bornerai  à détailler  une  ma- 
chine affez  fimple  que  j’ai  imaginée  eu 
1780,  peu  fujette  à fe  caffer,  & toujours  eu 
état,  étant  fèche,  de  donner  affez  d’éledri- 
cité  pour  fe  procurer  de  la  lumière  très- 
promptement. 

La  machine  même  étant  , pour  aînfî 
dire , à l’abri  des  accidens  lorfqu’elle  efl 
bien  faite , on  n’a  qu’à  en  garantir  la  feule 
bouteille  de  Leyde , qui , fervant  à con- 
tenir la  force  éledrique  , efl  en  même 
temps  une  boîte  qui  renferme  ce  qui  eft 
néceffaire  pour  fe  procurer  de  la  lumière, 
favoir,  une  bougie,  du  coton  , une  verge 
de  métal  , un  cordon  de  galon  d’or  ou 
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d’argent,  & de  la  poudre  de  colophonc- 
La  furface  fur  laquelle  le  feu  éledrique 
s’excite  oar  fridion  , ell;  un  morceau  d’é- 
toffe  forte  de  foie  , ou  cinq  ou  lix  rubans 
de  la  même  fubifance  placés  les  uns  à côté 
des  autres.  Le  frotteur  efl:  une  double 
lame  de  cuivre  garnie  d’une  peau  de  cerf 
bien  molle  , ou  d’une  peau  de  chat  ou  de 
lièvre  , ou  de  toutes  les  deux  l’une  fur  l’au- 
tre , de  façon  que  la  peau  de  cerf  foit  appli- 
ouée  immédiatement  fur  le  métal , & ferve 
à foLitcnir  la  peau  de  chat  bu  de  lièvre. 
Comme  la  foie  elf  fort  hijette  à fe  falir, 
■il  efl  bon  de  la  vernir.  L’huile  de  lin  pré- 
•parée  pour  la  peinture,  peut  fuffire  feule. 
J’ai  enduit  le  mien  avec  une  folution  de 
cire  à cacheter  dans  l’efprit-de-vin.  J’y  ai 
ajouté  un  peu  de  baume  du  Pérou,  .pour 
rendre  la  matière  un  peu  flexible  étant 
fèche.  Si  on  fe  fert  d’une  pièce  d’étoffe  de 
foie , on  ne  doit  pas  la  prendre  félon  la  lon- 
gueur, quand  même  elle  feroit  affez  étroite, 
il  vaut  mieux  la  prendre  félon  fa  largeur, 
& coudre  les  bords  enfemble,  en  les  joi- 
gnant de  façon  qu’il  n’y  ait  pas  de  couture 
relevée  qui  arrêteroit  le  mouvement  & la 
friéfion.  Les  étoffes  de  foie  fe  déchirent 
toutes  alfément  dans  leur  largeur  , dès 
qu’elles  font  un  peu  entamées  dans  cette 
direfîlon.  Mais  elles  ne  font  pas,  à beau- 
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coup  près  , fi  fujettes  à fie  déchirer  dans 
la  longueur  ; & comme  le  fieul  danger  de 
déchirer  une  telle  pièce  d’étoffe  de  fioie 
par  le  frottement  dans  cette  machine , efi; 
lorfqu’on  ne  tient  pas  la  bouteille  de 
Levde  droite  ou  parallèle  avec  la  lon- 
gueur de  la  machine  en  la  travaillant,  8c 
qu’on  heurte  l’étoffe  contre  les  bords  de 
la  fiente  GG  , fig.  I , PL  I , il  efi;  clair 
qu’il  faut  prendre  l’étoffe  fielon  fia  largeur, 
& coudre  deux  ou  trois  pièces  enfiemble. 
Le  taffetas  ciré  fieroit  une  des  meilleures 
étoffes , s’il  étoit  aifez  fort.  Mais  cela  n’é- 
tant pas  , il  vaut  mieux  prendre  un  mor- 
ceau d’étoffe  de  fioie  très-forte,  telle  qu’elî 
le  gros-de-Tours  ou  des  rubans  fort  épais. 

Cette  machine  ne  fait  pas  d’embarras 
dans  une  chambre,  car  on  la  pend  à un 
crochet  contre  la  muraille  , où  elle  refie 
même  lorfiqu’on  s’en  fiert. 

En  détaillant  la  façon  de  fie  fiervir  de 
cette  machine  pour  fie  procurer  de  la  lu- 
mière , j’expliquerai  en  même  temps  fies 
différentes  parties  : elle  efi;  repréfientée 
dans  la  Planche  I. 

La  figure  I repréfiente  tout  l’enfiemble 
de  la  machine,  & la  manière  de  s’en  fier- 
vir. AA,  pièce  d’une  étoffe  de  fioie  très- 
forte,  de  huit  ou  neuf  pouces  en  largeur, 
8c  de  deux  pieds  8)C  demi  à trois  pieds  en 
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longueur  , arrêtée  & pincée  à les  deux 
extrémités  entre  deux  verges  de  laiton  , 
dont  les  bouts  font  fixés  par  une  vis  pra- 
tiquée dans  les  boules  de  laiton  BB.  La 
fente  que  les  deux  verges  de  laiton  jointes 
enfemble  lailTent  entre  elles,  pour  donner 
palTage  à la  pièce  d’étoffe , ne  doit  avoir 
guères  plus  de  longueur  que  la  pièce  d’é- 
toffe de  foie  n’a  de  largeur. 

CC , font  deux  lames  de  laiton  d’un 
pouce  & demi  ou  environ  de  largeur , cou- 
vertes de  peau.  Ces  deux  lames  doivent 
avoir  au  moins  le  double  en  longueur  de 
ce  qu’a  la  pièce  de  foie  en  largeur,  afin  que 
la  foie  ne  fe  déchire  pas  en  frottant  contre 
le  métal  , lorfque  , en  travaillant  la  ma- 
chine, on  ne  fait  pas  les  mouvemens  di- 
reftement  félon  la  longueur  de  la  machine. 
DD  , vis  par  le  moyen  defquelles  les  deux 
lames  de  laiton  font  rapprochées  à volonté, 
afin  de  pincer  la  pièce  de  foie  alfez  forte- 
ment pour  lui  faire  fubir  le  frottement  né- 
celfaire.  Les  deux  lames  CC,  font  repré- 
fentées  tout-à-fait  nues  pour  lailfer  voir 
leur  véritable  figure.  Elles  doivent  être  en- 
veloppées d’une  peau  molle,  par  exemple, 
de  cerf  ; & fi  l’on  defire  une  éledricité  plus 
adive,  on  les  enveloppe  encore  avec  une 
peau  de  lièvre  , ou , ce  qui  vaut  encore 
mieux,  avec  une  peau  de  chat  fauvage. 


d’une  nouv.  Mach.  électr.  105 

On  pourroit  fubftituer  à ces  peaux  des 
couffins  couverts  de  foie  noire  , en  pre- 
nant une  étoffe  de  foie  blanche , ou  des 
rubans  blancs , en  place  de  foie  verniffée. 
Le  frotteur  pourroit  auffi  être  de  velours. 

EE,  deux  bâtons  de  verre  ou  de  bois, 
féchés  au  four  & bouillis  dans  l’huile  de  lin , 
pour  les  rendre  non-condufteurs.  Ceux  de 
verre  leur  font  préférables  ; ils  font  fixés 
avec  de  la  cire  à cacheter  dans  des  cha- 
tons de  laiton,  dont  l’un  (celui  d’en  bas) 
fe  termine  en  une  vis  mâle  qui  entre  dans 
une  vis  femelle  FF,  attachée  à la  lame  fu- 
périeure  C.  Les  chatons  ou  bouts  fupé- 
rieurs  des  deux  bâtons  EE  , fe  terminent 
en  tête  applatie  qui  entre  dans  une  cavité 
pratiquée  dans  les  deux  verges  de  laiton 
GG.  On  voit  la  moitié  de  cette  cavité 
dans  la  figure  VJI,  AA. 

GG,  deux  verges  de  laiton,  qui , Jointes 
enfemble  par  les  vis  en  forme  de  boules 
HH,  laiffent  entre  elles  un  efpace  dans  le- 
quel la  pièce  de  foie  gliffe  aifément.  Les 
parois  de  cet  efpace  ou  fente  doivent  être 
bien  polies , pour  empêcher  que  la  foie  ne 
s’ufe  par  un  frottement  trop  rude. Ces  deux 
verges  font  l’office  de  premier  conduéfeur 
de  cette  machine. 

Les  boules  BBBB , ont  chacune  un  trou 
affez  large  pour  y pouvoir  paffer  aifément 
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un  cordonnet  de  foie  très-fort  ,11,  qui , 
étant  étendu  , fert  à tenir  toute  la  ma- 
chine dans  une  lîtuation  ferme,  ainfi  qu’un 
autre  trou  pour  y pafler  un  cordonnet  ou 
ruban  également  très-fort  KKKK,  qui  fert 
dans  la  partie  'fiipérieure  de  la  machine  à 
la  fixer  à un  crochet  , &.  dans  la  partie 
inférieure,  à la  tenir  dans  la  main  gauche 
pour  étendre  tout  rapparcll. 

L ,•  bouteille  de  Leyde  en  forme  d’un 
cylindre  ; je  la  décrirai  dans  l’explication 
des  fig.  Il  & III. 

MM  , trous  creufés  à travers'  les  boules 
HH.  Ces  trous  ne  fervent  qu’occafionnel- 
lement , lorfqu’on  veut  faire  pafifer  l’élec- 
tricité de  l’intérieur  de  la  bouteille  de 
Leyde  fur  quelque  autre  corps,  par  exem- 
ple , fur  un  condufteur  , une  perfonne 
ifolée  , Scc.  Pour  cette  fin,  on  attache  a 
une  de  ces  boules  HH  une  chaîne  ou  fil 
de  métal  ou  cordonnet  de  galon , qui  com- 
munique ‘avec  le  condufteur  ou  avec  la 
perfonne  ifolée  qu’on- veut  éleèlrife'r  : mais 
il  vaut  mieux  alors  ne  pas  fe  fervir  de  la 
bouteille. 

Lorfqu’on  veut  fe  -fervir  de  cet  appareil , 
on  tend  la  machine  par  le  moyen  de  la 
main  gauche  , comme  il  -ell:  repréfenté 
dans  la  figure  ; on  attache  avec  la  main 
droite  la  bouteille  de  Leyde , de  façon 
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que  fa  partie  fupérieure  , qui  repréfente 
le  bouton  des  bouteilles  de  Leyde  ordi- 
naires , s’accroche  au  conduéleur  GG , 
par  le  moyen  d’un  pivot  fixé  fur  la  verge 
antérieure  de  ce  condufteur , & que  l’ar- 
mature extérieure  de  cette  bouteille  foit 
bien  accrochée  à la  lame  antérieure  C , 
ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  de  la  queue 
d’hirondelle  fixée  fur  cette  armature  , 8c 
qui  s’engage  dans  une  rainure  creufée  fur 
une  pièce  de  laiton  fondée  ou  viffée  fur 
cette  lame.  On  tourne  les  deux  vis  DD^ 
de  façon  que  la  pièce  de  foie  foit  pincée 
afiez  fortement  entre  les  deux  frotteurs 
garnis  de  peaux.  On  poulTe  vers  le  haut 
la  bouteille  , & avec  elle  tout  l’appareil 
auquel  elle  efi  accrochée  ; on  retire  d’a- 
bord le  tout  vers  foi , ôc  on  continue  ainfi 
cette  friètion  jufqu’à  ce  que  la  bouteille  fe 
trouve  chargée.  Par  ce  mouvement , la 
pièce  de  foie  fe  trouve  frottée  entre  les 
deux  lames  CC  , par  les  peaux  dont  ces 
lames  font  enveloppées,  mais  qui  ne  font 
pas  repréfentées  dans  la  figure.  Le  feu 
éleèlrique,  que  les  peaux  laiifent  derrière 
elles  fur  les  deux  furfaces  de  la  pièce  de 
foie,  efiabforbé  par  le  conduèfeur GG, 8c 
forcé  d’entrer  dans  la  bouteille  de  Leyde, 
qui  fe  charge  alnfi  en  très-peu  de  temps, 
efi  la  pièce  de  foie  efi  bien  fèche. 
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L’éledricité,  excitée  fur  cette  pièce  Je 
foie , lorfqu’on  gliffe  la  bouteille  vers  le 
haut  de  l’appareil , fe  perd  à la  vérité  , 
parce  que  rien  ne  la  reçoit;  mais  celle  qui 
efl  excitée  par  le  mouvement  rétrograde 
de  la  bouteille  , .y  entre  8c  la  charge  , 
parce  que  , ne  pouvant  s’échapper  nulle 
part , elle  eft  forcée  d’entrer  dans  la  bou- 
teille. Il  feroit  aifé  de  ramaffer  de  même 
le  feu  éleârique  qui  s’excite  par  le  mou- 
vement vers  le  haut  ; mais  on  rendroit  la 
machine  trop  embarraflante  par  une  telle 
addition  ; 8c  malgré  cette  efpèce  de  défaut, 
elle  eft  affez  forte  pour  l’objet  auquel  elle 
cil;  dehinée  : c’efl;  pourquoi  j’ai  préféré  de 
l’employer  telle  qu’on  la  voit  repréfentée 
ici, 

Lorfque  la  bouteille  eft  chargée,  ce  qui 
fc  fait,  fi  tout  efl  bien  fec,  dans  une  demi- 
min-Lite  ou  en  moins  de  temps , on  la  dé- 
croche de  la  machine , en  lui  donnant  un 
mouvement  circulaire  vers  la  main  droite  ; 
le  centre  duquel  mouvement  efl  le  pivot  du 
conduéfeur  ( repréfenté  par  A,  fig.VlIl); 
on  prend  la  bouteille  chargée  dans  la  main 
gauche  , 8c  on  applique  un  bout  du  cor- 
donnet d’or  ou  d’argent  ( repréfenté  par 
la  fig.  IV  ) à l’armature  extérieure  de  la 
bouteille , 8c  en  prefîant  l’autre  bout  de 
ce  cordonnet  contre  la  verge  de  métal , 


d’une  NOUV.  MaCH.  éLECTR.  I09 
f figure  V) , dont  le  bout  efl  entouré  d’un 
nocon  de  coton  faupoudré  de  poudre  fine 
de  cclophone,  on  applique,  avec  un  mou- 
vement rapide , le  bout  garni  de  coton  à 
la  partie  fupérieure  ou  au  bouton  de  la 
bouteille  de  Leyde.  La  colophone  s’en- 
flamme , allume  le  coton  , & tous  deux 
cnfemble  brûlent  allez  long-temps  pour 
pouvoir  allumer  une  chandelle. 

Fig.  IL  La  bouteille  de  Leyde,  vue  du 
côté  ou  on  l’accroche  à la  machine.  On  y 
voit,  dans  le  couvercle  qui  fertde  bouton, 
le  trou  A , dont  on  voit  la  coupe  en  B , 
(%•  III)  , qui  reçoit  le  pivot  fixé  fur  le 
condudeur  A,  (fig.VIII).  On  voit,  fur 
l’armature  extérieure , la  queue  d’hiron- 
delle B , qui  ell  reçue  par  le  fillon  femi- 
circulaire  fixé  fur  la  lame  de  laiton  C , 
( fig.  I ),  & dont  on  voit  mieux  la  forme 


coupe  verticale 


de  la  bouteille  de  Leyde.  Cette  bouteille 
cfi;  un  verre  cylindrique  d’environ  fept  à 
huit  pouces  en  longueur,  & deux  pouces 
à deux  pouces  & demi  en  diamètre,  enduit 
en  dedans  d’une  feuille  d’étain  appliquée 
étroitement  à fa  fubfiance  par  toute  fon 
étendue.  Elle  efigarnie  en  dehors  auffi  d’une 
feuille  d’étain  , mais  feulement  jufqu’aux 
deux  tiers  de  fa  hauteur,  c’efi-à-dire,  que, 
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depuis  le  bord  fupérieur  du  verre  jurqu’à 
l’armature  extérieure,  il  y a environ  un 
tiers  de  la  furface  externe  du  verre  d’ilblé. 
Lorfque  cette  bouteille  ell  bien  garnie  en 
dedans  & en  dehors  d’une  feuille  d’étain, 
bien  collée  au  verre,  on  y enferme  une 
boîte  de  laiton  allez  forte , & exaéfement 
adaptée  à l’intérieur  de  cette  bouteille.  On 
y fixe  cette  boîte  fortement  par  le  moyen 
de  la  cire  à cacheter,  ou  par  quelque  autre 
ciment , en  obfervant  que  le  métal  de 
cette  boîte  foit,  à l’un  ou  à l’autre  côté, 
en  contaéî:  immédiat  avec  la  garniture 
d’étain  qui  tapilTe  toute  la  paroi  interne 
de  la  bouteille.  A l’ouverture  de  cette 
boîte  elf  une  vis  femelle  qui  fert  à rece- 
voir le  couvercle  A , dont  la  partie  qui 
entre  dans  la  boîte  de  laiton , elf  garnie 
d’une  vis  mâle  adaptée  à ladite  vis  femelle 
de  la  boîte.  Ce  couvercle  fait  l’office  du 
bouton  dans  les  bouteilles  de  Leyde  or- 
dinaires, Sc  fert  dans  celle-ci  en  même 
temps  de  boîte  pour  contenir  de  la  colo- 
phone  réduite  en  poudre  très  fine  (i),  pour 
en  faupoudrer  le  flocon  de  coton  roulé  fur 


■ (i)  On  peut  fe  fervir  auflï  de  la  poudre  de  Lycopo- 
dium  ( qui  eft  la  poufiière  fpermatique  du  Lycopodium 
cUvatum  Linnœi  ).  Mais  je  prétère  la  colophone  , parce 
qu’elle  prend  flamme  plus’ aifément , ôc  elle  brûle  plus 
long- temps,  jJ  t 
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le  haut  de  la  petite  verge  de  métal  ( re- 
préfentée  figure  V ) , lorfqu’on  veut  fq 
procurer  de  la  lumière.  La_ grande  boîte 
de  laiton , enfermée  dans  le  verre  cylin- 
drique , fert  à contenir  une  provifion  de 
coton  , quelques  bouts  de  fils  de  métal 
aifez  épais  ( deflinés  à fervir  de  mèches 
étant  entourés  de  coton  ) , un  bout  de 
cordonnet  de  galon  d’or  ou  d’argent 
( repréfenté  figure  IV  ) , ôc  une  bougie. 
B,  tuyau  de  quatre  ou  cinq  lignes  de  pro- 
fondeur, qui  fert  à recevoir  Je  pivot  du 
conduéleur  A,  ( fig.  VJIl),  lorfqu’on  veut 
faire  ufage  de  la  machine.  C , la  queue 
d’hirondelle  qui  entre  dans  la  coulifie  A, 
( fig.  X ) , en  décrivant  un  petit  fegment 
de  cercle  , dont  le  centre  ell;  le  tuyau  B. 

enveloppe  de  laiton , formant  un  étui 
allez  fort  pour  y pouvoir  fouder  ou  vilTer 
la  queue  d’iiirondelle  C.  Cet  étui  peut 
avoir  deux  tiers  de  hauteur  de  la  bouteille 
cylindrique  , mais  pas  davantage  , parce 
qu’elle  ne  doit  pas  furpafifer  lâ  hauteur  de 
l’armature  qui  eft  appliquée  immédiate- 
ment fur  la  furface  du  verre. 

La  boîte  de  laiton  qui  tapiffe.tout  le 
dedans  de  la  bouteille  cylindrique , ainli 
que  l’étui  de  laiton  >fur- lequel  la  queuei 
d’hirondelle  ell  fixée , pourroit  à la  vérité 
fervir  eu  même  temps. d’armature- métal-, 
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lique  par  eux-mêmes , fî  on  pouvoir  les 
mouler  affez  exadement  au  verre  ; mais 
comme  cela  feroit  très-difficile  à exécuter, 
j’ai  préféré  de  garnir  le  verre  féparément 
d’une  feuille  d’étain  en  dedans  Ôc  en  de- 
hors de  la  manière  ordinaire , parce  qu’il 
eft  néceffaire  que  l’armature  d’une  bou- 
teille de  Leyde  foit  bien  étroitement  ap- 
pliquée à la  fubftance  du  verre. 

Fig.  IV , cordonnet  de  galon  d’or  ou 
d’argent , ou , h l’on  veut , un  bout  de  galon 
plat  dont  on  borde  les  habits.  Il  eft  fort 
utile , par  fa  flexibilité,  pour  compléter  la 
communication  métallique  entre  l’arma- 
ture externe  & interne  de  la  bouteille, 
dans  le  moment  qu’on  la  décharge , pour 
allumer  le  flocon  de  coton.  On  applique 
un  bout  de  ce  cordonnet  à l’armature 
externe  de  la  bouteille  par  la  main  gau- 
che ; on  prelTe  l’autre  bout  contre  la 
verge  de  métal , garnie  de  coton  , qu’on 
tient  dans  la  main  droite  ; 8c  on  applique 
rapidement  le  coton  à la  partie  fupérieure 
de  la  bouteille  : dans  l’inflant  le  coton 
s’enflamme. 

Fig.  V , verge  de  métal , iil  de  cuivre 
ou  grofle  épingle  dont  on  a émoufie  la 
pointe  5 8c  qui  fait  l’office  d’une  mèche  ; 
on  en  enveloppe  l’extrémité  d’un  flocon 
de  coton,  en  le  roulant  à i’entourj  enfuite 

on 
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on  l’éparpille  un  peu , comme  on  le  voit  ' 
dans  la  figure  : on  tourne  ce  bout,  garni 
de  coton  , dans  la  boîte  A , ( figure  ill  ) , 
pour  le  remplir  de  poudre  de  coJophone. 

Fig.  VI,  repréftnte  les  deux  verges  de 
laiton  entre  lelqueiles  font  pincées  les  deux 
extrémités  de  l’étoffe  de  foie , comme  on 
peut  voir  dans  la  fig.  I.  Elles  font  ici  pla- 
cées de  façon  que  la  fente  qu’elles  laiffent 
entre  elles,  paroiffe  à la  vue.  Cette  fente 
ne  doit  pas  avoir  plus  d’étend-ue  que  - la 
pièce  d’étoffe  de  foie  n’a  de  largeur. 

Fig.  VU,  repréfente  le  condudeur  ou 
les  deux  verges  de  laiton  (GG,  fig.  I), 
vues  féparément , & détachées  des  deux 
boules  de  laiton  CC.  AA,  efl  la  verge  de 
derrière  , tournée  de  façon  qu’on  voit 
l’ouverture  dans  laquelle  paffe  ou  gliffe 
la  pièce  d’étoffe  de  foie  ; on  y voit  aiiffi  la 
moitié  des  deux  loges  qui  reçoivent  la 
tête  de  laiton  des  deux  piliers  de  bois  fec 
ou  de  verre  EE  , figure  1 : ( l’autré  ïnOitié 
de  ces  deux  loges  ell  creufée  dans  la  partie 
Gorrefpondante  de  la  verge  BB,  qui,  dans 
cette  figure,  n’efl  pas  expofée  à la  vue); 
BB  , efl;  la  verge  de  devant,  fur  le  milieu 
de  laquelle  fe  volt  le  pivot  auquel  on  ac- 
croche la  bouteille  de  Eeyde.  CC  , font 
les  deux  boules,  lefquelles  , étant  viflees 
fur  les- extrémités  des  deux  verges,  jointes 
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enfemble , affermiflent  le  condudeur  8c  le 
tiennent  fermement  attaché  aux  deux  la- 
mes CC  , fig.  I , qui  font  l’office  des  couf- 
fins ou  des  frotteurs. 

Fig.  VIII  , repréfente  le  condudeur 
joint  aux  deux  lames  de  laiton  , qui  font 
l’office  des  couffins.  On  y voit  de  chaque 
côté  le  canal  ou  l’anneau  B , par  lequel 
le  cordon  de  foie  ( II  , fig.  1 ) , paffe  li- 
brement. 

Fig.  IX  , repréfente  les  deux  bâtons  ou 
piliers  ifolans , qui , en  foutenant  le  con- 
dudeur , fervent  en  même  temps  à pré- 
venir que  l’éledricité,  excitée  fur  l’étoffe 
de  foie,  ne  retourne  au  frotteur;  8c  par 
conféquent  ils  fervent  à forcer  le  fluide 
éledrique  d’entrer  dans  la  bouteille.  On 
voit,  à leur  extrémité  inférieure,  une  vis 
mâle,  qui  les  attache  au  frotteur,  8c  à leur 
extrémité  fupérieure  , un  étranglement 
qui  fouîient  une  tête  applatie,  par  laquelle 
ces  deux  piliers  s’accrochent  fermement 
au  cbndudeur.  Ces  deux  têtes  applaties 
font  reçues  dans  les  cavités  creufées  aux 
deux  extrémités  ( AA  , figure  VII  ) , des 
verges  de  laiton  qui  font  l’office  de  con- 
dudeur. 

Fig.  X , la  plaque  antérieure  du  frot- 
teur repréfentée  feule,  afin  de  mieux  voir 
l’arrangement  des  différentes  parties  qui 
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Ja  compnient.  On  y voit  la  rainure  on 
couliiTe  lemi-cirCLilaire  A , qui  reçoit  la 
queue  d’hirondelle,  dont  on  voit  la  coupe 
en  C,  (fig.  111)-  On  y obferve  que  cette 
coulilte  ell  ouverte  à droite  , & fermée 
par  une  vis  k gauche,  pour  prévenir  que 
Ja  bouteille  de  Leydc,  y étant  accrochée, 
ne  pullfe  s’écarter  de  la  diredion  perpen- 
diculaire à la  machine. 

Fig.  XI , repréfente  les  deux  lames  du 
frotteur,  féparées  l’une  de  l’autre.  A,  efl 
la  lame  de  derrière  , dont  il  ne  paroît 
qu’un  rebord  dans  la  hg.  1.  On  y voit  de 
chaque  coté  deux  pivots  qui  font  reçus 
dans  deux  trous  creufés  dans  la  lame  B , 
& qui  fervent  à tenir  ces  deux  lames  en- 
femble  d’une  manière^  fiable.  Les  grands 
trous, dont  on  voit  un  à chaque  extrémité 
de  la  lame 'B  , placés  entre  deux  autres 
trous  plus  petits  /'font  l’office  de  vis  fe- 
melles , 8c  fervent  à recévoir  les  vis  DD, 
( fig.  I ).  Ces  trous  fervent  donc  à rap- 
procher les  deux  lames  du  frotteur  l’une 
de  l’autre , 8c  à pincer  plus  ou  moins  for- 
tement la  pièce  de  foie  pour  augmenter 
ou  diminuer  la  friéfion  à volonté.  Au  refie, 
on  n’a  pas  repréfenté  fur  la  lame  B , les 
vis  femelles  qui  reçoivent  les  piliers  ifo- 
lans  , ni  les  anneaux  par  lefquels  paffent 
les  cordonnets  de  foie.  Cette  omiffion  efi; 
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une  faute  du  deflinateur  ; mais  on  les  voit 
repréfentés  dans  la  fig.  X. 

Fig.  XII  , repréfente  Textrémité  des 
deux  lames  de  laiton  qui  font  l’office  de 
frotteurs  ou  de  couffins , vues  fur  leurs 
bords  ; afin  de  donner  une  idée  exafte  de 
la  façon  dont  les  deux  pivots , repréfentés 
fur  la  lame  A de  la  fig.  XI,  font  reçus 
dans  la  lame  B de  la  même  figure  , 8c 
pour  repréfenter  en  entier  les  vis  DD  de 
la  fig,  !• 


y 


hLit. 


DESCRIPTION 


D'UNE  PETITE 

MACHINE  ÉLECTRIQUE 

DE  POCHE, 

Pour  tirer  im  Pijlolet  à air  inflammable • 

*1 

La  plupart  de  ceux  de  mes  amis  qui 
ont  vu  la  petite  machine  que  je  vais  dé- 
crire , y ayant  pris  tant  de  goût  qu’ils 
Fi’ont  pas  tardé  de  fe  la  procurer , je  crois 
en  conféquence  obliger  quelques-uns  de 
mes  leéleurs  en  leur  en  donnant  un  détail. 

Je  garnis  d’une  feuille  d’étain  , en  de- 
hors & en  dedans , un  tubé  de  verre  'cy- 
lindrique , d’environ  fix  pouces  en  lon- 
gueur & trois  lignes  en  diamètre,  fermé 
hermétiquement  à une  extrémité.  De  la 
furface  externe , je  lallfe  environ  un  demi- 
pouce  à nu  ou  ifolé  près  de  l’orifice  , pour 
pouvoir  charger  ce  tube  de  la  même  ma- 
nière qu’une  bouteille  de  Leyde  ordinaire; 
&L  effeftivement  ce  tube,  ainfi  armé,  efl: 
très-exaélement  un  renfort  ou  une  bou- 
teille de  Leyde.  Je  fixe  , avec  de  la  cire 
à cacheter,  une  petite  boule  de  laiton  fur 
le  bout  de  ce  tube  qui  efl  ouvert,  en  ob- 
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icrvant  que  cette  boule  ait  une  commu- 
nication métallique  avec  l’armature  in- 
terne de  ce  petit  renfort.  J’enduis  la  par- 
tie ifolée  de  ce  tube  de  cire  à cacheter. 
Çet  endroit  ifolé  ne  doit  avoir  guère  plus 
d’un  demi-pouce  d’étendue  ; car , en  fur- 
chargeant  ce  renfort,  on  le  calfe  aifément,  fi 
la  difiance  entre  l’armatûre  Interne  & l’ex- 
terne cif  trop  grande.  D’ailleurs , comme 
une  telle  machine  de  poche  ne  fert  que 
pour  obtenir  de  très-petites  explofions,  on 
n’a  pas  befoin  de  plus  d’un  demi-pouce 
d’ifolernent. 

,Je  charge  cette  petite  bouteille  dans 
moins  d^ne  demi-minute.  Voici  comme 
je  m’y  prends  : je  place  ce  petit  renfort 
derrière  le  doigt -index  & le  petit  doigt, 
& devant  les  deux  d<pigts  du  milieu  de  là 
main  droite,  de  façon  que  le  bouton  ou 
petit  globe  de  laiton  fe  trouve  un  pouce 
ou  deux  plus  haut  que  le  doigt  index.  Ce 
tube  étant  ain'fi  bien  affermi  entre  les  doigts, 
je  ^couvre  le  doigt  index  & le  pouce  de 
cette  même  main  , chacun  d’une  gaine  de 
cuir  garnie  d’un  morceau  de  peau  de  chat 
fauvage.  Ces  deux  gaines  fe  font  promp- 
tement en  coupant  d’un  gant  ordinaire  le 
pouce  & l’index , en  laiffant  le  cuir  entre 
deux , êc  en  couvrant  ces  deux  doigts  d’un 
morceau  de  peau  de  chat  fauvage.  Je 
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frotte , entre  le  pouce  & l’index  ainfi  gar- 
nis , un  ruban  de  foie  imbibé  d’une  fo- 
lution  de  cire  à cacheter  dans  l’efprit-de- 
vin  , & bien  féchée.  La  peau  de  chat 
excite  fur  ce  ruban  , par  le  frottement , 
une  éledricité  très-forte  , qui  eh:  immé- 
diatement forcée  d’entrer  dans  le  petit 
renfort  dont  on  prehe  le  bouton  contre 
le  ruban  , par  le  mouvement  des  deux 
doigts  du  milieu.  Avec  un  tel  ruban  de 
deux  pieds  de  longueur,  je  charge  le  tube 
armé  en  peu  de  momens. 

En  faifant  paher  ainfi  le  ruban  une  ou 
deux  fois  parles  doigts,  le  tube  fe  trouve 
en  état  de  mettre  feu  à un  piholet  chargé 
d’air  inflammable  tiré  des  métaux  par  l’a- 
cide marin  ou  vltriolique , parce  que  cet 
air  s’allume  par  la  moindre  étincelle  élec- 
trique. Mais,  lorfqu’on  a chargé  le  piholet 
avec  la  vapeur  de  l’éther  ou  de  l’efprit 
anodin  minéral , il  faut  continuer  la  fric- 
tion jufqu’à  ce  que  ce  petit  renfort  foit 
à peu  près  chargé  pleinement  , vu  que 
cette  vapeur  requiert  une  force  éledrique 
un  tant  foit  peu  plus  confidérable  pour 
prendre  flamme. 

Tout  cet  appareil  enfermé  dans  un  étui, 
occupe  très-peu  d’efpace,  8c  eh  infiniment 
plus  commode  à porter  fur  foi , que  le 
plus  petit  éledrophore. 
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Je  me  fuis  fouvent  fervi  de  ce  tube 
armé,  &.  d’un  petit  peloton  rempli  de  crins 
de  cheval  , & couvert  d’un  morceau  de 
taffetas  ciré  , frotté  avec  de  l’amalgame 
mêlé  d’un  peu  de  graiffe  & de  craie  ; en 
mettant  ce  tube  entre  les  doigts  , à peu 
près  comme  je  viens  de  détailler , je  pre- 
iiois  le  peloton  par  le  pouce  & le  doigt 
index  ; 8c  je  frottois  un  carreau  de  vitre , ' 
ou  le  premier  morceau  de  verre  qui  fe 
préfentoit  fous  ma  main  , en  dirigeant  le 
bouton  du  tube  armé , de  façon  qu’il  fui- 
voit  Iç  peloton  à la  didance  d’un  demi- 
pouce.  Ainfi , toute  l’éledricité  , que  le 
peloton  laiffoit  fur  le  carreau  de  verre , 
étoit  abforbée  fur  le  champ  par  le  tube, 
qui  s’en  trouvoit  bientôt  affez  chargé  pour 
effeduer  l’explofion  de  l’air  inflammable 
çontenu  dans  le  piflolet. 


manière 

De  produire  une  Lumière  des  plus 
éblouijfames  , par  F Air  dépJilo^ 
g'ipqué. 

Entre  les  Phyficiens  qui  s’appliquent 
aux  recherches,  auiTi  curieufes  qu’utiles  , 
fur  les  qualités  de  l’air  naturel  ou  fadice, 
il  ed  maintenant  affez  connu  qu’en  plon- 
^ géant  une  bougie  allumée  dans  un  flacon 
rempli  d’air  déphlogifliqué  , la  flamme 
prend  un  brillant  très  - éblouilTant  ; & 
qu’elle  y augmente  en  volume  confidé- 
rablement,  tandis  que  la  bougie  s’y  con- 
fume  très-vite , en  confumant  auffi  à pro- 
portion l’air  déphlogifliqué  contenu  dans 
la  bouteille. 

J’ai  brûlé  différens  ingrédiens  dans  cet 
air  ; mais , de  toutes  les  fubflances  dont 
j’ai  fait  l’effai , il  n’y  en  a pas  qui  foient , 
à beaucoup  près  , auffi  agréables  à la  vue 
que  le  camphre,  le  phofphore  de  Kunckel, 
ik  différens  métaux,  fur -tout  le  fer  ou 
J’acier, 

En  mettant  un  morceau  de  camphre  , 
de  la  grandeur  d’un  petit  pois , dans  la 
cavité  de  la  petite  efpèce  de  cuiller  A , 
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fondée  à une  verge  de  métal , repréfentée 
par  la  figure  X , planche  II  ; 8>c  en  le  plon- 
geant, dès  qu’on  l’a  allumé  , dans  un  fla- 
con de  verre  très-blanc  , contenant  vingt 
à trente  pouces  cubiques  d’air  déphlogif- 
tiqué  d’une  qualité  exquife  , la  flamme 
prend  le  luflre  le  plus  éblouilfant,  8c  ref- 
femble  à une  brillante  étoile  capable  feule 
d’éclairer  un  vafle  efpace.  La  flamme 
n’augmente  pas , ou  très-peu , 'pendant  le 
plus  beau  du  fpefiacle  , fi  on  a eu  foin 
de  prefTer  le  camphre  dans  la  petite  cuil- 
ler avant  de  l’allumer  : ce  fpeftacle  dure 
pendant  un  temps  affez  confidérable.  Il  ell: 
à propos  que  le  bouchon  B ne  ferme  pas 
trop  exaèfement  le  gouleau  de  la  bouteille, 
afin  de  donner  un  peu  d’iffue  à l’air  ra- 
réfié par  la  flamme  , 8c  afin  de  pouvoir 
ôter  facilement  la  verge'  dès  que  le  fpec- 
tacle  tire  à fa  fin,  de  crainte  de  faire  peter 
la  bouteille  lorfque  la  flamme  augmente 
trop  en  volume. 

Quelque  beau  que  foit  le  fpeéiacle  que 
le  camphre  produit  dans  l’air  déphlogif- 
tiqué , celui  que  produit  un  petit  morceau 
de  phofphore  de  Kunckel  le  furpafle  , à 
mon  avis,  infiniment.  Pour  faire  cette  ex- 
périence ( que  je  ne  répète  jamais  fans  le 
plus  grand  raviffement,  depuis  que  je  l’ai 
effayée  pour  la  première  fois  en  1780)  ÿ 


UNE  Lumière  éblouissante'.  12^ 

il  faut  être  plus  circonlpeâ:  qu’avec  le 
camphre  , qu’on  peut  manier  fans  crainte  ; 
au  lieu  qu’ii-faut  uler  de  prudence  en  ma- 
niant le  phofphore.  On  coupe,  fous  Teau, 
un  morceau  de  phofphore  à peu  près  de 
la  grolfeur  d’un  pois;  on  ne  retire  de  l’eau 
ce  morceau  coupé  , que  dans  le  moment 
qu’on  veut  en  faire  ufage  ; on  le  place 
d’abord  fur  un  morceau  de  papier  brouil- 
lard , poLu:  le  débarraffer  de  l’humidité 
fans  le  frotter,  de  crainte  qu’il  ne  prenne 
feu  de  foi-même.  On  met  ce  morceau, 
par  le  moyen  d’une  pincette,  fur  la  même 
petite  cuiller  dont  je  me  fers  pour  allu- 
mer un  morceau  de  camphre.  Comme 
l’obfcLirité  elf  favorable  à la  beauté  de  ce 
fpeéfacle  vraimeut  frappant,  on  ne  laifle 
dans  la  chambre  qu’une  leule  lumière  pour 
allumer  le  phofphore.  On  y met  le  feu 
près  de  la  bouteille  pleine  d’air  déphlogif- 
tiqué,  Sc  on  l’y'plonge  fur  le  champ  juf- 
qu’au-delà  du  milieu.  On  ne  lâche  pas  la 
verge  de  métal,  afin  de  pouvoir  la  retirer 
dès  que  le  beau  brillant  cefTe  , & pour 
prévenir  alnfi  que  la  flamme  ne  caffe  la 
bouteille.  Le  phofphore  allumé  , en  en- 
trant dans  l’air  déphloglfliqué , brille  de 
manière  que  les  yeux  d’aucun  homme  ne 
fauroient  le  fouffrir  long-temps  ; mais  ce 
qui  efl  le  plus  furprenant , c’efl  que  la 
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bouteille  fe  trouve  bientôt  remplie  d’une 
fumée  épaiffe  qui  enveloppe  entièrement 
la  flamme  même,  &.  que  cette  fumée,  fl 
on  peut  lui  donner  ce  nom  , paroît  fur- 
pafl'er  encore  le  luflre  de  la  flamme  même, 
de  façon  que  fi  on  s’efl  obfliné  à tenir  les 
yeux  fixés  fur  ce  fpeâacle  , on  en  refte, 
pendant  quelque  temps  , comme  ébloui. 
Ce  qui  ajoute  à la  beauté  de  cette  expé- 
rience , efl  que  la  clarté  de  cette  fumée 
augmente  continuellement , & devient  à 
la  fin  entièrement  éblouiirante. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  qu’on  perd 
infiniment  lorfqu’on  fait  cette  expérience 
en  tout  autre  temps  qu’après  le  coucher 
du  foleil  ; car,  pendant  le  jour,  nos  yeux 
font  trop  accoutumés  à la  grande  clarté 
pour  être  affeélés  fi  agréablement  par  le 
fpeélacle  que  je  viens  de  décrire.  Je  par- 
lerai de  la  manière  de  brûler  les  métaux 
dans  l’air  déphlogifiiqué , dans  un  article 
fur  la  cdmbuflibilité  des  métaux. 
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DE  PRODUIRE  UN  VIDE. 

Depuis  qu’on  a,  d’après  les  découvertes 
importantes  de  GaliUo  fur  l’air,  & de  fon 
difciple  Torricdli^  inventé  cette  machine 
admirable,  la  pompe  pneumatique,  ima- 
ginée premièrement  par  Otto  de  Guencky 
perfeftionnée  par  Boyle  & Hook  , & à 
préfent  portée  à une/perfeftion  à laquelle 
il  paroît  qu’on  ne  fauroit  guère  ajouter  ; 
les  connoifl'ances  des  propriétés  de  l’air, 
cotre  élément,  ont  augmenté  très-rapide- 
ment; & il  paroit  que  les  grands  progrès 
qu’on  a faits  depuis  dans  cette  partie  de 
la  phyfique , n’ont  fervi  qu’à  aiguillonner 
les  Phyficiens  de  notre  temps  à la  pour- 
luivre  avec  une  ardeur  redoublée. 

Le  célèbre  abbé  Félice  Fomatia , déjà 
renommé  par  tant  de  découvertes  utiles, 
dont  il  a enrichi  les  connoilTances  humai- 
nes , en  a fait , il  y a quelques  années , 
une  nouvelle  &.  très-importante  touchant 
l’abforption  de  l’air.  11  a trouvé  qu’un 
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charbon  bien  rougi  abforbe  environ  huit 
fois  fon  volume  d’air  en  fe  refroidlifant. 
Il  plongeoir  un  charbon  bien  rougi  fous 
le  mercure,  il  l’y  tenoit  jufqu’à  fon  entier 
refroidiffement  ; il  le  lailfoit  enfuite  mon- 
ter dans  un  vafe  cylindrique  renverfé  rem- 
pli d’air  , Sc  tenu  fur  du  mercure  , pour 
couper  la  communication  avec  l’air  libre  : 
le  charbon  , qui  s’étoit  rempli  de  mer- 
cure , abforboit  fur  le  champ  une  très- 
grande  quantité  de  cet  air  enfermé  ; & lî 
le  eharbon  étoit  alTez  gros,  il  l’abforboit 
entièrement  , & le  mercure  venoit  en 
occuper  la  place.  La  même  chofe  eut  lieu 
toutes  les  fois  qu’il  éteignit  le  charbon,  de 
quelque  façon  que  ce  fût,  en  empêchant 
qu’en  s’éteignant  il  ne  pût  abforber  ni 
air,  ni  eau,  ni  quelque  autre  fluide,  ex- 
cepté le  mercure.'  Cette  découverte  fem- 
bloit  ouvrir  le  chemin  pour  trouver  une 
nouvelle  efpèce  de  pompe  pneumatique. 
M.  l’abbé  Fontana  lui-même , ainfi  que 
plufieurs  autres  Phyficiens,  à qui  la  con- 
noiffance  de  cette  découverte  efl:  parve- 
nue , ont  imaginé  différentes  méthodes 
pour  employer  ce  principe  à la  conffruc- 
tion  d’une  machine  à produire  le  vide  ; 
mais  je  ne  fâche  pas  que  , jufqu’à  préfent, 
on  en  ait  exécuté  une  feule. 

De  retour  à Vienne  en  1780,  après  un 
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voyage  de  trois  ans,  j’imaginai  un  moyen 
allez  limple  pour  appliquer  cette  décou- 
verte à la  coniiruétion  d’une  machine 
pneumatique  ; & mon  impatience  ne  Ibuf- 
frit  aucun  délai  pour  la  faire  exécuter. 
Quoique  je  n’aie  pas  encore  fait  affez  d’é- 
preuves pour  pouvoir  en  conflater  la  vé^ 
ritable  valeur  en  qualité  d’inllrument  utile 
en  phyfique  , j’en  ai  vu  cependant  allez 
pour  juger  que  la  defcription  en  pourroit 
être  agréable  à ceux  d’entre  les  Phyfî- 
ciens  qui  ont  le  talent  de  renchérir  fur 
les  inventions  nouvelles,  & de  les  perfec- 
tionner. 

Fig.  V,  planche  II,  repréfente  la  ma- 
chine en  entier,  mife  dans  un  vafe  rempli 
b’eau  , afin  de  refroidir,  le  plus  tôt  pof- 
fible , les  charbons  contenus  dans  le  baffin 
de  cuivre.  On  a repréfenté  le  vafe  A tranf- 
parent,  pour  laiffer  voir  tout  l’appareil  en- 
femble.  B , baffin  de  cuivre  fondu , très- 
fort,  dont  le  bord  eft  large,  épais,  plat 

très-uni  ; ce  baffin  fert  à recevoir  un 
autre  balfin  ou  pot  de  cuivre  battu  , ou 
de  fer  mince , & à jour.  Le  fécond  baffin 
ou  pot  ( qui  eft  repréfenté  féparément 
par  la  hg.  VII  ) , fert  à contenir  des  char- 
bons bien  rougis.  Le  baffin  de  cuivre 
fondu  ell  fufpendu  ou  appuyé  par  fon 
rebord  fur  l’anneau  du  trépied  de  fer  CC. 
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Sur  le  bord  de  ce  baïïin  repofe  la  plaque 
de  cuivre  ou  de  laiton  fondu  D*  La  bonté 
de  toute  la  inachine  dépend  principale- 
ment de  Texaditude  avec  laquelle  ces 
deux  furfaces  s’adaptent  l’une  fur  l’autre  ; 
& afin  de  les  unir  plus  intimement , il  y 
a de  chaque  côté  une  valvule  EE  très- 
forte  , qui  fe  glifie  deflous  le  bord  du 
grand  bafiin , & prelTe  ( étant  pouflée 
en  dedans  ) ce  bord  contre  la  plaque  D. 
La  plaque  D a un  rebord  faillant  très- 
épais  , 6c  travaillé  en  bifeau , afin  de  fe 
glilTer,  pour  ainfi  dire,  de  foi-même  fur 
le  bord  du  grand  baffm,  fans  avoir  befoiil 
de  tâtonner , ou  fans  perdre  un  moment 
de  temps.  Au  centre  de  la  plaque  D efi 
un  trou  qui  traverfe  tout  le  pilier  ou 
la  tige  qui  foutient  la  plaque  de  cui- 
vre F , fur  laquelle  la  cloche  de  verre  G 
repofe. 

La  tige  entre  les  deux  plaques  de  cui- 
vre , a deux  robinets , par  le  moyen  def- 
quels  on  peut  ouvrir  ou  fermer  à vo- 
lonté la  communication  entre  la  cloche 
de  verre  G , 6c  le  baffm  B.  On  peut 
auffi  féparer  la  cloche  G du  baffm  B , 
en  dévidant  la  pièce  H dans  l’endroit 
rétréci  1. 

En  dévidant  la  pièce  H , on  peut  dé- 
monter 
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monter  l’appareil , & en  ôter  la  plaque  F 
avec  la  cloche  G ; & on  peut  en  même 
temps,  par  le  moyen  du  robinet  K , fer- 
mer la  communication  entre  la  cloche  G 
& l’air  ouvert.  Par  le  robinet  L,  on  en- 
tretient ou  on  ferme  la  communication 
entre  le  baffm  B ôc  l’air  libre  , lorfque  la 
plaque  F ell;  féparée  du  rePe.  Mais  ce 
robinet  L a encore  un  autre  ufage  qui  eft 
fort  elTentiel  dans  cette  machine  : on 
peut  par  fon  moyen  ouvrir  une  commu- 
nication entre  le  balTm  B 6c  Pair  ouvert, 
pendant  que  la  communication  refie  fer- 
mée exaélement  entre  ce  baffm  6c  la  clo- 
che G.  Cette  communication  du  baffm  B, 
avec  l’air  libre  , s’ouvre  en  donnant  au 
robinet  L un  quart  de  tour  ; de  façon 
que  le  petit  trou  M percé  à travers  le 
cuivre  jufqu’au  robinet,  6c  correfpondant 
avec  un  trou  percé  à travers  la  moitié  dit 
robinet  L,  mais  feulement  d’un  côté,  éta- 
blit un  paffage  à l’air  ouvert  dans  le  ballm  B, 
lorfque  ces  deux  trous  fe  rencontrent  ^ 
tandis  que  toute  la  machine  relfe  com- 
plette. Cette  petite  communication  latérale 
fert  à donner  l’entrée  libre  k l’air  dans  le 
balfm  B , 6c  par  conféquent  à pouvoir 
en  détacher  la  plaque  D qui  fe  colle 
fortement  fur  le  bord  du  baffm  B par 
le  poids  de  l’atmofphèrc  , vu  qu’il  y a 
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une  efpèce  de  vide  dans  le  baffin.  L’uti- 
lité de  ce  moyen  de  féparer  la  plaque  D 
du  baffin  B fe  fera  mieux  comprendre 
ci-après. 

Fig.  VI  , le  badin  de  cuivre  fondu  , 
dont  le  bord  plat  & large  paroît  à la  vue; 
il  doit  dépalïer  de  beaucoup  l’anneau  du 
trépied  de  fer  , pour  donner  place  aux 
deux  valvules  EE  ( fig.  V 8c  VIII.  ) de 
glilfer  affez  profondément  fous  ce  bord, 
fans  toucher  cet  anneau  de  fer. 

Fig.  VII  , un  pot  de  fer  battu  ou  de 
cuivre  mince,  plein  de  charbons  allumés. 
Il  elf  travaillé  a jour  pour  tenir  les  char- 
bons rougis  , en  donnant  paffage  à l’air. 
Vers  le^bord,  en  dedans,  on  voit  deux 
pivots  ou  clous  BB  fixés  horizontale- 
ment ; ils  fervent  à y accrocher  facile- 
ment le  fil  de  fer  A plié  en  anfe , & un 
peu  élalfique  , dont  les  deux  bouts  font 
repliés  fimplement  pour  s’accrocher  aux 
pivots  BB , 8c  pour  pouvoir  les  détacher 
à volonté. 

Fig.  VIII  , repréfente  les  plaques  de 
cuivre  D 8c  F de  la  fig.  V , jointes  en- 
femble  par  la  tige  intermédiaire  qui  pa- 
roît en  entier  dans  la  fig.  V.  On  voit  ces 
plaques  par  deffous.  La  plaque  D a un 
* rebord  épais  taillé  en  bifeau  : mais  ce  re- 
bord n’ell  pas  affez  clairement  repréfenté 
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dans  la  figure.  EE  reprélentent  les  deux 
valvules,  qui^  étant  poufiées  en  dedans 
lorlque  cette  plaque  efi;  pofée  fur  le  baf- 
fin  (fig- V & VE)  ierrent  la  plaque  contre 
ce  bord.  Comme  la  bonté  de  cet  appa- 
reil dépend  principalement  de  l’exaditude 
avec  laquelle  le  bord  du  bafiin  de  cuivre 
fondu  s’applique  à la  furface  inférieure  de 
la  plaque  D , il  eft  néceffaire  que  ces  deux 
corps  foient  travaillés  Tun  fur  l’autre  avec 
de  l’émeril  le  plus  fin  ; & pour  prévenir 
qu’il  ne  fe  forme  pas  une  cavité  dans  la 
furface  de  la  plaque  D , par  le  frottement 
contre  le  bord  du  balTm  lorfqu’on  les  tra- 
vaille enfemble  , il  eft  à propos  que  tout 
le  milieu  de  cette  plaque  , depuis  l’en- 
droit où  le  bord  du  baffin  vient  en  con- 
tad  avec  la  plaque,  foit  uSIpeu  concave ^ 
de  façon  que  toute  la  partie  de  la  plaque 
qui  doit  être  en  contad  avec  le  bord  du 
baffin  , foit  un  peu  plus  épaifle  ou  plus 
élevée  au  delîus  du  refte.  11  ell  facile  de 
voir  la  ralfon  de  ceci  ; car  il  eit  nécef- 
faire  d’ôter  toute  pofiibillté  au  bord  dtf 
baffin , de  pouvoir  appuyer  contre  quelque- 
endroit  de  la  plaque  qui  pourrolt  empê- 
cher que  les  deux  furfaces  ne  fulïent  par- 
tout en  contad  immédiat. 
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l^lanière  cT employer  cette  machine  pneu^ 

manque. 

Ayant  afTuré  ou  fermé  folgneufement 
les  robinets  R L , & placé  la  cloche  G 
fur  la  plaque  F ( fig.  V.  ) ;,  de  la  même 
manière  cju’on  place  les  cloches  fur  les 
pompes  pneumatiques  ordinaires  , on 
graille  le  bord  du  baffm  B ( hg.  V & VI.) 
ainfi  que  toute  la  partie  de  la  plaque  D 
( fg.  VllI.  ) qui  doit  appuyer  fur  le  bord 
du  baffm,  avec  un  onguent  compofé  d’huile 
d’olive  6c  de  craie  réduite  en  poudre  im- 
palpable. Cet  onguent  doit  avoir  la  con- 
fiflance  d’un  lirop  ; il  a la  propriété  de  ne 
devenir  ni  plus  ni  moins  liquide  par  la 
chaleur  : aprè®cela  on  remplit  le  baffm 
repréfenté  par  la  fig.  VII  , de  charbons 
rouges;  on  le  fait  balancer  çà  & là,  en  le 
tenant  par  le  fil  de  fer  qui  lui  fert  d’anfe , 
pour  faire  rougir  autant  qu’on  peut  les 
charbons  , en  prenant  garde  qu’aucun 
charbon  ne  déborde  par  les  ouvertures 
latérales  de  ce  baffm.  Dès  que  les  char- 
bons font  bien  rougis , on  defeend  le  pot 
qui  les  contient  dans  le  grand  baffm  , on 
retire  fur  le  champ  le  fil  de  fer  , & on 
applique  deffus  ce  baffm  la  plaque  D 
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(%  V.)  avec  tout  le  rcn:c  de  l’appareil; 
ou , fl  l’on  veut , on  y applique  la  plaque  D 
feule  , garnie  uniquement  du  robinet  L. 
Dès  le  moment  qu’on  s’apperçoit  que  les 
deux  furfaces  fe  touchent  , on  enfonce 
tant  qu’on  peut  les  deux  valvules  EE 
pour  ferrer  le  tout  enfemble  ; enfuite'on 
faifît  toute  la  machine  par  le  trépied  ( ce 
qui  eft  encore  très-facile  dans  ce  moment, 
la  chaleur  n’ayant  pas  encore  atteint  le 
trépied  ) , & on  la  pofe  dans  le  baffm  A 
(hg.  V.)  qui  doit  être  prêt,  & contenir 
alïez  d’eau  froide  pour  que  le  baffm  B 
( fig.  V.)  puiffe  s’y  plonger  jufques  près 
de  Ton  bord , ou  même  jufqu’au  deffus  de 
la  plaque  D.  Lorfque  le  baffm  eft  affez 
refroidi , on  ôte  tout  l’appareil  de  l’eau , 
on  ouvre  , en  tournant  les  robinets  L 
& K , la  communication  entre  la  cloche 
de  verre  & le  baffm  de  cuivre.  Les  char- 
bons éteints  abforbent  avidement  l’air 
de  la  cloche  de  verre  , 6c  y produifent 
un  vide  plus  ou  mmins  parfait.  Par  cette 
première  opération  la  cloche  eft  preflec 
allez  fortement  fur  la  plaque  F,  pour  ne 
plus  pouvoir  en  être  détachée  facilement 
avec  la  main. 

Lorfque  les  charbons  ont  fini  leur  opé- 
ration , on  ferme  le  robinet  K , & on  donne 
un  quart  de  tour  au  robinet  L , pour  que 
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le  trou  M le  rencontre  avec  le  trou  latéral 
du  robinet  L,  qui  s’ouvre  dans  le  trou  de 
communication,  mais  qui  ne  traverfe  que 
la  moitié  de  rcpailieur  de  ce  robinet. 
L’air  entre  d’abord  dans  le  balTm  de  cuivre, 
ce  qui  fait  qu’on  peut  détacher  fans  dif- 
ficulté la  plaque  de  cuivre  du  baffin.  On 
rallume  les  charbons  éteints , ou  on  rem- 
plit le  baffm  à jour,  ou  pot,  de  nouveaux 
charbons  allumes  ; & après  avoir  replacé 
ce  pot  plein  de  charbons  dans  le  baffm  de 
cuivre  comme  la  première  fois,  on  y re- 
met de  nouveau  la  plaque  D,  après  avoir 
bien  feiané  le  robinet  L ; on  l’affermit 
comme  la  première  fois  par  les  deux  val- 
vules EE;  on  fait  refroidir  le  tout  dans 
l’eau , après  quoi  on  y remet  la  plaque 
fupérieure  avec  la  cloche,  fi  on  l’en  avoit 
détachée,  Sc  on  tourne  les  deux  robinets 
pour  rouvrir  la  communication  entre  la 
cloche  & le  baffm  de  cuivre.  Ces  nou-| 
veaux  charbons  , en  abforbant  le  refle 
de  l’air  de  la  cloche  , rendent  le  vide 
plus  parEilt.  On  peut  renouveller  cette 
opération  auffi  fouvent  qu’on  jugera  4 
propos. 
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I 

* Réflexions  fur  cette  niachinc. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  i’inf- 
îrument  que  je  décris  ici  foit  le  meilleur 
qu’on  piiilfe  imaginer  pour  profiter  de  la 
découverte  de  M.  Fontana  ; je  ne  le  donne 
que  comme  une  ébauche  , afin  d’animer 
des  efprits  inventifs  à en  tirer  meilleur 
parti  que  moi  : je  ne  l’ai  employé  que  ra- 
rement , & cela  feulement  pour  eflayer 
fi  un  indrument  condruit  fur  ce  principe , 
& exadement  exécuté  , pourroit  être 
utile. 

Ce  que  j’en  ai  vu  m’a  fait  croire  qu’on 
pourroit,  par  une  telle  machine  , produire 
un  vide  fudifant  pour  les  expériences  vul- 
gaires qu’on  a coutume  de  faire  avec  les 
pompes  pneumatiques  ; mais  je  n’oferois 
décider  d par  fon  moyen  on  pourroit  pro- 

»duire  un  vide  auffi  parfait  que  par  le 
moyen  d’une  pompe  pneumatique  , telle 
que  les  bons  artides  en  font  à préfent. 
Je  verrois  cependant , avec  la  plus  grande 
fatisfadion  , que  d’autres , en  renchérif- 
fant  fur  ces  idées  , nous  donnaffent  des 
machines  mieux  condruites,  pour  mettre 
à profit  la  découverte  vraiment  intéref- 
fante  de  l’abbé  Fontana, 
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DESCRIPTION 


D’UNE 

LAMPE  A AIR  INFLAMMABLE 


Pour  tufage  domejîlque, 

La  phylique  acquiert  une  recommanda- 
tion de  plus , loriqu’on  peut  l’appliquer 
aux  ufages  de  la  vie  domellique.  Les  igno- 
rans  mêmes  qui  ont  coutume  de  regarder 
la  phylique  comme  une  efpèce  de  char- 
lataneric , d’en  faire  peu  de  cas  lorf- 
qu’ils  n’en  apperçoivent  pas  une  utilité 
direâe  ôc  manifefte  , ne  peuvent  qu’ap- 
prouver les  machines  telles  que  je  vais 
en  décrire  une. 

Je  rcconnois  n’avoir  aucun  mérite  ni 
dans  l’invention  originaire  de  cette  lampe, 
ni  même  dans  l’addition  qui  eh;  la  feule 
raifon  pourquoi  j’en  ai  fait  graver  une 
figure. 

Les  lampes  à air  inflamm.abîe  ont  été 
imaginées  par  M.  Furjienberger , citoyen 
de  Balle , 8c  ont  fiibi , entre  les  mains  de 
pliifieurs  curieux  , des  réformes  8c  addi- 
tions qui  en  ont  augmenté  le  mérite.  En 
paflaut  par  Strasbourg  en  1780^  je  vis. 
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pour  la  première  fois,  une  de  ces  lampes 
chez  M.  Barbier  de  T inan , excellent  Phy- 
ficien  , & très-connu  clans  la  république 
de  lettres.  C’elî  la  même  qui  ell;  repré- 
fontée  par  la  figure  III  & IV  de  la  planche 
annexée  à la  brochure  qui  a pour  titre  : 
Defcription  & nfage  de  quelques  Lampes  à 
Air  inflammable  ^ par  F,  L.  Ehrniann  , h- 
centié  es  lois  , & démonflrateur  de  pliyjique 
expérimentale  à S iras  bourg  y avec  une  plan- 
che. A Strasbourg  , che^  J.  H.  Heif^. 
zySo. 

Je  me  fois  procuré  à Strasbourg  une 
de  ces  lampes , celle  dont  on  voit  la  liruc- 
ture  dans  la  fig.  6 de  la  planche  appar- 
tenante à ladite  brochure  ; je  la  crois  la 
plus  fiiiiple  de  toutes,  & une  de  celles  qui 
ne  manquent  prcl'que  jamais  d’allumer  la 
bougie  dans  le  moment  qu’on  tourne  le 
robinet  Sc  qu’on  lève  l’eledrophorc.  Elle 
eft  également  fofceptible  de  l’addition  que 
je  détaillerai , après  avoir  donné  une  def- 
cription (ommaire  de  celle  que  j’ai  fait 
exécuter  à Vienne,  8c  dont  on  voit  la 
figure  dans  la  planche  II  , fig.  IX  ( 1 ). 
Elle  ell;  prife  de  la  hg.  III  8c  IV  de  la 


(i)  Cette  lampe  a été  exécutée  très-bien  par  Laurent 
Ampitkl , maître  tourneur  près  S.  Etienne,  n°,  853,  à 
Vienne  en  Autriche, 
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planche  appartenante  à ladite  brochure  de 
M.  Ehrmann  : c’eli  le  fieur  do.  Gabriel  qui 
l’a  imaginée. 

Cette  lampe  confihe  en  deux  réfervoirs 
de  verre  A B , placés  l’un  fur  l’autre , Sc 
affermis  chacun  dans  une  calotte  de  lai- 
ton, entre  lefquels  fe  trouve  le  robinet  C 
percé  de  deux  trous  parallèles  entre  eux, 
& perpendiculaires  à l’axe  des  deux  réfer- 
voirs. Ces  deux  trous  répondent  chacun 
à un  tuyau  différent  F ôc  E , dont  le  pre- 
mier eff  viffé  & fortement  ferré  dans  le 
fond  de  la  calotte  de  laiton  qui  tient  au 
réfervoir  B.  Ce  tuyau  correfpond  auffi 
avec  l’un  des  deux  trous  du  robinet,  ainfi 
qu’aveC'  un  autre  trou  pratiqué  dans  le 
fond  de  le  calotte  de  laiton  qui  tient  au 
xéfervoir  inférieur  A ; de  façon  que  ce 
tuyau  F communique  avec  ledit  réfer- 
voir A qui  contient  l’air  inflammable , 
fans  communiquer  en  aucune  façon  avec 
le  réfervoir  à. eau  B.  Ce  même  tuyau  F 
paffe  par  le  milieu  de  la  plaque  de  laiton 
qui  couronne  la  lampe  & fupporte  le  mé- 
chanifme  pour  allumer  la  bougie  ; il  efl: 
furmonté  de  la  pièce  de  cuivre  qui  con- 
tient le  robinet  M ôc  le  petit  tuyau  D, 
dont  le  bout  efl  percé  d’un  trou  infiniment 
petit , & fert  à donner  iffue  au  jet  d’air 
inflamraable  qui  efl  forcé  de  monter  du 
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réfervoir  A dans  le  tube  F , tandis  que 
le  tuyau  E vidé  dans  la  calotte  de  laiton 
cinieiitée  au  refervoir  A , conduit  1 eau  du 
réfervoir  fupérieur  B dans  le  réfervoir  in- 
férieur A ; et  tuyau  E ayant  communica- 
tion , par  le  moyen  d’un  des  deux  trous 
du  robinet,  avec  le  réfervoir  d’eau  B,  de 
façon  que  l’eau  du  réfervoir  B defeend  par 
ce  tuyau  E dans  le  réfervoir  A , en  même 
temps  que  l’air  inflammable  fort  par  le 
tube  F D. 

Le  fond  du  réfervoir  A efl  mafliqué  à 
une  bafe  de  laiton  en  forme  d’entonnoir, 
dont  l’orifice  paffe  par  un  trou  pratique 
au  fond  de  ce  réfervoir.  L’orifice  de  cet 
entonnoir  reçoit  un  bouchon  de  liège  P , 
qu’on  ôte  lorfqu’on  veut  remplir  ce  ré- 
fervoir d’air  inflammable  (i).  L’apparat 
defiiné  à conduire  l’étincelle  éleftrique  , 
efl  un  peu  différent  dans  cette  lampe,  de 
ce  qu’il  efl  dans  celle  qui  efl  repréfentée 
dans  la  fig.  III  annexée  à la  brochure  pu- 
bliée par  M.  Ehrmann,  On  voit , dans  la 
figure  de  la  lampe  que  je  décris , une 
verge  métallique  G , foutenue  par  deux 


(i)  Si  le  fond  du  réfervoir  A eft  fait  en  forme  d’en- 
tonnoir , comme  la  plupart  des  bouteilles  le  font , on 
n’a  pas  ablolument  befoin  de  cette  bafe  de  laiton  ; il 
fuffit  alors  de  percer  le  fond  du  vafe  d’un  trou  bien 
uni , pour  recevoir  un  bouchon  qui  le  ferme  exaétement. 
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fupports  ifolans  N O.  Cette  verge  fert  à 
conduire  rétincelle  éleftrique  fur  l’extré- 
mité du  crochèt  métallique  H.  Cette 
étincelle , en  palïant  à travers  le  jet  d’air 
inflammable  qui  fort  du  tuyau  D , l’al- 
lume & enflamme  la  mèche  de  la  bou- 

Le  trou  Q qui  a communication  avec 
le  réfervoir  B , fert  à remplir  d’eau  ce 
réfervoir. 

Pour  allumer  la  bougie  par  le  moyen 
de  cette  lampe , on  ouvre  le  robinet  C , 
afin  que  l’air  inflammable,  enfermé  dans 
le  vafe  A , foit  forcé  de  fortir  par  le  tube 
F D , étant  prelTé  par  l’eau  qui  defcend 
dans  le  même  temps  du  vafe  B dans  le 
vafe  A à travers  le  tuyau  E.  Pendant  que 
le  jet  d’air  inflammable  fort  par  l’orifice  D, 
on  lève  réleèfrophore  (dans  la  lampe  dé- 
crite par  M.  Ehrmann  ) , & l’étincelle , ne 
pouvant  pafler  que  de  la  verge  G au  crochet 
métallique  H , paffe  néceffairement  à tra- 
vers le  jet  d’air  inflammable  , l’allume  ; 
& ce  jet  d’air,  ainfi  enflammé,  allume  fur 
le  champ  la  bougie  I. 

C’ell;  le  dofteur  Pickel  qui  a Amplifié 
( comme  on  le  voit  dans  la  figure)  cette 
lampe , en  faifant  pafler  la  chaîne  qui  tient  à 
l’éleèfrophore , fur  fa  roulette  ou  poulie  K , 
qui  fait  partie  du  robinet,  êc  en  attachant 
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le  cordonnet  de  foie  L ( qui  fert  à ifoler 
cette  partie  de  la  chaîne  qui  y ell;  atta- 
chée ) à la  roulette  C , qui  tourne  avec 
le  robinet.  Ainli , en  tournant  ce  robinet 
pour  ouvrir  le  palTage  entre  le  vafe  B ëc 
le  vafe  A,  l’éleÂtophore  fe  lève  en  même 
temps , 6c  l’étincelle  palfe  de  la  verge  G 
au  crochet  H , un  moment  après  que  le 
jet  d’air  inflammable  a commencé  à jouer  : 
de  cette  façon , on  n’a  befoin  d’employer 
qu’une  feule  main  pour  avoir  à l’inhant 
& en  tout  temps  de  la  lumière  , c’elf- 
à-dire  , qu’on  n’a  rien  à faire  après 
avoir  touché  la  plaque  métallique  de 
l’éleêlrophore,  ou  feulement  la  chaîne , 
que  de  donner  un  quart  de  tour  au 
robinet  C. 

Le  robinet  M eft  une  petite  addition 
qui  alTure  le  fuccès  dès  le  premier  quart 
de  tour  qu’on  donne  au  robinet  C : car 
avant  d’y  avoir  ajouté  ce  robinet , j’étois 
(obligé  de  répéter  plufieurs  fois  le  quart 
de  tour  du  robinet , avant  que  le  jet  d’air 
inflammable  prît  feu.  La  raifon  en  étoit 
que,  fans  ce  robinet  M,  l’air  inflammable, 
qui  étoit  refté  dans  le  tube  F ^•’s’échap- 
poit  par  l’oriflcc  D qui  relloit  fans'  le  ro- 
binet M toujours  ouvert  ; par  confé- 
queiiL  le  premier  air  qui  fortoit  n’étant 
plus  inflammable , il  falloit  attendre  juf- 
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qu’à  ce  qu’il  fût  expulfé  par  l’air  inflam- 
mable montant  du  vafe  A (i). 

L’air  inflammable  des  eaux  croupif- 
fantes  ne  peut  fervir  pour  cette  lampe. 
Cet  air  ne  prend  pas  fl  aifément  feu  par 
une  petite  étincelle  éleélrique  ; & fl  le  jet 
de  cet  air  a pris  feu  , il  s’éteint  de  nou- 
veau. Il  n’y  a que  l’air  inflammable,  tiré 
des  métaux  par  le  moyen  de  l’acide , foit 
marin , foit  vitriolique , qui  puiffe  fervir. 
Au  moins  je  n’ai  pas  encore  pu  réuflir 
avec  l’air  des  eaux  flagnantes. 

Lorfqu’on  veut  faire  entrer  l’air  inflam- 
mable dans  cette  lampe  , on  ôte  le  bou- 
chon P qui  fert  à bouchot  l’ouverture 
pratiquée  au  fond  de  la  bouteille  ou  du 
vafe  A.  On  ôte  auffl  le  bout  du  tuyau  D 
( dont  l’ouverture  efl;  auffl  étroite  qu’il  efl: 
pofflble  de  la  faire  ) pour  donne/  un  paf- 
fage  plus  rapide  à l’air  qui  doit  fortir  du 
verre  A par  le  tube  F , afin  de  remplir 


(i)  Lorfqu’on  n’a  pas  fait  jouer  cette  lampe  depuis' 
un  certain*  temps , on  doit  ouvrir  pendant  quelques  inf- 
tans  le  robinet  C , afin  de  donner  le  temps  à quelque 
pfiu^’-eau  de  defcendre  dans  le  réfervoir  A , pour  mettre 
l’air  inflamt#able  dans  un  état  de  preffion.  Ceci  étant 
fait,  on  retourne  le  robinet  C à ia  place,  pour  faire 
defcendre  la  plaque  de  l’éleélrôphore  fur  le  gâteau  réfi- 
neux  : on  touche  cette  plaque,  on  ouvre  le  robinet  M, 
& en  ouvrant  enfuite  le  robinet  C , on  eft  allez  fûr  que 
la  première  où  la  feconde  étincelle  éleélrique  allume  la' 


I 


bougie. 
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ce  vafe  d’eau.  On  tourne  enfuite  le  robi- 
net C pour  ouvrir  le  paffage  entre  le  vale 
A & le  tube  F,  par  où  l’air  doit  échapper 
lorfque  l’eau  entre  dans  le  vale  A.  On 
plonge  la  lampe  dans  un  baquet  d’eau , 
tel  que  celui  qui  eli  repréfenté  par  la 
fig.  III 5 jufqu’au  robinet  C.  L’eau  du  ba- 
quet entre  promptement  par  le  paffage  P, 
& chalTe  l’air  par  le  tube  F ; & dès  que 
tout  le  vafe  A efl;  rempli  jufqu’au  robi- 
net C,  on  ferme  ce  robinet,  & on  pface 
la  lampe  fur  la  planche  A ( hg.  III.)  (i), 
fans  l’extraire  entièrement  de  l’eau,  pour 
empêcher  que  l’air  commun  n’entre  par 
l’ouverture  d’en  bas  P.  On  remplit  à demi 
de  limaille  de  fer  un  flacon  contenant 
environ  cinq  ou  fix  onces  de  liqueur,  & 
on  y ajoute  de  l’eau  mêlée  d’une  qua- 
trième ou  cinquième  partie  d’huile  de 
vitriol  ( fl  l’huile  de  vitriol  étoit  des  plus 
fortes  , on  pourroit  en  mettre  moins  ) ; 
^n  la  ferme  d’abord  avec  un  bouchon  à 
travers  lequel  paffe  un  tuyau  de  verre 
recourbé  , à peu  près  comme  on  le  voit 
dans  la  flg.  IV.  On  place  ce  flacon  fur  la 
planche  du  baquet  ^ de  façon  que  l’ou- 


Ti)  Cette  planche  doit  ctre  fixée  à trois  pouces  & 
demi  environ  du  bord  du  baquet  ; & l’eau  de  ce  baquet 
doit  être  environ  un  pouce  ôc  demi  ou  deux  pouces 
au  dedus  de  cette  planche. 
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verture  du  tube  de  verre  foit  placée  fous 
le  fond  du  vafe  A de  ia  lampe  ( ii  on  elî: 
fur  que  les  robinets  M & C ferment  exac- 
tement ) , à peu  près  comime  le  flacon 
F G H elf  placé  dans  la  fg.  IIL  L’air  in- 
flammable, dégagé  de  la  limaille  de  fer, 
montera  dans  le  raie  A de  la  lampe,  en 
meme  temps  que  l’eau  en  fortira.  Lorfquc 
ce  vaie  ell  rempli  d’air  inflammable  , on 
remet  le  bouchon  dans  le  trou  P du  fond 
de  la  lampe  ; & la  lampe  eft  en  état  d’étre 
employée , après  avoir  rempli  le  vafe  B 
d’eau  par  le  trou  Q de  la  plaque  de  cuivre 
au  haut  de  la  lampe.  On  y verfe  l’eau  par 
le  moyen  d’un  entonnoir,  ou,  ce  qui  vaut 
mieux  , par  le  moyen  d’un  fiphon  fait 
Amplement  d’un  tube  de  verre  recourbé. 
Je  confelllerois  cependant  à tous  ceux  qui 
pofledent  une  lampe  à air  inflammable  , 
de  ne  jamais  laiffer  monter  Pair  inflam- 
mable immédiatement  dans  la  lampe 
miême , mais  de  le  ramafler  premièrement 
dans  une  cloche  féparée  ou  bouteille  quel- 
conque, ôc  de  le  faire  monter  tout  à-la- 
fois  dans  le  vafe  A de  la  lampe.  La  raifon 
efl  qu’on  n’efl  jamais  tout-à-falt  fur  que, 
dans  le  même  temps  que  l’air  inflamma- 
monte  , il  ne  le  glifle  pas  de  l’air  com- 
i'i'i  à travers  les  deux  robinets  C & M. 
Si  cependant  on  efl;  entièrement  alluré 

que 
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C|ue  ces  deux  robinets  ne  lail'fent  ablolu- 
ment  palier  aucun  air  , on  peut  à la  vé- 
rité, lans  la  moindre 'crainte  , placer  fous 
la  lampe  meme  le  tube  recourbé  du  flacon 
dans  lequel  l’air  InHammable  fe  développe; 
quoique  je  préfère  , par  prudence  , de 
rainalfer  premièrement  l’air  inflammable 
dans  un  vafe  quelconque  de  verre.  Les 
meilleurs  font  les  cloches  ordinaires  des 
pompes  pneumatiques. 

Réflexions  fur  Fufage  de  cette  Lampe» 

Si  le  vafe  A , qui  efl  le  réfervoir  de 
l’air  inflammable  , en  contient  environ 
cent  pouces  cubiques,  on  pourra  allumer 
plus  de  cent  fois  la  bougie  avant  que  cette 
malîe  d’air  foit  cOnfumée  : ainfi , en  ne  s’en 
fervant  que  dans  les  cas  où  l’on  a befoin 
de  lumière  , cette  quantité  d’air  fuffiroit 
pour  long-temps,  s’il  n’étoit. fujet  à fe 
gâter  par  le  contaéf  avec  l’eaii.  Mais  , 
comme  cet  air  ne  retient  la  bonté  nécef- 
faire  pour  cette  fin  , que  pendant  deux 
ou  trois  femaines  ( durant  les  grandes  cha- 
leurs de  l’été  1781  ,11  fe  trouvoit  gâté 
en  huit  à dix  jours),  (i)  il  efl  nécef- 


(i)  L’air  inflammable  retient  à peine  fa  première  fored 
pendant  un  feiil  jour  ; mais , comme  il  n’a  pas  befoin 
d’ètre  extrêmement  Ijon  pour  fervir  dans  cette  efpèce 


V 
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faiïe  de  le  renouveler  de  temps  en  temps  : 
ce  qui  ell; , comme  nous  avons  déjà  vu , 
très-facile  à faire.  Il  vaut  toujours  mieux 
laifl'er  fortir  tout  l’air  ancien  avant  d’en 
remettre  du  nouveau , pour  ne  pas  avoir 
un  mélange  de  bon  air  & de  mauvais. 

Tous  ceux  qui  cultivent  la  fcience  de 
l’air,  favent  que  l’air  inflammable  devient 
fortement  détonnant  ou  explofif,  lorfqu’il 
elf  mêlé  avec  une  certaine  portion  d’air 
atmofphérique  ; & ceux-ci  n’ont  pas  be- 
foin  d’être  avertis  qu’on  doit  avoir  grand 
foin  que  l’air  atmofphérique  n’entre  point 
dans  le  vafe  qui  iert  de  réfervoir  à l’air  in- 
flammable , parce  que  , fl  un  tel  mélange 
venoit  à prendre  feu , le  vafe  ne  pourroit 
manquer  de  crever  avec  une  exploflon 
terrible  ; ce  qui  pourroit  caufer  quelque 
malheur.  Ceux  qui  veulent  fe  fervir  de 
ces  fortes  de  lampes  fans  être  un  peu  ver- 
fés  dans  cette  belle  branche  de  la  phy- 
flq  lie , doivent  être  fur  leur  garde.  On  ne 
doit  pas  fur-tout  permettre  que  des  gens 
peu  au  fait  du  maniement  d’un  tel  inf- 
trument , comme  des  femmes  6c  des  do- 


de  lampe,  il  importe  peu  s’il  eft  un  peu  plus  ou  moins 
fort.  Si  on  veut  employer  l'air  inflammable  pour  tirer 
le  piflolet  de  M.  Volta , il  eft  à propos  de  l’avoir  nou- 
vellement fait  , & fur- tout  fi  on  fait  un  mélange  d’air 
inflammable  & d’air  déphlogifiiqué. 
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mefliques,  fe  mêlent  de  le  remplir  d’air, 
crainte  d’accident.  On  doit  far-tout  em- 
pêcher que  des  enfans  ne  manient  cet  inf- 
trument. 

L’imprudence  pourroit  caufer  cette  ex- 
plofîon  avec  les  autres  fortes  de  lampe  à 
air  inflammable  , plutôt  qu’avec  celle-ci. 
Je  fais  que  de  tels  cas  font  déjà  arrivés  ^ 
mais  par  pure  inattention  ; car,  lorfqu’on 
connoît  exadement  la  nature  de  ces  lam- 
pes , 6c  qu’on  les  manie  toujours  foi- 
même  , il  n’y  a rien  à en  appréhender» 

Mais  la  lampe  que  je  décris  ici  me  pa- 
roît  peu  ou  point  du  tout  fujette  à un 
tel  accident  : fl  même  on  avoit  commis 
une  imprudence  de  cette  nature  , vu  le 
chemin  long  6)C  étroit  que  la  flamme  aiiroit 
à parcourir  depuis  l’étroit  orlflce  D (i) 
par  toute  la  longueur  du  tube  F,  jufque 
dans  le  réfervoir  A , elle  s’étoufferoit  6c 
n’iroit  pas  même  au-delà  de  l’orifice  D. 


( I ) En  confidérant  la  poffibilité  d’un  tel  accident 
( qui  cependant  n’eft  poflible  que  loriqu’on  a commis 
une  imprudence  très  - grollière  ) , on  conçoit  aifément 
que  l’ouverture  petit  tuyau  D ne  fauroit  être  trop 
étroite  : elle  doit  être  capillaire.  On  conçoit  par  la  même 
raifon  que  le  canal  du  tuyau  F doit  être  fort  étroit  , 
car  il  n’eit  deüiné  que  pour  donner  |)anage  à l’air  in- 
flammable : mais  le  tuyau  F,  peut  être  plus  large , afini 
de  pouvoir  donner  palTage  en  peu  de  temps  à une 
quantité  d’eau  fuffifante  pour  comprimer  l’air  inflam- 
mable , & l’obliger  de  fortir  par  ie  tuyau  FD. 

K ij 
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Pour  être  cependant  tout-à-fait  fur  qu’au- 
cun accident  de  cette  nature  ne  puiiTe 
m’arriver,  quand  même  quelqu’un  auroit 
eu  l’imprudence  ou  la  mauvaife  volonté  de 
mêler  avec  l’air  inflammable  contenu  dans 
le  réfervoir  A , de  l’air  commun,  ou  même 
de  l’air  déphlogifliqué  ( dont  la  force  ex- 
ploiive  feroit  infiniment  plus  à craindre), 
j’ai  mis  plufieurs  fois  ces  fortes  d’airs  ex- 
plofiis  dans  le  même  cas  exadement  où 
un  tel  mélange  dangereux  fe  trouveroit 
dans  le  réfervoir  A , fans  jamais  avoir  pu 
l’enflammer  à travers  le  même  tube  D F 
de  la  flg.  IX , ni  même  à travers  un  tube 
de  verre  du  même  diamètre,  & beaucoup 
plus  court , pas  même  lorfque  j’enflam- 
mois  ces  différens  mélanges  d’airs  explo* 
flfs  dans  le  temps  que  je  les  faifois  fortir 
en  forme  de  jet  de  l’oriflce  du  petit 
tuyau  D,  de  la  même  manière  que  quand 
l’air  inflammable  fort  de  cet  orifice  dans 
le  temps  qu’on  allume  la  bougie. 

11  efl;  néceffalre  de  tenir  toujours  l’eau 
dans  le  réfervoir  B , à une  hauteur  au 
moins  à peu  près  où  on  la  voit  dans  la 
figure,  afin  que  fa  chute  à travers  le  tube  E 
dans  le  réfervoir  A ait  aflez  de  force  pour 
pouffer  l’air  inflammable  en  haut,  le  com- 
primer, & le  forcer  ainfi  de  fortir  par  le 
tuyau  F D. 
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Ces  lampes  font  fort  utiles  pour  ceux 
fur-tout  qui  ont  coutume  de  fe  fervir 
d’une  lampe  de  nuit  par  pure  précaution , 
c’eli-à-dire , pour  pouvoir  fe  procurer  de 
la  lumière  fur  le  champ , lorfque  par  quel- 
que néceffité  imprévue  ils  pourroient  en 
avoir  befoin  ; car  , outre  l’épargne  des 
dépenfes  qu’exige  une  lumière  perpé- 
tuelle , on  a l’agrément  d’avoir  de  la  lu- 
mière dans  le  moment  où  on  en  a befoin, 
fans  que  l’air  de  la  chambre  foit  infedé 
par  Je  pJilogihique  d’une  flamme  toujours 
brûlante,  6c  fans  avoir  une  clarté  qui  ôte 
à quelques  gens  la  tranquillité  du  fom- 
meil. 


DESCRIPTION 

D’UN  PISTOLET 

A AIR  INFLAMMABLE, 

'Avec  Lequel  on  -peut  tirer  plujîeiirs  fois  par 

minute. 

lES  Piflolets  à air  inflammable,  qu’on 
allume  par  le  moyen  d’une  étincelle  élec- 
trique , ont  été  inventés  par  M.  Volta , 
gentilhomme  de  Como,  qui  a déjà  enrichi 
la  dodrine  de  l’air  de  nombre  de  décou- 
vertes amufantes  8c  utiles.  Un  tel  inflru- 
ment  ne  pouvoit  manquer  de  plaire  à 
tous  les  phyficiens.  Cette  arme  à feu , 
une  fois  inventée,  gagna  de  plus  en  plus 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  s’en 
amufèrent,  8c  M.  Volta  lui-même  ne  fut 
pas  des  derniers  à lui  donner  plus  de 
perfedion.  L’éledrophore  , inflrument 
auffi  de  fon  invention , 8c  une  précieufe 
acquifition  pour  les  éledriciens,  concou- 
roiç  admirablement  à rendre  l’ufage  de 
fon  piflolet  plus  aifé,  parce  que  par  fon 
îTioyen  on  pouvoit  en  tout  temps  fe  pro- 
curer alfez  de  feu  éledrique  pour  tirer 
çe  piflolet. 
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Le  premier  qui  trouva  que  l’air  inflam- 
mable pouvoit  être  allumé  par  le  moyen 
d’une  étincelle  éledrique , fut  le  dodeur 
U^atfon  , de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres , un  des  premiers  èc  des  meilleurs 
écrivains  fur  l’éledricité  , & qui  a con- 
tribué beaucoup  à rendre  fi  rapides  les 
progrès  dans  cette  nouvelle  branche  de 
la  phyfique.  On  peut  voir  la  relation  de 
cette  expérience  détaillée  dans  les  Tran- 
faBions  philo fophiques  , volume  XLIII®, 
page  495. 

Comme  les  piflolets  à air  inflammable 
de  M.  Volta  font  déjà  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  je  ne  les  décrirai  pas  ici. 
J’omettrai  auffi  la  defcription  d’un  piflolet 
de  cette  nature  , que  j’ai  fait  exécuter  à 
Londres  par  M.  Nairnc  , il  y a quelques 
années,  & dont  on  voit  une  figure  gravée 
dans  la  fécondé  partie  du  LXIX^  volume 
des  Tranfaclions  philofophiqucs. 

Celui  dont  il  s’agit  ici  efl  de  l’inven- 
tion du  Doéteur  Pickel  , profefi'eur  de 
phyfique  défigné  dans  l’univerfité  de 
WurtzboLirg  en  Franconie.  Ce  M.  étoit 
mon  affiftant  lorfqu’il  m’arriva  un  fécond 
accident  avec  mon  piflolet  de  Londres, 
qui,  chargé  d’un  air  explofif  de  ma  com- 
pofitioii  ( confiflant  en  air  déphlogifliqué 
de  la  meilleure  qualité , imprégné  de  la 

K.  iv- 
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vapeur  de  l’éther  vitriolique  , fe  brifa 
entre  mes  mains , quoique  l’embouchure 
du  canon  fût  ouverte.  Le  doéfeur  Pickel , 
convenant  avec  moi  que  ce  pillolet,  qui 
paroilloit  affcz  fort  pour  réfifler  à la 
force  d’un  air  expiofif  quelconque,  nous 
mettoit  effeélivement  en  danger  lorf- 
qu’on  le  chargeoit  de  l’air  expiofif  fus- 
mentionné  , en  fit  exécuter  un  autre 
beaucoup  plus  folide  , & y ajouta  en 
même  temps  tant  de  correéfions , qu’il 
furpafla  infiniment  le  mien  & en  bonté 
& en  folidité.  J’en  fis  faire  un  fous  fa 
direêlion  , qui  plut  tant  à tous  ceux  qui 
le  virent,  que  je  ne  puis  douter  que  les 
amateurs  de  ces  fortes  d’expériences  phy- 
fiques  ne  me  fâchent  gré  de  le  leur  avoir 
communiqué. 

La  fig.  1,  planche  11,  repréfente  tout 

le  pillolet  tel  qu’il  paroît  lorfqu’il  eft  prêt 

à être  tiré. 

\ 

La  fig.  Jî  reprélente  la  coupe  longitu- 
dinale du  pillolet  entier.  Le  corps  du 
pillolet  efi;  un  cylindre  de  métal  fondu 
très-fort  (î),  terminé  par  devant  en  cône 
qui  tient  au  cylindre  par  une  vis  forte, 
mais  qui  pourroit  y être  fondé.  L’embou- 


(1)  Le  mien  ell  de  !a  itiLt.c  fente  dont  pn  fait  les 
pièces  d’aitilleric. 
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ch  Lire  de  ce  piilolet  ell;  fort  large,  & fert 
à V enfoncer  un  gros  bouchon.  Lorlqu’on 
veut  tirer  à balle  , on  y ville  un  canon 
plus  étroit , tel  qu’on  le  voit  repréfenté 
à part  devant  l’embouchure  du  pillolet 
( dans  la  hg.  1.  ) Le  pillon  A eft  terminé 
en  cône  pour  s’adapter  à la  partie  anté- 
rieure du  piltolet.  La  partie  cylindrique 
du  pillon  qui  prelTe  contre  l’intérieur  du 
pillolet , ell  garnie  d’un  morceau  de  liège 
bien  choiii  & exactement  moulé  à la  ca- 
vité du  pillolet.  La  partie  antérieure  du 
pidon  a une  petite  chambre  ou  cavité 
t]u’on  peut  ouvrir  en  déviffant  la  plaque 
qui  fait  la  pointe  tronquée  du  cône.  Cette 
chambre  ou  creux  fert  à loger  un  mor- 
ceau d’éponge  imbibé  d’éther  ou  d’efprit 
anodin  rrinerai  fi). 

Le  pillon  A tient  à la  verge  ou  man- 
che de  laiton  B B , par  le  milieu  de  la- 
quehe  palTe  un  canal  affez  large  qui  s’ou- 


(0  creux  , pratlcjué  au  bout  du  piflon  , n’a  pas 
befoin  d'être,  à beaucoup  près,  fi  fpacieux  qu’il  eft  re- 
prérenté  dans  la  figure  , s’il  n’eft  deftiné  que  pour  con- 
t'’nir  un  petit  morceau  d’c'ponge  pour  l’ulnge  meiitionné. 
^'lais  , il  l'on  a intention  de  taire  des  épreuves  avec  dif- 
L rentes  fubftancef  , par  lefquelles  on  veut  faire  palier 
l’air  dont  on  veut  remplir  ou  charger  le  piftol-’t  , on 
peut  lailic-  ce  creux  tel  qu’il  eft  repréfenté  dans  la  figure; 
& par  le  moyen  d’un  morceau  de  liège,  on  peut  le  ré- 
duire ou  rétrécir  tant  qu’on  veut. 
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vre  au  bout  du  pillon  dans  le  creux  du 
piflolet.  Ce  canal  communique  avec  celui 
du  robinet  C , lorfque  ce  robinet  ell; 
tourné  comme  on  le  voit  dans  la  figure  j 
. mais , lorfqu’on  donne  un  quart  de  tour 
à ce  robinet,  la  communication  fe  trouve 
fermée. 

La  pièce  de  laiton  M , garnie  du  ro- 
binet E , à laquelle  la  veme  F efl  atta- 
chée , fe  termine  en  cône  pour  pouvoir 
être  appliquée  à la  cloche  B , ( fig.  III.) 
de  la  manière  qu’on  y voit  placée  la  vef- 
fîe  F dans  cette  même  figure.  Au  bas 
de  ce  cône  efl;  une  vis  par  laquelle  on 
l’attache  fermement  au  bas  du  tuyau  de 
laiton  Q de  la  fig.  II  ^ de  façon  que  les 
robinets  C 6sc  E étant  ouverts,  comme  on 
les  voit  dans  la  figure , il  y ait  une  com- 
munication libre  entre  le  creux  du  piflo- 
let  & la  veffie. 

N efl;  un  fil  de  laiton  terminé  en  boule, 
&;  fixé  par  le  moyen  de  la  cire  à cacheter 
dans  un  tube  de  verre,  pour  l’ifoler.  Ce 
tube  de  verre  efl  fixé  par  de  la  cire  à ca- 
cheter dans  la  pièce  de  laiton  P,  qui  efl 
enfermée  par  une  vis  dans  la  pièce  faillante 
du  piflolet  O.  Le  fil  de  laiton  fert  à con- 
duire l’étincelle  éledrique  dans  l’intérieur 
du  piflolet  ; mais  il  doit  fe  terminer  dans 
le  creux  de  la  pièce  faillante  O , pour  ne 
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pas  arrêter  le  mouvement  libre  du  pifton. 

Lorfqu’on  veut  tirer  ce  piftolet  , on 
remplit  d’air  explofif  la  veffieF,  (fig.  Il), 
en  la  fixant  fous  la  cloche  B , (hg.  lli.)  On 
force  l’air  , contenu  d^ins  la  cloche  , de 
monter  dans  la  veflie  , en  enfonçant  la 
cloche  dans  Beau  , lorfque  le  robinet  de 
la  cloche  & celui  de  la  veffie  font  ouverts. 
La  veliie  étant  remplie , 8c  le  robinet  E 
étant  fermé,  on  ôte  la  veffie  de  la  cloche, 
8c  on  la  fixe  au  bas  de  la  pièce  ou  tuyau  Q, 
comme  on  la  voit  hg.  11.  Ceci  étant  fait, 
on  pouffe  le  pillon  jufqu’au  bout  du  pif- 
tolet , enfulte  on  y met  le  bouchon  qui 
doit  fermer  exaéfement  le  paffage  à l’air 
par  l’embouchure  du  pilfolet.  Ayant  bien 
affermi  ce  bouchon,  en  ou''^re  la  commu- 
nication entre  le  creux  du  pillolet  ôc  la 
veffie,  en  ouvrant  les  deux  robinets  C 8c  E, 
8c  on  retire  le  pifton  jufqu’au  fond  du  plf- 
tolet.  L’air  commun  ne  pouvant  entrer 
nulle  part  , celui  qui  fe  trouve  dans  la 
veine  paffe  à travers  les  deux  robinets  C 
8c  E,  8c  par-tout  le  canal  du  manche  juf- 
ques  dans  le  creux  du  piftolet,  8c  le  rem- 
plit entièrement,  fans  mélange  d’air  com- 
mun ; en  fuppofant  que  le  bouchon  foit 
bien  affermi , 8c  que , dans  l’embouchure 
du  pillolet  , le  pifton  foit  exaélement 
moulé  au  creux  du  piftolet.  Dès  que  le 
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pifton  efl;  retiré  au  fond  du  piAolet , on 
donne  ûn  quart  de  tour  au  robinet  C,  afin 
de  boucher  le  palfage  entre  le  creux  du 
piflolet  & la.  verfie.  Cette  précaution  eft 
très-néceffaire  avant  de  tirer  le  piflolet; 
car  J fans  cela,  la  flamme  fe  communique- 
roit  par  le  paflage  ouvert  ( 8c  d’autant  plus 
aifément , parce  que  ce  paffage  efl;  affez 
large  ) au  refle  de  l’air  explofif  qui  efl 
encore  dans  la  veffie.  Il  efl  vrai  qu’aucun 
autre  malheur  ne  pourroit  arriver  par  cette 
omiffion , que  la  perte  de  la  veffie  8c  de 
l’air  qu’elle  contenoit.  Si  la  vefïïe  étoit 
Templie  d’air  inflammable  tout  pur,  cette 
omiffion  ne  produiroit  aucun  effet  ; car’ 
l’air  inflammable  ne  prend  point  feu,  s’il 
,T’efl  pas  mêlé  avec  l’air  refpirable. 

Pour  tirer  le  piflolet , on  applique  le 
difque  de  métal  d’un  petit  éleéfrophore  au 
bouton  de  laiton  N,  (fig.  II). 

Mon  piflolet  contient  quatorze  pouces 
cubiques  d’air  ( qui  font  marqués  par  au- 
tant de  lignes  fur  le  manche  du  piflon  , 
comme  on  peut  voir  fig.  I ) , 8c  la  veffie 
en  contient  environ  cent  quatre-vingt. 
Ainfi  , je  peux  tirer  le  piflolet  environ 
treize  fois  , lorfque  la  veffie  efl  chargée 
d’air  explofif  ; 8c  fl  on  efl  un  peu  au  fait 
du  maniement  de  ce  piflolet,  8c  qu’on  ait 
affez  de  bouchons  tout  prêts , on  peut  ai- 
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iement  tirer  huit  ou  dix  coups  dans  une 
minute. 

Lorfqu’on  charge  la  vehie  du  feiil  air 
inflammable  que  fourniffent  les  métaux  , 
on  peut  tirer  beaucoup  plus  de  coups  de 
fuite  , parce  que  ^ comme  un  mélange 
d’à-peu-près  parties  égales  d’air  inflam- 
mable ôc  d’air  commun  , compofe  un  air 
fortement  exploflf  , on  retire  le  piflon 
jurqu’à  ce  que  la  marque  du  fixième  pouce 
(qu’on  voit  fur  le  manche  du  piflon)  pa- 
roifle  au  bout  de  la  poignée  du  piflolet, 
afin  de  remplir  la  moitié  du  piflolet  d’air 
commun , avant  qu’on  mette  le  bouchon 
dans  fon  embouchure  : le  bouchon  y 
étant  alors  placé  , on  retire  le  piflon 
jufqu’au  fond  du  piflolet,  & par-là  on  ell: 
fur  d’avoir  ^ dans  le  creux  de  cette  arme 
nouvelle,  un  nouveau  mélange  de  parties 
à-peu-près  égales  d’air  commun  & d’air 
inflammable  ; car  , en  retirant  le  piflon 
jufqu’au  fond  du  piflolet  , pendant  que 
l’embouchure  efl  fermée  , on  afpire  l’air 
inflammable  de  la  veflie. 

Si  on  remplit  la  veflie  d’air  inflammable 
fort!  d’eaux  marécageufes , on  pourroit  ti- 
rer plus  de  cent  coups  de  fuite;  car  il  ne 
faut  qu’une  partie  de  cet  air  (s’il  efl  très-pur) 

. contre  douze  ou  treize  d’air  commun , 
pour  avoir  un  air  fortement  explofif.  Mais 
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il  ell;  allez  diincile  de  laifir  au  julle  la  vé- 
ritable quantité  qu’il  faut  de  cet  air,  pour 
obtenir  le  plus  grand  effet,  parce  que  cet 
air  ne  fe  trouve  pas  d’une  qualité  toujours 
égale  par-tout  ; au  lieu  qu’on  peut  être 
fûr  de  la  qualité  ou  force' de  l’air  inflam- 
mable des  métaux. 

Lorfqu’on  emploie  un  mélange  d’air  in- 
flammable des  métaux  & d’air  déphlogif- 
tiqué , il  faut  prendre  environ  deux  tiers 
d’air  inflammable,  & un  tiers  d’air  déphlo- 
gifliqué  , lî  ce  dernier  air  efl  d’une  très- 
bonne  qualité.  Ce  mélange  donne  une  ex- 
plolion  très- violente  , & efl  capable  de 
chalfer  une  balle  de  plomb  à une  diflance 
confidérable. 

Tous  les  mélanges  d’air,  dont  je  viens 
de  faire  mention  , prennent  feu  dans  le 
piflolet  par  le  moyen  de  la  plus  légère 
étincelle  d’un  petit  éledrophore.  Mais  ,• 
lorfqu’on  veut  le  charger  d’air  ordinaire 
imprégné  de  la  vapeur  d’éther  vitriolique, 
ou  de  liqueur  anodine  minérale,  on  n’efl 
pas  fùr  qu’il  prendra  feu  par  l’étincelle 
d’un  éiedrophore  , à moins  que  l’éledro- 
phore  ne  foit  grand  &l  fort.  Mais  la  plus 
petite  bouteille  de  Leyde  chargée  fuflit 
pour  l’enflammer.  Je  me  fers  communé- 
rricnt  rfun  tube  de  verre  de  fix  pouces  en 
longueur,  trois  lignes  en  diamètre  hcr- 
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métiquement  ferm-é  à une  extrémité  , 8c 
garni  de  métal  en  dehors  8)C  en  dedans , 
comme  une  bouteille  de  Leyde.  Pour  char- 
ger cette  efpèce  de  petite  bouteille  de 
Leyde,  je  la  plonge  au  fond  du  tube  de 
verre  d’une  grande  bouteille  de  Leyde 
chargée , de  l’invention  de  M.  CavalLo , 
qu’on  peut  manier  8)C  porter  fur  foi , fans 
crainte  qu’elle  fe  décharge  (i).  Une  telle 
bouteille  chargée  , lorfqu’elle  efl  affez 
grande  pour  contenir  au  moins  une  pinte 
ou  deux  , peut  fuffire  à tirer  un  grand 
nombre  de  fois  le  piflolet  par  le  moyen 
de  ce  petit  renfort  en  forme  de  tube. 

Lorfqu’on  enferme  dans  la  petite  loge, 
qui  ell;  au  bout  du  pilfon  du  piflolet , un 
petit  morceau  d’éponge  imbibé  de  quel- 
ques gouttes  d’éther  , ou  de  la  liqueur 
anodine  minérale , on  peut  tirer  pluîieurs 
fois  de  fuite  le  piflolet,  fans  qu’on  ait  be- 
foin  d’attacher  la  veflie  au  bout  du  piflon, 
pourvu  qu’on  ait  bien  fermé  par  un  bou- 
chon l’orifice  du  piflolet,  avant  de  retirer 
en  arrière  le  piflon  ; parce  qu’cn  retirant 
le  piflon,  le  piflolet  afpire  l’air  commun 


(i)  ]’ai  décrit  cette  efpèce  de  bouteille  de  Leyde  dans 
un  mémoire  fur  la  façon  de  fe  procurer  de  la  lumière, 
par  l’explofion  d’un  petit  flacon  armé.  Ce  mémoire  eft 
inféré  clans  la  fécondé  partie  du  Lxviii'^  volume  des 
Tranfaètions  Philofophiques , ôc  fe  retrouve  ici  page  164. 
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à travers  le  manche  du  pihon  ; 8c  cet  air^ 
en  paffant  à travers  la  petite  loge  qui  con- 
tient l’éponge  , s’imbibe  de  la  vapeur  in- 
flammable de  cet  efprit  , 8c  en  devient 
explofif.  Il  faut  bien  remarquer  que  l’air 
commun  , ainfl  que  l’air  déphlogifliqué  ^ 
ne  détonnent  pas  du  tout  ou  très-foible- 
ment , s’ils  font  trop  fortement  imprégnés 
de  vapeur  inflammable  ; 8c  pour  cette  rai- 
fon  on  doit  s’exercer  un  peu,  avant  d’être 
fur  de  réuffir  à charger  bien  de  cette  façon 
le  piflolet.  Lorfqu’on  le  charge  d’air  dé- 
phlogifliqué de  la  première  qualité,  rendu 
explofif  par  une  jufle  proportion  de  la  va- 
peur d’éther  vitriolique  ou  de  la  liqueur 
anodine  , l’explofion  efl  fi  forte  , qu’on 
peut  à peine  en  entendre  le  fracas  , fans 
que  l’ouie  en  fouffre  ; 8c  il  faut  avoir  une 
confiance  bien  fondée  en  la  folidité  de  fon 
piflolet , pour  rifquer  de  tirer  avec  cet  air^ 
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Z)e  fe  pt  vcurer  l'Air  infuimmahle 
des  Eaux  marécageuj es  a fond 
bourbeux. 

Je  me  fuis  quelquefois  trouvé  en  peine 
lorfque  j’avois  befoin  d’une  grande  quan-^ 
tiré  de  l’air  qui  s’engendre  au  fond  bourbeux 
des  eaux  croupiffantes , ne  fachant  com- 
ment m’y  prendre  pour  le  ramaffer  avec 
affez  aifance  & fans  me  falir.  Voici  une 
méthode  fort  limple  dont  je  me  fers  à 
préfent,  fans  avoir  befoin  d’une  barque, 
èc  fans  courir  rifque  de  me  falir  ou  d’étre 
obligé  d’entrer  dans  ces  eaux  mêmes.  La 
méthode  ell  repréfentée  dans  la  planche  1, 
On  attache  une  grande  veffie  ( bien  ra- 
mollie en  la  frottant  avec  de  la  graille  ) 
à un  tuyau  de  bois  garni  d’un  robinet , 
dont  le  manche  ell;  carré  & percé  d’outre 
en  outre  par  deux  trous  qui  fe  croifent  : 
l’un  de  ces  trous  fert  à ouvrir,  l’autre  à 
fermer  le  paffage  du  robinet.  _ On  tourne 
ce  robinet  en  mettant  le  bout  d’un  bâton 
dans  l’un  des  deux  trous  mentionnés.  Ce 
tuyau  de  bols  qui  contient  le  robinet , & 
auquel  la  veffie  elf  liée , s’attache  à uo 
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entonnoir  fort  évafé  de  fer  blanc  ou  de 
laiton  , ayant  à la  partie  ouverte  un  an- 
neau affez  fort,  foudé  à fa  fubdance  très- 
folidement , pour  y faire  entrer  le  bout 
d’un  bâton. 

Ayant  vidé  la  veffie  de  tout  air  , on 
ferme  le  robinet,  8c  on  fixe  l’entonnoir  à 
un  bâton , en  fourrant  celui-ci  dans  l’an- 
neau ou  anfe  foudée  à la  partie  convexe 
de  l’entonnoir.  On  remplit  l’entonnoir 
d’eau  , en  le  tournant  fous  la  furface  de 
l’eau  , pour  en  laifler  fortir  tout  air 
atmofphérique.  On  remet  enfuite  l’en- 
tonnoir dans  la  fituation  où  on  le  voit 
dans  la  planche , en  prenant  garde  de  ne 
pas  l’enfoncer  plus  que  de  trois  ou  quatre 
pouces  au  deffous  de  la  furface  de  l’eau. 
En  tenant  dans  la  main  gauche  le  bâton 
auquel  l’entonnoir  eil  attaché,  on  tourne 
le  robinet  pour  ouvrir  le  pafTage  entre 
l’entonnoir  & la  vefïie,  par  le  moyen  d’un 
autre  bâton  qu’on  tient  dans  la  main 
droite  : enfuite  on  remue  avec  ce  dernier 
bâton  le  fond  de  l’eau , pour  faire  monter 
l’air  inflammable  jufqu’à  ce  que  la  veffie 
fe  trouve  gonflée  par  cet  air,  qui  monte 
en  abondance.  Ayant  alors  fermé  le  robi- 
net de  la  meme  manière  dont  on  l’avoit 
ouvert , on  retire  tout  l’appareil  de  l’eau. 

De  cette  façon  , on  peut  obtenir  autant 


l’Air  INFLAMMABLE  , &c.  163 

d’air  inflammable  qu’on  fouhaite  ; car , 
s’étant  muni  de  grolles  bouteilles , on  les 
remplit  d’eau  , & les  ayant  tournées  fous 
la  furface  de  l’eau  dans  un  baquet , on 
détache  l’entonnoir  du  tube  de  bois,  & on 
met  l’orifice  de  l’entonnoir  dans  l’orifice 
d’une  bouteille  renverfée  & pleine  d’eau. 
On  évacue  la  veffie  ( en  la  prefTant  entre 
les  mains  ) deflbus  l’entonnoir.  L’air  con- 
tenu dans  la  veffie  monte  dans  la  bouteille 
& en  chaffe  l’eau. 

La  veffie  étant  vidée  , on  remet  l’ap- 
pareil comme  il  étoit  auparavant , pour 
remplir  de  nouveau  la  veffie  d’air  inflam- 
mable. On  peut  ainli  remplir  de  cet  air 
autant  de  vafes  que  l’on  veut,  en  très-peu 
de  temps. 


C’ell:  le  doéieur  Pickel  qui  a imaginé 
cet  appareil. 


NOUVELLE  MÉTHODE 

De  Je  procurer  de  la  Lumière  fur  le 
champ , par  le  moyen  d'une  très- 
pet  ue  B ou  te  die  chargée  déélecln- 
cité  ; 

Lue  devant  rAflemblée  de  la  Société  Royale  de 
Londres,  le  9 juillet  1778;  * 

Traduit  de  l’ang'ois  par  U Auteur. 

O N a fu  depuis  long-temps  que  le  feu 
éleftrique  pouvoit  allumer  plufieurs  corps 
combuilibles  fur-tout  les  efprits  inflam- 
mables. Une  légère  étincelle  éleétrique 
fuflit  pour  allumer  refprit-de-vin  lorfqu'on 
l’a  échauffé  un  peu.  Le  fpiritus  æihereus 
Frobenii^  ou  l’éther  vitriolique,  prend  feu 
à froid  , même  par  une  étincelle  très- 
légère.  Quoiqu’il  n’y  ait  aucun  amateur 
de  l’éleéfricité  qui  ne  connoifTe  cette 
expérience,  je  n’ai  cependant  trouvé  pei- 
fonne  qui  ait  jugé  bon  de  l’employer  pour 
procurer  de  la  lumière  à volonté.  La 
raifon  efl  certainement  parce  que  cette 
expérience,  quoique  affez  facile  tà  faire, 
demande  cependant  quelque  préparation 
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préalable  pour  être  alluré  de  ia  réuffite. 
Il  ell;  vrai  que  l’éther  (comme  je  viens  de 
dire)  prend  feu  bien  plus  aifément  que 
refprit-de-vin  : mais,  outre  que  cette  li- 
queur elf  fort  rare  , elle  s’évapore  fi  vite 
étant  expofée  à l ait  libre,  que  l’agrément 
d’allumer  fa  chandelle  par  fon  moyen  fe- 
joit  trop  balancé  par  les  dépenfes. 

J’ai  coutume , depuis  quelque  temps  , 
d’allumer  ma  chandelle  de  la  manière  fui- 
vante , qui , en  me  fervant  d’amufement 
philofophique  , me  procure  en  même 
temps  de  la  lumière  d’une  manière  plus 
expéditive  que  le  briquet.  Comme  j’ai 
toujours  dans  mon  appartement  une  ma- 
chine éledrique  prête  à être  mife  en  ac- 
tion, je  charge,  lorfque  je  veux  avoir  de 
la  lumière,  une  petite  bouteille  éledrique 
( qui  a neuf  ou  dix  pouces  cubiques  de 
furface,  elle  peut  même  être  d’un  moindre 
volume)  dont  le  bouton  métallique  ch  plié 
un  peu  en  dehors  pour  pouvoir  l’atteindre 
plus  facilement  par  un  fil  de  laiton  appli- 
qué à l’armature  externe  de  la  bouteille  (i). 


(i)  Je  me  fuisenfuite  fervi  d’un  cordon  ou  galon  étroit 
d’or  ou  d’argent  , que  j’applique  avec  la  main  gauche 
con  re  l’armature  externe  de  la  bouteille,  tandis  qui'  je 
tiens  de  la  main  droite  le  (il  de  laiton  ou  verge  mét  il- 
lique  qui  fert  de  mèche  , appliqué  à l'autre  bout  du 
coidon  métallique.  De  cette  façon  , le  bouton  de  la 
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' Méthode  aisée 
. peu  de  coton  étant  roulé  à l’entour  de 
jxtrémité  de  ce  fil  de  laiton  ou  de  fer, 
L mis  enfuite  dans  de  la  colophone  pilée, 
iért  de  mèche.  J’ai  toujours  une  provifion 
de  tels  fils  de  métal  tout  préparés , avec 
leurs  extrémités  garnies  de  coton,  &.  mifes 
dans  une  boîte  pleine  de  colophone  en 
poudre  très-fine.  En  appliquant  l’extrémité 
d’un  de  ces  fils  de  métal  à l’armature  externe 
de  la  bouteille  chargée , 8c  en  approchant 
rapidement  l’autre  extrémité  garnie  de 
coton  du  bouton  de  la  bouteille,  l’explo- 
fion  fe  fait  en  paffant  par  le  flocon  de  co- 
ton ; 8c  quelques  parcelles  de  colophone 
prenant  feu , communiquent  la  flamme  au 
refie  , 8c  ainfi  au  coton;  8c  cette  flamme 
dure  allez  long- temps  pour  en  allumer 
une  bougie. 

Cette  opération  demandant  à peine  une 
demi-minute  de  temps,  je  la  trouve  pré- 
férable à tout  autre  moyen  (i). 


bouteille  n’a  pas  befoin  d’être  courbé  , vu  que  la  flexibi- 
lité du  cordon  métallique  permet  d’appliquer  la  verge 
métallique  avec  viteffe  au  bouton.  J’ai  appris  cettte  façon 
de  M.  Cavûllo. 

(t)  Les  lampes  à air  inflammable,  inventées  par  M. 
Fufienber^er , citoyen  de  Bâle,  & phyficien  très-éclairé  , 
& perfeiSionnées  enfuite  par  plufieurs  autres , s’allument 
dans  le  moment  qu’on  lève  le  petit  éleélrophore  du  gâteau 
réfineux.  Ces  lampes  , très-utiles  & économiques,  font 
décrites  dans  une  brochure  qui  a pour  titre  : Defcriptian 
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Il  m’a  paru  que  la  poudre  de  colophone 
jaune  & tranfparente , s’allume  avec  plus 
de  fureté  que  celle  delà  colophone  brune. 

La  pOLiffière  de  lycopodium  ( qui  efi  la 
poudre  des  anthères  du  lycopodlmn  clava^ 
tuni  de  Linné  ) peut  fervir  au  lieu  de  la 
poudre  de  réline  ou  de  colophone  ; ma»s 
elle  efl  moins  bonne  , à caufe  qu’elle  ns 
s’allume  pas  fi  aifément , requérant  une 
explofion  éleéfrique  plus  forte  ; & ne  brû- 
lant pas  fl  long-temps,  on  volt  fa  mèche 
foLivent  éteinte  avant  qu’on  ait  eu  le 
temps  d’en  allumer  fa  chandelle. 

En  trempant  ce  flocon  de  coton  dans 
de  l’huile  de  térébenthine  , on  obtient  le 
même  effet.  Cette  huile  ou  efprlt  s’en- 
flamme par  une  explofion  éleétriquc  fort 
aifément,  fur- tout  ii  on  parfème  le  coton 
imbibé  de  cette  huile  avec  un  tant  foit 
peu  de  limaille  de  laiton  la  plus  fine  qu’on 
puiffe  fe  procurer  dans  les  fabriques  d’é- 
pingles : il  faut  cependant  une  bouteille 
plus  grande  pour  allumer  cette  huile  que 


6*  iifjge  de  quelques  Lampes  à air  Inflammable  ^ par  F.  L. 
Ei.nnan  , Licencié  es  Lois  , & Démonflrateur  de  PhyfljUi 
expérimentale.  A Strasbourg,  m.  dcc.  lxxx.  L’air  inllam- 
inabîe  des  marais  ne  peut  lervir  dais  ces  lampes,  vu 
qu’il  ne  prend  pas  teu  par  la  petite  étmcLl'e  d’un  élec- 
troplirjre.  Il  faut  celui  qu’on  tire  du  ier  ou  du /inc,  &c. 
par  le  moyen  de  l’acide  vitriolique  ou  mai  in. 
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pour  allumer  la  poudre  de  colophone. 
Moais  la  raifon  principale  pourquoi  je  ne 
m’en  iers  plus  , c’ell:  que  cet  elprit  en- 
flammé répand  une  fumée  beaucoup  plus 
épaiffe  que  la  colophone  , & qu’il  s’épar- 
pille de  tous  côtés  par  la  force  de  l’ex- 
plofion  éleéfrique.  Cette  manière  de  fe 
procurer  de  la  lumière  peut  être  mife  en 
iifage  en  tout  temps  , même  pendant  la 
nuit.  Mais  alors  il  efl  à propos  de  tenir 
quelques  bouteilles  chargées  prêtes  à être 
employées  au  befoin.  Les  meilleures  bou- 
teilles pour  cet  objet  font  celles  qui  font 
garnies  d’un  tube  de  verre  qui  va  depuis 
l’orifice  jufqu’au  fond.  Ce  tube,  enduit  de 
matière  réfineufe  en  dedans  & en  dehors 
pour  le  rendre  plus  ifolant  en  le  ^arantif- 
fant  par-là  de  l’humidité,  efl  fixe  dans  le 
gouleau  de  la  bouteille  par  une  matière 
ifolante , telle  que  la  cire  à cacheter  , de 
façon  que  l’éledricité  ne  puiffe  abfolu- 
ment  fe  faire  jour  à travers  çette  fubf- 
tance.  Ce  tube  de  verre  fert  admirable- 
ment à tenir  éloignée  l’armature  interne 
de  la  bouteille  de  l’externe  , la  commu- 
nication des  deux  armatures  ne  pouvant 
fe  faire  qu’à  travers  ce  tube.  Pour  charger 
une  telle  bouteille  , on  met  dans  le  tube 
de  verre  une  verge  de  métal  de  la  lon- 
gueur du  tube  même,  garnie  d’un  bouton 
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ou  d’une  boule  de  métal  qui  appuie  fur 
l’oritice  de  ce  tube.  Ce  bouton  ed  fixé  à 
un  bâton  de  verre,  ou  de  cire  à cacheter, 
ou  à quelque  autre  corps  ifolant  allez  long 
pour  pouvoir  ôter  la  communication  mé- 
tallique ou  le  fil  de  métal  du  tube  de 
verre , après  qu’on  a , par  fou  moyen  , 
chargé  la  bouteille  , & pour  pouvoir  le 
remettre  dans  le  même  tube , lorfqu’on 
veut  décharger  la  bouteille  fans  courir 
rifque  de  recevoir  l’explofion  dans  la  main. 
Après  avoir  chargé  une  telle  bouteille,  on 
en  retire  le  fil  métallique  de  communi- 
cation , en  le  prenant  par  l’extrémité  ifo- 
lante  fixée  fur  le  bouton  : après  quoi  on 
peut  manier  cette  bouteille  fans  crainte 
qu’elle  fe  décharge  ; on  peut  même  la 
porter  en  poche  pendant  long-temps , & 
la  faire  fervir  à allumer  la  chandelle  de  la 
manière  fufdite.  C’efi;  M.  Cavallo  qui  ed 
l’inventeur  de  cette  façon  ingénieufe  de 
confcrver  & manier  fans  danger  une  bou- 
teille chargée.  Il  m’a  dit  lui-même  avoir 
porté  en  poche  une  telle  bouteille  pen- 
dant un  mois , fans  que  la  charge  en  fut 
dilfipée  (i). 


(r)  C.Qmme  il  efl  diffici'e  d’appliquer  des  feuilles  d’é- 
tain aux  parois  internes  d’une  bouteille  dont  l’orifice  cfl: 
étroit , je  me  fuis  fervi  ,11/3  de  douze  ans , de  la 
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Au  lieu  de  charger  d’avance  plufieurs 
petites  bouteilles  pour  cet  ufage,  j’ai  fou- 
vent  chargé  une  grande  jarre  garnie  , 
comme  il  a été  dit  ci-deffus , d’un  tube  de 
verre.  Cette  jarre  me  fervoit  de  magafin 
de  feu  éledrique,  dont  je  pouvois  prendre 
la  quantité  qu’il  me  falloit , foit  pour  al- 
lumer ma  chandelle  , foit  pour  tirer  un 
piholct  à air  ou  à vapeur  inflammable. 
A cette  fin  je  remis  dans  le  tube  de  verre 
de  cette  jarre  la  verge  métallique  de  com- 
munication , & je  touchai  fa  boule  par  le 
bouton  d’une  petite  bouteille  que  je  vou- 
lois  charger  : cette  petite  bouteille  ne 


limaille  6ne  de  laiton , au  lieu  de  feuilles  d'étain.  Je  verfe 
un  vernis  quelconque  dans  la  bouteille  , je  lailTe  écouler 
ce  qui  ne  s’attache  pas  ; & lorfque  la  couche  de  vernis 
qui  tapilTe  l’intérieur  de  la  bouteille  commence  à fe 
fécher,  j’y  verfe  de  la  limaille  très-fine  de  laiton,  qu’on 
trouve  dans  les  fabriques  d’épingles.  En  fecouant  la  bou- 
teille , elle  fe  trouvera  tapiffée  en  dedans  d’une  couche 
de  cette  limaille.  On  lailTe  la  bouteille  ouverte  pendant 
quelques  jours  pour  fécher  bien  le  vernis.  Si  on  s’eft  fervi 
pour  cette  fin  d’un  vernis  à efprit , on  doit  bien  obferver 
qu’avant  de  finir  la  bouteille,  il  efl  très-néceffaire  de 
laifler  bien  fécher  & évaporer  ce  vernis.  La  raifon  efl  que 
refprit-de-vin,&  celui  de  térébenthine,  pourroient  encore 
remplir,  en  évaporant,  l’intérieur  de  la  bouteille  de  va- 
peurs inflammables , lefquelles  , s’incorporant  avec  l’air 
contenu  dans  la  bouteille,  le  rendroient  explofif,  &|dif- 
pofé  à prendre  feu  par  la  décharge  éleftrique  ; ce  qui 
pourroit  caufer  un  malheur  par  l’explofion  de  la  bou- 
teille ; )’ai  vu  le  cas  arriver.  Il  y a long-temps  que 
mes  amis  ont  imité  cette  façon  d’armer  des  verres. 
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pouvant  prendre  qu’une  charge  propor- 
tionnée à la  dimenfion  de  fon  armature 
métallique , lailToit  la  plus  grande  partie 
de  réledricité  dans  le  magafin  dont  le 
contenu  pou  voit  ainfi  fervir  à charger  plu- 
sieurs fois  une  petite  bouteille.  On  peut 
également  plonger  dans  le  tube  de  la 
grande  jarre  (qui  doit  alors  être  affez  large) 
la  verge  métallique  d’un  flacon  armé,  lorf- 
qu’il  s’agit  d’allumer  une  chandelle  ; ou 
un  tube  de  verre  hermétiquement  fermé 
à une  extrémité  , & ouvert  à l’autre  , & 
au  refie  garni  de  feuilles  d’étain  êc  d’un 
bouton  de  métal  comme  une  bouteille  de 
Leyde  ordinaire.  Un  tel  tube  d’un  dia- 
mètre d’une  plume  à écrire,  ayant  feule- 
ment un  pouce  ou  deux  de  fa  longueur 
garnie  d’une  feuille  d’étain  en  dedans  & 
en  dehors,  peut  contenir  une  charge  afl'ez 
grande  pour  allumer  un  piflolet  à air  in- 
flammable , même  s’il  cil:  chargé  par  le 
moyen  d’ur.c  goutte  d’éther  ou  de  li- 
queur anodine  de  Floffman  (i).  Je  garnis 


( i)  La  sapeur  de  l’éihcr  ou  de  l’efprit  anodin  de 
Hoffman  , co.-''miinique  à l’air  commun  un  pouvoir  ex- 
plofif  très- fort  ; mais  on  a befoin  , pour  y mettre  feu, 
d une  étincelle  cleélrupic  affez  forte  , ou  , ce  qui  vaut 
m'Cux.  l’exololion  d’un  flacon  armé,  quelque  petit  qu’il 
foir.  Je  me  (ers  communément  d’un  tube  de  verre  de  la 
groffeur  d’une  plume  à écrire,  de  la  longueur  de  fix  ou 
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ces  tubes  d’une  feuille  d’étain  en  dedans 
par  toute  leur  longueur;  en  dehors  je  les 
garnis  du  meme  métal , en  laihant  feule- 
ment  l’efpace  d’environ  un  pouce  , fans 
garniture  ou  ifolé.  Si  on  lallTe  cette  partie 
ifolée  trop  grande  , on  court  rifque  de 
voir  le  tube  fe  calTer  par  la  force  de  la 
charge  qu’elle  peut  alors  recevoir;  car, 
s’il  elf  chargé  d’air  inflammable  tiré  des 
métaux  , par  le  moyen  de  l’acide  vitrio- 
llque  ou  marin  , la  plus  légère  étincelle 
ékélrlquc  rallumera.  Le  plus  petit  élec- 
trophore  fuffira  à cette  fln. 


fept  pouces , dort  une  extrémité , celle  qui  eft  fermée 
hermétiquement , eft  garnie  en  dedans  & en  dehors , d’une 
feuille  d’i-tain,  à la  hauteur  de  deux  pouces;  je  plonge 
le  b utcn  de  ce  tube  ou  de  cette  bouteille  de  Leyde 
armée  , au  fond  du  tube  de  verre  de  la  grande  jarre, 
armée  & chargée  à la  façon  de  M.  Cavallo.  Pour  pou- 
voir p'onger  le  bouton  de  ce  tube  armé  jufqu’au  fond 
du  tube  de  verre  , même  des  grandes  jarres,  j’ai  coutume 
de  vifTer  ce  bouton  à une  tige  de  métal  de  quelques 
pouces  de  loneueur  , qui  palTe  par  un  trou  fait  par  le 
mdieu  d’un  bouchon  fixé  dans  l’orifice  du  tube  armé. 
Cet  e verge  de  métal  fe  termine,  à fon  extrémiié  fupé- 
lieurc , eu  boule,  comme  je  viens  de  dire  ; & à fon  ex- 
trémité inférieure  elle  s’élargit  , afin  qu’en  l’allongeant 
elle  ne  puifTe  pas  être  tirée  hors  du  tube. 


ihLLi.. 


lettre 

DE  M.  INGEN-HOUSZ 
A M.  VAN-BREDA,  M.  D. 

CONSEILLER  DE  LA  PÉvGENCE  DE  LA  VILLE 
DE  DELFE; 

fujet  cTune  manière  très-facile  & peu 
diffendieufe  de  fe  procurer  en  tout  temps 
un  air  infammabje  & exploff,  & fur  la 
force  extraordinaire  à' un  nouvel  air 
exploff 


IS'loNSIEUR 


? 


Comme  vous  prenez  plaifir  à la  lec- 
ture de  mes  produdions  littéraires  , ôc 
que  vous  les  jugez  même  dignes  de  les 
traduire  en  langue  hollandoife  pour  l’u- 
fage  de  nos  compatriotes  ; vous  ne  ferez 
pas  fâché,  je  penfe,  d’apprendre  une  ma- 
nière moins  difpendieufe  que  la  précé- 
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dente  (i),  de  fe  procurer  un  air  inflam- 
mable 8c  explofif  qui  puiiTe  fervir  à l’ainu- 
fement  phylique  de  tirer  un  piflolet  à air 
inflammable , tel  que  M.  Volta  de  Como 
l’a  imaginé. 

Quoique  les  expériences  phyfiques  , 
lorfqu’elles  frappent  agréablement  quel- 
ques-uns de  nos  feus,  ou  qu’elles  femblent 
n’avoir  d’autre  mérite  que  celui  de  nous 
étonner  ou  de  nous  amufer , ne  faflent 
pas  toujours  entrevoir  d’abord  quelque 
utilité  décidée  qu’on  puilfe  en  tirer  pour 
le  bien  public  ; les  véritables  Phyficiens 
cependant  ne  les  négligent  nullement , 
étant  bien  convaincus^  que  tous  les  phé- 
nomènes que  la  nature  nous  offre  font 
dignes  de  notre  attention,  folt  qu’ils  fe‘ 
préfentent  d’eux -mêmes  8c  comme  par 
hafard,  foit  lorfque  la  nature  femble  nous 
en  gratifier  comme  d’une  efpèce  de  ré- 
compenfe  pour  les  peines  que  nous  nous 
donnons  en  fouillant  dans  fes  lois  les  plus 
cachées. 


(i)  Cette  efpèce  d’air  explofif,  à laquelle  l’Auteur  fait 
ici  allufion , s’obtient  par  une  petite  quantité  d’éther  vi- 
triolique  , liqueur  rare  & chère.  Cette  découverte  eft 
publiée  dans  une  Lettre  de  l’Auteur  au  doéleur  Prieftley  ^ 
inférée  dans  l’ouvrage  intitulé  : Expcriments  and  Objerva- 
tïons  related  to  vanous  branches  of  natural  Philojophy , 
tnith  a continuation  of  the  Obfervutions  on  Air.  London  ^ 
M.  DÇÇ,  £Xl.\,  8°. 
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Combien  de  fois  n’avons-noiis  pas  vu 
que  les  expériences  les  plus  fimples  , 8c 
qui  lemblent  aux  yeux  des  ignorans  n’être 
qu’un  jeu  d’enfant,  8c  par  conféquent  ne 
pouvoir  conduire  à aucun  but  de  quelque  ’ 
importance,  ont  cependant  ouvert  le  che- 
min aux  découvertes  les  plus  importan- 
tes 8c  les  plus  utiles  ? Le  frottement  d’un 
morceau  d’ambre  ou  eleclrum , par  lequel 
cette  fubftance  acquiert  le  pouvoir  d’atti- 
rer, 8c  enfuite  de  repoulTer  les  morceaux 
de  paille  8c  autres  corps  légers , a conduit 
les  Phyliciens  de  nos  jours  à la  connoif- 
fance  intime  du  météore  le  plus  redou- 
table de  la  nature  , des  orages  8c  des 
éclairs , jufqu’au  point  meme  de  pouvoir 
l’imiter  , 8c  de  mettre  un  frein  à fes  ra- 
vages ; tandis  qu’on  croyoit  anciennement 
que  ce  phénomène  terrible  étoit  beaucoup 
au-delTus  des  facultés  limitées  de  l’efprit 
humain.  Quelques-uns  même,  ne  conful- 
tant  que  la  terreur  que  le  bruit  épou- 
vantable du  tonnerre  leur  infpiroit , l’ont 
conlidéré  comme  un  préfage  du  ciel  , 
comme  l’indice  d’un  Dieu  irrité  contre  les 
forfaits  des  hommes.  Ceux-ci  certainement 
ne  pouvoient  envifager  l’homme  qui  au- 
roit  tenté  d’imiter  ce  phénomène  effrayant, 
que  comme  un  téméraire,  comme  un  fé- 
cond Salmonéc^  qui  (fuivantla  Mythologie 
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des  Anciens  ) voulant  imiter  les  foudres 
de  Jupiter,  excitoit  la  colère  de  ce  Dieu 
tonnant,  qui  le  frappa  avec  l’élément  réel 
qu’il  avoit  eu  l’infolence  de  vouloir  imiter 
pour  effrayer  les  hommes , 6c  s’attirer  les 
honneurs  divins  (1).  Le  nitre,  le  charbon 
de  bois  6)C  le  foufre,  qui,  pris  féparément, 
.n’ont  aucune  qualité  qui  puiffe  nous  les 
faire  redouter  , compofent  , étant  rnélés 
enfemble  , cet  ingrédient  redoutable,  dont 
l’ufage  a décide , depuis  pluheurs  fiècles  , 
du  fort  des  nations. 

Nous  avons  encore  bien  d’autres  exem- 
ples qui  démontrent  que  les  conféquences 
les  plus  utiles  ont  été  le  fruit  de  l’obfer- 
vation  des  phénomènes  qui  parolffent  ne 
mériter  aucune  attention  aux  yeux  de  ces 
hommes  ignorans  6)C  oififs  dont  i’exiftence 


(1)  Voici  le  beau  paffage  de  Virgile,  où  il  décrit  le» 
fuites  de  la  témérité  de  ce  Prince  infenfé , Æneid,  VI, 
V.  585—596: 

Vidi  & crudeles  dantem  Salmonea  pœnas , 

Dum  flcmviûs  Jov'is  6*  fonitus  imitatur  Olympl. 
Quatuor  hic  invcElus  equis^  & lampada  quaffans^ 

Per  Graiûm  populos  mediceque  per  Elidis  urbem 
Ibat  ovans  , divûmque  fibi  pofcebat  honorem  : 

Demens  ! qui  nimbos  & non  imitabile  fulmen 
Ære  & cornipedum  curfu  fimularat  equorum. 

At  pater  omnipotens  denfa  inter  nubûa  telurn 
Contorjît  ( non  ille  faces , nec  fumea  tcedis 
Lumina')  pracipitemque  immani  turbine  adegitt 


ne 
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ïie  fert  qu’à  augmenter  le  nombre  de  ces 
individus,  à qui  Horace  fait  dire 

Nos  numerus  fumus , & confumere  nati. 

de  ces  gens  , dis -je,  qui  , à la  pre- 
mière vue  d’une  expérience  phyfi'que  , 
dont  ils  ne  voient  pas  le  but,  ont- cou- 
tume de  s’écrier  d’abord  : A quoi  cela  efl-il 
bon?  Ces  gens,  dis-je,  qui,  femblables 
aux  brutes,  dont  ils  ne  diffèrent  guère  que 
par  la  figure  externe  , ne  connoifTent  au- 
cun plailir  intelleéfuel , & mettent' toute 
leur  félicité  à fatisfaire  les  befoîns  de  la 
nature,  & les  appétits  fenfuels  qu’ils. ont 
de  commun  avec  les  animaux  incapables 
de  raifonner.  Ceux  qui  , comme  vous , 
Monfieur,  ont  reçu  une  éducation- telle 
qu’elle  convient  aux  êtres  fufceptibles  de 
raifon  8c  de  jugement,  & font  imbus  de 
fentimens  élevés  , trouvent  la  fatisfac- 
tion  la  plus  grande  de  leur  vie  dans  la 
culture  de  ces  talens  dont  l’Auteur  de  la 
nature  a infufé  le  germe  à l’homme  feul; 
de  tels  hommes , dis-je , ne  fe  laffent  ja- 
mais dans  la  contemplation  de  la-nature, 
trouvent  toujours  de  quoi  occuper  leur 
efprit  agréablement,  ne  regardent  aucun 
phénomène  avec  dédain  ou  indifférence, 
8c  en  cherchant  leur  plus  grande  félicité 
dans  la  pourfuite  de  la  fageffe  , ne  fe 

M 
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trouvent  Jamais  accablés  d’ennui , de  ce 
terrible  fardeau  de  n’avoir  rien  à faire. 

Dans  cette  confidération.  Moniteur,  je 
me  flatte  que  vous  ne  jugerez  pas  indigne 
de  votre  attention  l’amufement  phyfique  de 
tirer  avec  un  piflolet  à air  inflammable  rendu 
plus  facile , & de  fe  procurer  cet  air  en  tout 
temps  &:  à moindres  frais  qu’auparavant. 

Vous  favez  que  j’ai  trouvé,  il  y a quel- 
ques années , le  moyen  de  me  palTer  de 
tout  air  inflammable  , foit  des  eaux  flag- 
nantes,  foit  tiré  du  fer  ou  autres  métaux, 
par  le  moyen  de  l’acide  marin  ou  vitrio- 
lique , en  prenant  une  goutte  d’éther  vi- 
triolique,  laquelle,  réduite  en  vapeur,  efl 
capable  de  rendre  une  mafle  de  neuf  ou  dix 
pouces  cubiques  d’air  commun  fortement 
explofif,  de  façon  qu’on  peut  l’allumer  dans 
le  creux  d’un  piflolet  à air  inflammable  , 
par  le  moyen  de  l’éledricité  (i). 


(i)  La  meilleure  façon  de  charger  le  piftolet  par  le 
moyen  de  cette  liqueur  , eft  de  verfer  dans  une  petite 
bouteille  de  gomme  élaflique  , la  goutte  d’éther  prife  de 
la  bouteille  par  le  moyen  d’un  tube  de  verre  du  calibre 
d’une  plume  à écrire , dont  on  bouche  l’orifice  fupérieur, 
lorfque  , chargé  de  la  goutte , on  l’ôte  de  la  bouteille. 
On  met  l’orifice  de  la  bouteille  élaflique  dans  l’orifice  du 
piflolet , on  la  prefTe  trois  ou  quatre  fois  dans  cette  fitua- 
tion  : de  cette  manière  la  vapeur  de  l’éther  fe  répandant  dans 
l’air  contenu  dans  le  piftolet , rend  cet  air  inflammable  &C 
explofif.  On  peut  voir  le  détail  de  cette  expérience  danj 
la  Lettre  de  l’Auteur  à M.  Prieftley , citée  ci-deftus. 
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Dès  que  je  fus  perfuaclé  que  Tair  in- 
flammable , foit  qu’il  foit  tiré  des  eaux 
flagnantes , ou  produit  de  la  folution  du 
fer  dans  l’acide  vitriolique  ou  marin , n’a- 
voit  pas  allez  de  force  pour  pouvoir  s’at- 
tendre qu’on  pût  le  fublfituer  à la  poudre 
à canon,  & par  conféquent,  dès  que  je 
fus  fur  que  fon  ufage  ne  pouvoir  s’étendre 
au-delà  d’un  pur  amufement  phylique,  je 
ne  me  donnai  plus  la  peine  de  me  procu- 
rer cette  forte  d’air , me  contentant  de 
lui  fublVtuer  une  goutte  d’éther  que 
j’avois  toujours  prêt,  6c  qui  a l’avantage 
de  parfumer  l’air  de  la  chambre  agréable- 
ment , au  lieu  que  l’air  inflammable  or- 
dinaire répand  une  mauvaife  odeur.  Mais, 
comme  cette  liqueur  efl  précieufe  6c  même 
fort  rare,  fur-tout  hors  des  villes  capitales, 
j’ai  voulu  elfayer  fl  l’efprit  anodin  minéral 
de  Hoffmann,  dont  on  dégage  Vœther,  ou 
le  naphtha  vitrioli  , ne  produiroit  pas  le 
meme  effet.  J’eus  la  fatisfaélion  de  trou- 
ver qu’il  me  fatisflt  à peu  près  comme 
l’éther  lui-même.  Une  feule  goutte  de  la 
liqueur  minérale  très-bonne  (i)  , mife 


(i)  Pour  être  fûr  que  la  liqueur  anodine  foit  bonne, 
on  doit  ajouter  au  moins  deux  parties  d’huile  de  vitriol 
pur  à trois  parties  d’alkohol.  L’elprit  anodin  fera  encore 
plus  fpiritueux  , tel  qu’on  le  fait  lorfqu’on  en  veut  tirer 
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dans  un  piftolet  à air  inflammable , dont 
la  capacité  efl:  de  neuf  ou  dix  pouces 
cubiques  , communique  à l’air  commun 
contenu  dans  le  piflolet , le  principe  in- 
flammable , & le  rend  fortement  explo- 
fif  (i).  On  l’enflamme  de  la  meme  ma- 


l’éther , fi  on  prend  égales  parties , en  poids , d’huile  de 
vitriol  6c  d’alkohol.  On  verfe  graduellement  l’huile  de 
vitriol  l'ur  l’efprit-de-vin  alkoholifé  dans  un  verre  fort 
fpacicux.  On  a loin  de  boucher  bien  le  vafe  après  chaque 
portion  d’huile  de  vitriol  ajoutée.  11  efl:  bon  d’employer 
deux  ou  trois  jours  avant  d’avoir  mis  toute  la  quantité 
des  deux  llcjueurs  enfemble.  On  remue  de  temps  en  temps 
le  mélange.  Les  deux  liqueurs  étant  intimement  mêlées, 
on  en  fait  la  diflillatlon  au  bain  de  fable  , jufqu’à  ce 
qu’il  ne  refle  qu’un  réfidu  noir  dans  la  cornue.  La 
liqueur  difltllce  étant  infe(^ée  d’une  odeur  fulfureufe , 
on  y ajoute  un  peu  de  fel  de  tartre  , après  quoi  on  la 
rediflille  au  bain  de  fable  , mais  a'^ec  une  très-petite  cha- 
leur. Ce  qui  monte  le  premier  efl  le  naphtha  ou  l’éther 
tout  pur;  ce  qui  fuit  efl  de  l’efprit  minéral  anodin  très- 
Ipiritueux  6c  odoriférant.  Si  on  ne  fépare  pas  l’cther  avant 
que  l’efprit  anodin  monte,  ces  deux  liqueurs  s’incorporent 
iatimemént  , 6c  l’efprit  anodin  en  efl  d’autant  meilleur 
pour  i’ufage  indiqué,  ainfi  que  pour  l’ufage  médicinal. 

(i)  La  vapeur  ou  espèce  d’air  inflammable  dans  lequel 
l’éther  6c  l’c-fprit  anodin  fe  changent , a des  propriétés 
différentes  de  l’air  inflammable  des  marais  6c  des  métaux. 
Ceux-ci  font  plus  légers  que  l’air  commun  , fur-tout  l’air 
inflammable  des  métaux  ; au  lieu  que  l’air  inflammable , 
dans  lequel  l’éther  fe  change  ( fi  réellement  il  mérite 
d’être  appelé  air  plutôt  qüè  v.-fpeur)  efl  beaucoup  plus 
pefant  que  l’air  commun.  L’air  inflammable  s’envole 
d’abord  lorfqu’on  ouvre  la  bouteille  qui  le  contient , au 
lieu  qu’on  peut  lailfer  pendant  long-temps  ouvert  un  vafe 
qui  contient  l’air  inflammable  d’éther  , fans  qu’il  s’en 
«cluppe  ou  fe  dtflipe.  Ainli  cette  liqueur , qui  efl  la 
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tiière  que  la  vapeur  de  l’éther  , c’efl-à- 
dire,  par  le  moyen  d’une  explohon  d’une 
très  “petite  bouteille  de  Leyde.  Un  ou 
deux  pouces  quarrés  de  furface  armée  , 
fuiiit  pour  rendammer.  Mais  on  ne  peut 
pas  le  £er  à une  fimple  étincelle  d’un 
éleélrophore  ^ à moins  que  l’éleflrophore 
ne  foit  très-fort. 

Il  m’a  paru  qu’une  petite  quantité  de 
camphre  dilTous  dans  l’éther  ou  dans 
l’eiprit  anodin,  en  augmente  l’inflamma- 
biiité. 

Le  doéleur  Pickel , qui  étoit  avec  moi 
lorfque  je  trouvai  que  la  liqueur  anodine 
faildit  le  même  effet  que  l’éther  vitrio- 
liquc  , animé  par  ce  fuccès  , renchérit 
bientôt  fur  cette  découverte,  en  trouvant 
le  moyen  de  tirer  lept  à huit  fois  le  pif- 
tolet  après  l’avoir  chargé  une  feule  fois. 
Il  fîxoit , dans  l’intérieur  du  piffolet,  un 
petit  morceau  d’éponge  imbibée  de  cette 
liqueur  -,  en  donnant  au  piffolet  ouvert 
trois  ou  quatre  fecouffes , il  renouvelloit 
l’air  qui  étoit  devenu  méphitifé  par  l’in- 


plus  légère  de  toutes  les  liqueurs  connues , fe  change 
clans  un  moment  en  une  efnèce  d’air  des  plus  pefans. 
On  peut  voir  plus  de  particiilantcs  fur  ce  fujet  clans  ma 
Lettre,  déjà  citée,  à M.  Frieftloy  , ôc  clans  un  Mémoire 
fur  ce  fu  et,  imprimé  dans  la  (cconde  partie  du  LXix*  vol» 
des  Tranlaétions  philofophicjues, 
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flammation  de  l’air  précédent  : après  quoi 
il  remettoit  le  bouchon  dans  l’orifice  du 
piftolet,  & dans  peu  de  momens  l’air  en- 
fermé fe  troLivoit  de  nouveau  imprégné 
de  la  vapeur  inflammable  de  la  liqueur 
anodine  ; par  conféquent  il  étoit  derechef 
prêt  à prendre  feu  par  une  explofion  élec- 
trique. Bientôt  après  , ce  piflolet  reçut 
encore  , entre  les  mains  du  même  doéleur 
Pickel , des  améliorations  confidérables  , 
dont  je  vous  communiquerai  le  détail 
ci-après. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  vous  infor- 
mer qu’il  ne  fuflit  pas  de  mettre  la  goutte 
de  la  liqueur  anodine  dans  un  caoutchouc 
ou  bouteille  de  gomme  élaflique  , 6>c  d’en 
faire  palïer  enfuite  la  vapeur  dans  le  pif- 
tolet, en  prefifànt  cette  bouteille  élaflique; 
ce  qui  fuffit  lorfqu’on  fe  fertde  l’éther  (i). 


(i)  L’air  inflammable  des  marais  & des  métaux  a de 
commun  avec  les  autres  corps  combuftibles , de  ne  pou- 
voir s’enflammer  que  lorfqu’il  eft  en  contaél  avec  l’air 
commun  ou  avec  un  autre  air  refpirable,  tel  qu’eft  l’air 
déphlogifliqué.  Lorfqu’on  plonge  une  bougie  allumée  dans 
un  vafe  cylindrique  plein  d’air  inflammable  , la  bougie 
s’éteint , quoiqu’elle  ait  en  pafl’ant  allumé  la  furface  de 
i’air  inflammable  , parce  que  la  furface  feule  étoit  en  contaél 
avec  l’air  atmofphérique.  L’air  inflammable  ainfi  allumé  , 
fe  confume  entièrement,  la  flamme  defcendant  graduel- 
lement de  la  même  manière  que  celle  d’une  chandelle 
ordinaire. 
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Il  eft  nécelTaire , en  employant  la  liqueur 
anodine  , de  verier  la  goutte  même  dans 
le  pillolet.  On  attend  quelques  momens 
avant  d’y  mettre  le  bouchon , pour  donner 
le  temps  à la  goutte  de  répandre  fa  va- 
peur ; ou  en  tenant  le  piftolet  renverfé 
pendant  quelques  momens,  d’abord  après 
y avoir  mis  la  goutte  , on  peut  tirer  fur 
le  champ.  Pour  employer  avec  fuccès  le 
caoutchouc , de  la  façon  qu’on  l’emploie 
îorfqu’on  fe  fert  du  pur  éther  , il  faut  y 
verfer  au  moins  cinq  ou  fix  gouttes  de 
la  liqueur  anodine  , èc  on  eft  même  fur 
alors  de  réuffir. 

Après  avoir  tiré  dix  à douze  fois  de 
fuite  ce  piifolet , les  parois  internes  , fur- 
tout  le  fond,  fe  trouveront  mouillés.  Il  efl 
bon  alors  de  les  effuyer;  quoique  l’humi- 
dité, fl  elle  n’atteint  pas  l’endroit  ifolé  par 
où  l’étincelle  éleéfrique  palfe  à travers 
Pair  contenu  dans  le  piftolet  , ne  puilTe 
empêcher  en  rien  l’inflammation  de  la  va- 
peur inflammable  (i). 


(1)  On  a coutume  de  faire  pafler  le  fil  de  métal  qui 
fert  à conduire  la  flamme  cleéfrique  , par  un  tube  de 
verre  fixé  dans  un  tuyau  de  laiton  qui  efi;  en  même  temps 
une  vis  mâle.  Le  tube  de  verre , qui  doit  être  plus  long 
que  celui  de  laiton  , tant  en  dedans  du  piftolet  qu’en 
dehors,  eft  ordinairement  fixé  dans  le  tube  de  laiton  par 
de  la  cire  à cacheter  ou  quelque  autre  matière  ifolante, 
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Avant  que  je  fîniffe  cette  lettre,  je  ne 
puis  m’ablîenir  de  vous  entretenir  encore 
iur  la  nature  d’un  autre  air  explofif  de  mon 
invention,  dont  vous  avez  lu  le  détail  dans 
mon  mémoire  fus-mentionné , inféré  dans 
la  fécondé  ])artie  du  LXIX^  volume  des 
Tranfadions  philofophiques.  Croyant  que 
de  toutes  les  théories  qu’on  avoit  données 
jufqu’à  préfent  de  la  poudre  à canon , il 
ij’y  en  avoit  aucune  qui  expliquât  bien  la 
nature  de  cet  ingrédient  redoutable  , j’ai 
hafardé  d’en  offrir  une  nouvelle  à la  So- 
ciété royale  de  Londres  ; elle  a eu  l’hon- 
neur d’étre  bien  accueillie  de  ce  Corps 
refpedable  de  favans  , Sc  d’être  placée 
dans  le  volume  cité  des  Tranfadions  phi- 
lofophiqnes. 

En  partant  de  cette  théorie,  après  avoir 
conçu  que  la  force  prefque  irréffffible  de 
cette  poudre  dépend  principalement  du 


Lorfqu’on  charge  ce  piftolet  avec  l’air  inflammable  ordi- 
raire  ou  avec  une  goutte  d’éther  par  le  moyen  d’un 
caoutchouc  ^ il  importe  peu  de  quelle  matière  ifoUnte  on 
fç  ferve  pour  fixer  ce  tube  de  verre  dans  fon  chaton  de 
laiton.  Mais  il  n’eft  pas  de  même  lorfqu’on  emploie  la 
liqueur  anodine  , car  la  vapeur  de  cette  liqueui  pénètre 
aifément  la  cire  à cacheter,  ainfi  que  tout  autre  ciment 
qui  contient  de  la  térébenthine.  On  évite  cet  inconvénient 
très-aifément  en  couvrant  avec  de  la  cire  ordinaire  blan- 
che toute  la  cire  à cacheter  qui  fe  trouve  expofée  à la 
vapeur  de  cette  liqueur.  La  cire  ordinaire  ne  fe  diffout 
pas  par  la  vapeur  de  la  liqueur  anodine. 
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Héveloppement  fubit  d’une  prodigieufe 
quantité  de  cet  air  vital  ou  déphlogilliqué 
que  donne  le  nitre  rougi  au  feu  , joint  à 
une  quantité  proportionnée  d’air  inflam- 
mable qui  s’échappe  en  même  temps  du 
charbon  rougi  & de  l’inflammation  de  ce 
mélange , dans  le  même  irioment  de  fon 
développement  (i)  ; après  avoir,  dis-je, 


(i)  Je  penfe  que  le  foufre  qui  entre  dans  la  compo- 
fuion  de  la  poudre  à canon  , fert  principalement  à la 
fùreté  de  l’inflammation  & à la  propagation  plus  rapide 
du  feu  , par  la  mafle  de  la  poudre.  Car  on  peut  faire  une 
poudre  très- forte  fans  y ajouter  du  foufre.  Mais  cette 
poudre  requiert  un  feu  très-affif  pour  être  fûr  de  fon 
inflammation.  Il  paroît  cependant  qu’on  n’a  pas  encore 
fait  allez  de  recherches  fur  ce  fujet.  Il  y a des  chymifles  de 
marque  , qui  prétendent  que  la  poudre  à canon  fans  foufre 
n’a  que  la  moitié  de  la  force  qu’elle  a lorfqu’on  la  fait  de 
la  manière  ordinaire,  c’eft- à - dire  , en  y ajoutant  du 
foufre.  On  a cependant  fait  des  expériences  en  Italie,  qui 
femblent  contredire  cette  affertion  ; car  une  pièce  d’ar- 
tillerie qui  foutenoit  une  certaine  charge  de  poudre  or- 
dinaire, éclata  lorfqu’on  y mit  la  même  charge  de  poudre 
préparée  fans  foufre.  Dans  l’ouvrage  anonyme  très-connu 
lous  le  titre  de  Manuel  de  C Artificier , on  trouve  un  bon 
nombre  d’expériences  , d’après  lefquelles  l’Auteur  affure 
que  la  poudie  à canon  fans  foufre  fait  un  plus  grand  effet 
dans  les  canons  Ôc  autres  grandes  armes  ; mais  que  la 
poudre,  dans  la  compolition  de  laquelle  entre  du  foufre, 
fait  un  eflet  plus  grand  dans  les  petites  armes.  Il  obferve 
que  la  poudre  fans  foufre  doit  contenir  plus  de  charbon, 
de  façon  qu’à  une  livre  de  falpêtre  on  ajoute  cinq  onces 
de  charbon  , au  lieu  que  la  poudre  ordinaire  de  guerre 
eff  vulgairement  faite  en  Europe,  en  ajoutant  à une  livre 
de  falpctre  deux  onces  &.  cinq  grains  un  tiers  de  charbon 
iU-  autant  de  foufre  ; & en  Chine  on  ajoute  à une  livre 
de  nitre  trois  onces  de  charbon,  & deux  onces  de  foufre. 
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imagine  cette  théorie  , je  conçus  la  pof-» 
fibilité  de  trouver  un  air  inflammable , 6c 
en  même  temps  très-explofif,  en  impré- 
gnant une  quantité  d’air  déphlogifliqué 
pur  du  principe  inflammable  de  l’éther , 
dont  j’avois  déjà  reconnu  par  d’autres  ex- 
périences la  force  explofive , lorfque  j’en 
avois  imprégné  l’air  commun.  Un  tel  air 
me  paroilToit  être  comme  une  efpèce  d’ef- 
fence  de  poudre  à canon  : car  l’air  déphlo- 
gitliqué  qui  fe  développe  du  nitre  (i), 
efl;  toujours  infeéfé  d’air  fixe,  (c’efi  pour- 
quoi il  efl;  néceflaire  de  rejetter  une  bonne 


(i)  Selon  M,  l’abbé  Fontana  , le  nitre  pur  donne  environ 
huit  cens  fois  fon  volume  en  air  déphlogifliqué , &.  le 
charbon  donne  environ  cent  cinquante  fois  fon  volume 
en  air  inflammable , dont  deux  tiers  font  de  l’air  inflam- 
mable pur,  le  refle  étant  en  partie  air  fixe,  & en  partie 
air  commun.  Le  fluide  élaflique  développé  par  la  com- 
buflion  de  la  poudre  à canon  , occupe  dans  le  moment 
de  fon  inflammation  quatre  fois  plus  d’efpace  qu’il  n’en 
occupe  lorfqu’il  n’efl  pas  échauffé,  félon  le  calcul  de  Ben- 
jamin Robins  , dans  fon  excellent  ouvrage  qui  a pour 
titre  : New  principles  of  gunnery.  Celui  qui  defire  de  voir 
un  détail  plus  exaét  de  la  théorie  de  la  poudre  à canon  , 
& un  calcul  plus  détaillé  de  la  force  expanfive  de  cet 
ingrédient  , comparé  avec  le  calcul  qu’en  ont  donné  , 
outre  ledit  Benjamin  Robins  , le  comte  Salitce  , MM. 
Hauksbée  , Arnontons  & Belidor  , peut  confulter  deux 
Mémoires  de  l’Auteur  fur  ce  fujet,  inférés  dans  la  fécondé 
partie  du  Lxix®  volume  des  Tranfaéfions  philofophiques. 
L’auteur  calcule  , dans  le  Mémoire  cité  , qu’un  pouce 
cubique  de  poudre  à canon  donne,  au  moment  de  l’ex- 
plofion , au-delà  de  deux  mille  deux  cens  foixante-feize 
pouces  cubiques  d’air  élaflique. 
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tjuantité  d’air  qui  fort  du  nitre  au  com- 
mencement de  fon  ébullition  ^ lorfqu’on 
veut  en  obtenir  de  l’air  déphlogiltiqué 
très-pur  ) ; & l’air  inflammable  qu’on  tire 
des  charbons  efl;  aiiffi  mêlé  de  beaucoup 
d’air  fixe  & d’air  commun  ; au  lieu  que 
l’air  déphlogiftiqué  dégagé  du  nitre , efl; 
employé  dans  le  mélange  dont  je  parle 
dans  toute  fa  pureté , & joint  à un  prin- 
cipe inflammable  d’une  pureté  exquife. 

Le  premier  eflai  que  je  fis  , étant  à 
Londres,  de  cet  air  explofîf,  me  coûta 
fort  cher;  car  le  piflolet  que  j’avois  fait 
conflruire  chez  M.  Nairne , expreffément 
pour  cette  expérience,  & que  je  croyois 
affez  fort  pour  n’avoir  à craindre  aucun 
accident , creva  en  pièces.  ( C’efl;  l’abbé 
Fontana  qui  le  tenoit  en  main  ).  La 
balle  de  plomb  enveloppée  de  cuir , 8c 
fortement  enchâffée  dans  le  canon  du  pif- 
tolet,  ne  cédant  pas,  ce  canon,  avec  la 
plaque  intérieure  du  piflolet  , dans  la- 
quelle le  canon  étoit  viffé , s’efl  détaché 
du  corps  du  piflolet,  en  brifant  cinq  vis 
qui,  en  fe  rompant,  déchirèrent  le  bord  du 
piflolet  auquel  elles  tenoient.  Le  manche 
du  piflolet,  qui  étoit  de  bois  de  mahogani, 
8c  très  - fubflanciel  , fe  trouva  fendu  en 
plufieurs  endroits,  8c  quatre  vis  qui  atta- 
choient  le  corps  du  piflolet  au  manche. 
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fe  trouvèrent  ébranlées  & forcées  de  façon' 
qu’elles  ne  pouvoient  plus  fervir.  L’explo- 
fion  fut  des  plus  fortes , & offenfa  beau- 
coup nos  oreilles  (i). 

Après  avoir  fait  réparer  par  Nairne 
ce  meme  piilolet  , de  façon  que  je  le 
croyois  à l’abri  de  tout  dommage  par  la 
force  d’un  air  explofif  quelconque , je  l’ai 
mis  de  nouveau  à l’épreuve,  étant  de  re- 
tour à Vienne.  Ma  tranquillité  à cet  égard 
a manqué  de  me  caufer  un  malheur:  l’ayant 
chargé  de  nouveau  avec  de  l’air  déphlo- 
gifliqué  très-pur,  &y  ayant  mis  une  goutte 
ou  deux  de  bon  éther,  par  le  moyen  d’un 
petit  morceau  d’éponge  fixé  au  bout  du 
pifion  qui  fervoit  à afpirer  cet  air  d’une 
veffie  attachée  pour  cette  fin  à l’embou- 
chure du  pifiolet,  j’y  ai  mis,  au  lieu  d’une 
balle  de  plomb  , un  bouchon  de  liège. 
Mais , en  voulant  enflammer  l’air  y con- 
tenu , par  le  moyen  d’une  petite  bouteille 
de  Leyde,  il  ne  prit  pas  feu,  à caufe  que 
l’intérieur  du  pifiolet  étoit  humide,  comme 
je  iti’en  apperçus  après.  Cet  incident  fut 
peut-être  heureux  pour  moi,  car,  après 
avoir  ôté  le  bouchon  & avoir  poufié  en 


(t)  On  peut  voir  une  gravure  de  ce  pifiolet,  6c  un 
détail  de  cet  accident,  dans  la  fécondé  partie  du  IXiX'  VoL 
des  Tranfaélions  philofophiques. 
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avant  le  piilon  un  peu,  pour  être  plus  fur 
que  l’air  contenu  dans  le  creux  du  piftolet 
étoit  parvenu  jufqu’à  l’embouchure  du 
piitolet , j’cipprochai  l’embouchure  de  la 
flamme  d’une  bougie  que  mon  affiftant  , 
le  doêteur  Pickel , tenoit  en  main  ; l’air 
prit  feu  avec  une  explofion  très-forte  ; la 
fecoLiffe  que  ma  main  en  foulfrit  la  fit 
trembler  ; un  de  mes  doigts  reçut  une 
iTieurtrih'ure  qui  manqua  de  l’eflropier  ; 
toute  la  partie  pollérieure  du  piilolet  fut 
caffée  ; toutes  les  vis  par  le  moyen  def- 
quelles  le  corps  du  piilolet  êtoit  attaché 
au  manche,  lâchèrent  prife , excepté  une 
feule  ; une  pièce,  très-maffive  d’ivoire,  par 
laquelle  palioit  le  fil  de  métal  conduéleur 
de  l’étincelle  éleclrique,  fut  fracallée  eu 
morceaux  , dont  un  fauta  au  vifage  de 
mon  affiliant;  le  manche  même  .du  piflo- 
let  fe  trouva  fendu  en  quatre  endroits  ; 
ainfi  le  piilolet,  que  je  croyois  être  à 
l’abri  de  toute  infulte,  étoit  devenu  ab- 
folument  Irréparable  ; &;  fi  même  il  eût 
été  poffible  de  le  réparer , il  auroit  été  , 
je  penfe  , imprudent  de  répéter  l’expé- 
fience.  C’eft  pourquoi  je  l’ai  rejetté  en- 
rièrement , en  ayant  depuis  fait  faire  un 
d’une  toute  autre  conllruêlion  , & allez 
fort  pour  n’avoir  plus  rien  à craindre  de 
quelque  air  que  ce  foit. 
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Comme  la  force  que  cet  air  exerçoît 
étoit  au  delTus  de  ce  qu’on  auroit  raifon- 
nablement  pu  en  attendre , vu  que  le  pif- 
tolet  étoit  ouvert  pardevant,  j’ai  lieu  de 
croire  que , fi  l’inflammation  étoit  arrivée 
dans  le  temps  que  l’orifice  étoit  fermé  par 
le  bouchon  , le  piflolet  me  feroit  crevé 
dans  les  mains  , &.  auroit  pu  produire 
quelque  malheur. 

Ces  deux  accidens  me  font  foupçonner 
que  fi  on  n’a  pas  lieu  de  s’attendre  à voir 
fubflituer  les  autres  airs  inflammables  à 
la  poudre  à canon , au  moins  la  force  ex- 
traordinaire de  cette  efpèce  d’air  explofif 
approche  de  plus  près  de  la  force  pref- 
que  irréfiftible  de  cet  ingrédient.  Quoi 
qu’il  en  foit , la  force  explofive  de  l’air  en 
queflion,  me  paroît  furpaffer  de  même, 
beaucoup  , la  force  explofive  , quoique 
très-confidérable,  que  pofTède  le  mélange 
d’une  partie  d’air  déphlogifliqué,  joint  k 
deux  d’air'  inflammable  des  métaux. 

- L’air  déphlogifliqué  que  les  feuilles  de 
toutes  les  plantes  répandent  pendant  la 
clarté  du  jour,  en  quantité  très-confidé- 
rable (i)  , produit  le  même  effet  étant 


(i)  La  manière  d’extraire  cet  air  vital  en  abondance 
des  feuilles  des  plantes  , eft  amplement  détaillée  dans 
J’ouvrage  qui  a pour  titre:  Expériences  fur  les  Végétaux  ^ 


■ DE  SE  PROC.  De  l’Air  EXPLOSIF,  ipt 
mêlé  avec  la  vapeur  de  l’éther,  que  l’air 
déphloglhiqué  qu’on  tire  du  nitre , du 
précipité  rouge  , ou  de  quelque  autre 
iubllance  que  ce  foit. 

Je  fuis  5 6cc. 

Di  Vienne  en  Autriche^  le  iz  avril  iy8i. 


fpécîalement  fur  la  propriété  quils  pojjédent  à vn  haut  degré 
fait  d'améliorer  l'air  quand  ils  font  au  foleil , foit  de  U 
corrompre  la  nuit  ou  lorjquils  font  à l'ombre;  auxquelles 
en  a' joint  une  méthode  nouvelle ^ de  juger  du  degré  de  fa- 
lubrïté  de  l’atmolphère  : par  Jean  Ingen-Housz  , &c. 
Traduit  de  l'angloïs  par  l'Auteur.  A Paris  , P.  F. 
Didot  le  jeune,  m.  vcc,  lkkk  ; 6’  préfcntcment  che^ 
Th.  Barrois  le  jeune. 
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SUR  LA  NATURE 

l 

D E 

L’AIR  DEPHLOGISTIQUÉ , 

La,  manière  de  obtenir  & d'en  faire  ufagè 
pour  la  guérifon  des  maladies. 


S 


SECTION  PREMIÈRE. 


Rèf  exions  prclîinlnaires, 

LoPiSQu’on  efl  perruadé  que  l’air  dé- 
phlogiftiqué  furpafie  beaucoup  l’air  atmof- 
phérique  -en  pureté  , & qu’un  animal  y 
enfermé  vit  beaucoup  plus  long -temps 
que  dans-une  égale  quantité  d’air  commun, 
on  ne  peut  guères  s’abdenir  d’en  attendre 
les  effets  les  plus  defirables  dans  plufieurs 
maladies.  Il  efi  inconteftable  que  des  épi- 
démies des  plus  funedes  font  fouvent  cau- 
fées  par  une  qualité  vicieufe  dans  l’air  com- 
mun, qu’il  peut  contraéler  de  différentes 
caufes , & fur-tout  par  les  exhalaifons  des 
eaux  Gagnantes  ôc  bourbeufes  , & par 

celles 


Sur  la  nat.  de  l'Air  déplog.  193 
celles  qui  s’élèvent  des  terres  récemment 
féchées  après  avoir  été  long-temps  inon- 
dées. Je  me  fouviens  encore  d’avoir  vu, 
près  de  Rottherdam , ( avec  le  Doéieur 
Samuel  de  Monchy  ^ lavant  Profeffeur  en 
Médecine  dans  cette  Ville  , qui  me  me- 
noit  i'ur  le  lieu  ) un  exemple  frappant  & 
terrible  d’une  maladie  épidémique  qui  af- 
fîigeoit , il  y a peu  d’années , les  habitans 
des  endroits  voifins  de  ce  terrain  très- 
étendu  qui  venoit  d’étre  defléché  aux  frais 
du  gouvernement.  Il  y avoit  à peine  une 
maifon  dans  le  voifinage  de  ce  lieu  , dans 
laquelle  il  n’y  eut  pas  plus  d’un  maladco 
Dans  plufieurs  villages  fitués  près  de  cet 
endroit  5 les  églifes  relièrent  fermées  du- 
rant un  temps  confidérable  , à caufe  que 
les  Minières  de  l’évangile  , le  Magilfrat 
& la  plupart  des  habitans  éteient  retenus 
au  lit.  Ces  maladies  étaient  fur-tout  des 
fièvres  intermittentes  rebelles,  des  fièvres 
bilieufes  & putrides.  Les  exhalaifons  ma- 
lécageufes  que  ce  terrain  répandoit,  fe 
difpcrfoient  même  affez  loin  dans  le  voifi- 
nage ; & on  ne  s’en  appercevoit  pas  feule- 
ment par  l’odorat  en  approchant  du  lieu , 
mais  auffi  par  fon  effet  funefie  fur  les  ha- 
bitans.  De  tels  défafires  occafionnés  par 
une  caufe  fernblabic,  ne  font  nullement 
rares  dans  l’hiftoire  des  maladies  épidé- 
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miques  (i).  Pourroit-on  après  cela  douter 
que , fi  un  air  dégradé  par  des  particules 
phlogifîiques  &.  feptiques,  eft  en  état  de 
caufer  tant  de  maladies  , la  refpiration 
d’un  air  exempt  de  ces  principes  nuifibles. 


4 


(i)  Tout  le  monde  fait  que  les  fièvres  , fur-tout  les 
intermittentes  & bilieufes  , font  très- communes  dans  les 
endroits  bas  & marécageux  , & même  dans  les  lieux 
fitués  au  voifinage  des  eaux  croupifiantes  ^ dont  il  fort  y 
fur-tout  en  été  , beaucoup  d’air  inflammable  & des  exha- 
laifons  feptiques  engendrées  par  la  putréfaélion  des  fubf-, 
tances  animales  & végétales  qui  y a toujours  lieu,  fur- 
tout  dans  le  temps  des  chaleurs.  L’effet  d’un  tel  air 
nuifible  fe  fait  fouvent  voir  affez  promptement  dans  ceux 
qui , étant  peu  accoutumés  à vivre  dans  de  tels  endroits 
s’y  expofent  dans  un  temps  calme  , lorfque  les  exhalai* 
fons  ne  font  pas  emportées  par  les  vents  & remplacées 
par  un  air  plus  pur  apporté  des  endroits  plus  falubres. 
Il  ne  faut  fouvent  que  peu  d’heures  pour  s’en  reffentir. 
En  voici  une  preuve  que  mon  refpeélable  ami , le  célèbre 
Benjamin  Franklin , m’a  communiquée.  Etant  délégué  avec 
cinq  autres  perfonnes  , de  la  part  du  Gouvernement  de 
la  Fenfylvanie  , pour  examiner  une  île  bourbeufe  fituée 
dans  le  Delaware , qu’un  entrepreneur  propofoit  de  deffé- 
cher  ôc  de  cultiver , ils  y paffèrent  une  bonne  partie  de 
la  journée  dans  un  temps  calme  ; l’odeur  marécageufe 
y étoit  très-défagréable  : le  lendemain  ils  eurent  tous  la 
fièvre  intermittente.  J’ai  vu  une  compagnie  prefque 
entière  gagner  une  fièvre  de  cette  efpèce  le  jour  même 
qu’elle  s’étoit  promenée  dans  une  barque  fur  une  eau 
croupiffante  , & qui  répandoit  une  mauvaife  odeur.  On 
s’étoit  apperçu  qu’en  pouffant  la  barque  par  le  moyen 
des  bâtons, -une  grande  quantité  d’air  puant  montoit  fous 
la  forme  de  bulles.  Ceci  nous  indique  qu’il  eff  prudent 
de  ne  pas  traverfer  , dans  un  temps  calme  , les  terrains 
reconnus  pour  être  très-malfains , mais  de  choifjr  un  temp^ 
où  il  fait  du  vent. 


DE  l'Air  déphlogistiqué.  195 

8c  meme  infiniment  plus  pur  que  Tair 
comimun  des  lieux  les  plus  Luns , puifTe 
avoir  un  eflct  contraire  ; au  moins  que 
rul'age  d’un  tel  air  foit  capable  de  pro- 
duire des  avantages  qu’on  ne  fauroit  at- 
tendre d’aucun  autre  remède?  Mais^  quel- 
que fondée  que  puiffe  paroître  l’erpérance 
que  l’ufage  de  cet  air  épuré  nous  donne, 
foit  en  confidérant  fa  pureté  reconnue 
.univeriellement , foit  que  nous  la  dédui- 
rions de  l’analogie  J c’ell-à-dire  , de  l’ob- 
fervation  que  les  animaux  qu’on  y plonge 
y vivent  beaucoup  plus  long-temps  que 
dans  une  égale  maffe  d’air  ordinaire  : il 
convient  cependant  à un  médecin , avant 
de  conclure  fur  la  vertu  d’un  remède  , 


de  n’écouter  que  la  feule  voix  de  l’expé- 
rience faite  fur  les  malades  mêmes , Ôc 
répétée  plufieurs  fois. 

MM.  Prieflley  & Fontana  ont  fouvent 
refpiré  une  bonne  quantité  de  cet  air,  8c 
en  ont  toujours  fenti  un  très -bon  effet 
8c  un  fentiment  agréable  , quoique  diffi- 
cile à exprimer  par  des  paroles.  Je  l’aî 
fait  de  même  plufieurs  fois,  ck  m’en  fuis 
toujours  trouvé  bien.  La  pureté  de  cet  air 
efl  fl  grande,  qu’une  feule  relpiration  ne 
fauroit  le  rendre  nuifible  aux  poumons, 
comme  il  arrive  à l’air  commim  , mais 
qu’on  peut  l’infpircr  plufieurs  fols,  fans 
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qu’il  en  foit  dégradé , jufqu’à  l’état  ordi- 
naire de  l’air  atmofphérique.  Ayant  rempli 
une  veffie  de  bœuf  d’air  déphlogifllqué , 
(elle  en  contenoit  environ  cent  foixante-dix 
pouces  cubiques) , je  l’infpirois  & expirois 
quatorze  fois  par  le  moyen  d’un  flacon  de 
gomme  élaftique  attaché  à cette  veflie. 
J’appliquois  exaftement  à l’entour  des  na- 
rines ce  flacon,  dont  le  fond  étoit  ôté  pour 
cette  fin , en  prenant  bien  garde  que  l’air 
commun  n’entrât  dans  la  veffie,  6c  que  l’air 
de  la  veffie  ne  s’échappât.  Après  avoir  ainfi 
fait  quatorze  infpirations  & expirations  , 
je  mis  cet  air  à l’épreuve  de  l’air  nitreux, 
pour  conflater  exaftement  la  dégrada- 
tion qu’il  avoit  foufferte  en  paffant  tant 
de  fois  par  mes  poumons  ; il  furpafla 
encore  en  bonté  l’air  commun , dans  la 
proportion  de  cent  feize  à quatre-vingt- 
quatorze.  Je  répétois  la  même  opération 
le  foir  avec  une  iffue  à-peu-près  pareille. 
Je  me  fentois  ce  jour  particulièrement 
bien  , j’avois  un  appétit  plus  grand  qu’à 
l’ordinaire,  & je  dormois  plus  tranquille- 
ment la  nuit  que  de  coutume. 

Si  je  n’avois  fouvent  refpiré  moi-même 
cet  air  vital , en  en  confumant  quelque- 
fois jufqu’au-delà  de  fept  cens  pouces  cu- 
biques ; 6c  fi  je  ne  m’étois  fenti  après  cela 
conflamment  bien , 6c  comme  plus  vigou- 
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reux  5 j’aurois  pu  douter  que  le  bon  effet 
qu’il  m’a  paru  refTentir  du  premier  effai 
que  j’en  fis,  ait  été  dû  à d’autres  circonf- 
tances  ou  au  pur  hafard,  & que  l’im.agi- 
nation  ( prévenu  comme  j’étois  en  faveur 
de  cet  air  ) auroit  pu  opérer  fur  mon  ju- 
gement. J’étois  d’ailleurs  confirmé  dans 
la  réalité  de  cet  effet,  non-feulement  par 
le  témoignage  des  deux  Phyficiens  refpec- 
tables  que  je  viens  de  nommer,  mais  auffi 
par  celui  de  ceux  à qui  je  fis  refpirer  une 
bonne  quantité  de  cet  air  en  ma  préfence. 
Il  me  parut  affez  particulier  que  plufieurs 
d’eux  , lorfque  je  leur  demandois , après 
l’opération,  de  s’examiner  avec  attention, 
Sc  de  me  dire  s’ils  en  fentoient  réellement 
un  effet  quelconque  , & quel  étoit  cet 
effet  , m’ont  répondu  qu’ils  fentoient  la 
poitrine  comme  élargie  , & comme  s’il  y 
avoit  une  efpèce  de  vide  ; &:  véritablement 
c’étoitlamême  fenfation  qu’il  me  paroiffoit 
que  j’en  avois  toujours  obtenue.  Plufieurs 
d’eux  m’ont  auffi  affuré  qu’ils  avoient  eu 
un  appétit  manifelfement  plus  grand.  Il 
me  paroît  cependant  qu’on  peut  ralfonna- 
blement  s’attendre  à des  effets  plus  ma'- 
nifeiles  de  l’ufage  de  cet  air  dans  les  ma- 
ladies que  dans  l’état  de  fanté  , vu  qu’il 
paroît  difficile  de  pouvoir  £tjouter  à cet 
état^  & par  confiquent  qu’on  ne  fauroît 
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fl  manifeftement  difîinguer  les  petites  va* 
nations  dans  les  degrés  de  fanté  parfaite 
que  dans  le  cas  de  maladie.  La  fanté  parfaite 
n"a  pas  beaucoup  de  latitude,  &.  il  feroit 
difficile  de  dire  fi  on  fe  trouve  un  peu 
mieux  un  jour  que  l’autre,  lorfque  dans 
tous  les  deux  on  fe  porte  affez  bien.  Mais, 
dès  que  nous  fommes  malades,  nous  nous 
appercevons  plus  facilement  de  tous  les 
changemens  qui  arrivent  en  nous , parce 
qu’il  y a des  degrés  infinis  entre  la  fanté 
un  peu  altérée,  & l’état  d’une  maladie  très- 
grave. 

Quoique  la  nature  de  cet  air  vital  fem- 
ble  nous  indiquer  qu’on  pourrolt  en  tirer 
du  foulagement  dans  toutes  les  maladies 
fans  difiindion  ; il  y a cependant  des  cas 
dans  lefquels  l’ufage  de  cet  air  promet  par- 
ticulièrement de  bons  effets;  telles  font, 
par  exemple  , les  maladies  qui  ont  été 
caufées  par  un  air  dégradé  , tel  que 
celui  des  endroits  marécageux  , ou  qui 
empirent  par  la  refpiration  d’un  air 
même  légèrement  infedé.  Les  afihmes 
fpafmodiques  , dont  le  paroxyfme  efl 
fouvent  excité  par  un  léger  changement 
dans  la  confiitution  de  l’atmofphère 
qui  n’affede  pas  les  autres  hommes,  pour- 
roient  probablement  devenir  moins  fé- 
vères  & moins  longs  par  l’ufage  de  cet 
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air  (i).  J’en  attendrois  un  bon  effet  en 
général  dans  les  maladies  des  poumons , 
avant  qu’elles  aient  caufé  trop  de  dégât 
dans  ce  vifcère  , ainii  que  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires  putrides  , & dans 
toutes  autres , dans  lefquelles  la  chaleur 


(i)  Rempli  de  cette  Idée,  j’avois  prié  M.  Sto//,  pro- 
feffeur  de  la  pratique  de  Médecine  dans  l’Univerlité  de 
Vienne  ( fi  honorablement  connu  par  les  ouvrages  excel- 
lons qu’il  a publiés  fur  la  fcience  qu’il  profelTe  ),  de  me 
procurer  quelqu’un  attaqué  d’un  tel  aflkme , afin  de  mettre 
à l’épreuve  l’ufage  de  l’air  déphlogifiiqué.  EmprefTé  d’en 
faire  l’ufage  aufiitôt  pofiible,  j’acceptai  le  premier  malade 
qui  fe  préienta,  quoique  les  particularités  de  Ton  cas  af- 
foiblilTent  un  peu  mon  efpérance  fur  l’effet  du  remède. 
Le  bénéfice  cependant  très-manifefte  qu’il  en  a obtenu  , 
doit  exciter  tout  médecin  bien  intentionné  à pourfuivre 
ces  fortes  de  tentatives  , afin  de  faire  jouir  l’humanité 
fouffrante,  le  plus  tôt  pofiible,  d’un  remède  qui  donne  les 
plus  grandes  efpérances.  En  me  réfervant  de  parler  , dans 
la  fuite  de  ce  Mémoire,  plus  au  long  lur  la  façon  que 
J’ai  adoptée  à préfent , de  refpirer  cet  air,  ainfi  que  fur  la 
quantité  qu’il  conviendroit  d’en  confumer , je  joindrai,  en 
attendant,  ici  la  copie  de  la  lettre  même  que  M.  S/o/l 
m’a  écrite  au  fujet  de  cette  première  tentative  que  nous 
en  avons  faite  ici. 

En  , qunm  promïferam  , hifloriaTU  nwrbi.  Vïr 

quadragmta  feptem  annorum  , panifex  , ants  fepteni  nnnos 
lûboriosè  rejpirare  & opprinii  thorace  cœpit , voce  raucd,  üt 
corpore  caieroquin  hene  valcnte.  Morbï  caufurn  ig'.orabcnt 
tûam  medicl  , ut  ex  remcdioruin  plur'morum  varietate  per 
iotum  hoc  lempus  adhibitorum  defiinn  pcterat.  Tandem  ants 
très  annos  , an  medïcamentoTum  vi  , an  [ponte  , non  facile 
dixeris  ^ vox  rediit,  rnanente  thoracis  cppnjfione  , plue  jputïs 
& tujfi.  Appetiit  fcmper.  A medio  jarn  anno  interdiii  bens 
valet  y liberèque  rejpirat  ; at  apparente  vcfpcrâ  dolores  primo 
çrurunif  dei/iù'e  ô'/cmorum^  tandem  eiiam  abdommis  patitw^ 
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vitale  efl  augmentée  ^ & dan^  lesquelles 
il  fe  développe  dans  réconomie  animale 
plus  de  phlogillique  que  dans  l’état  natu- 
rel ou  de  Santé.  Le  Soulagement  maniSelle 
& preSque  inlSantané  qu’un  malade  at- 
taqué d’une  fièvre  aigue , Sent  dès  qu’on 


qui  ante  medîam  noftem  în  aflhmaticum  paroxyfmum  dejî~ 
nunt  ; federe  tum  in  U6h  aut  furgere  œger  cogitur.  Ex  quo 
morhus  in  afl/tma  noEîurnum  tranjiit,  meam  opern  o'ger  ex- 
petiit.  Datis  pilulis  ex  ajfâ  fcetidâ,  cajloreo,  extraÛo  corticis 
peruviani  conjeilis , haufloquc  fimuL  decoflo  radiais  valeriancc, 
/ylvc^ris  & foUorum  aurantiorurn  , pojî  fex  feptirnanas  a. 
paroxyfmo  immunis  manfit,  Cîi’n  ceger  ab  uju  remedioriim 
dejifleret , en  iterum  graves  nofîu  paroxyfmï  recurrunt.  Sta- 
tueram  aéris  dephlogijlicati  ufum  experiri , quetn  inflrumento 
a te  ingenios'e  excogitaio  dextre  haufit  ex  vefica  centurn  ftxa- 
ginta  pollices  cubicos  facile  capiente.  Sernel  fo'uin  de  die 
me  accejfit , filutarem  aerem  oElo  aeccmve  hauflibas  capturus. 
Per  fcdecirn  continuas  dies  , quo  novi  rernedii  ufum  fccrat , 
levijfimas  folum  accejfiones  ejl  pajfiis  , noElefqiie  cuhando 
’femper  , fubinde  etiarn  dorrniendo  tranfegit.  ExaElo  hoc  fpatio 
frigidifima  repente  pluvia  cecidit  po(l  longam  fiui'atem  ; 
ed  no  fie  pejjirnè  muiflabatur.  Redeunti  ad  me  , tr  de  morbi 
recurfu  gravijfim:  conquerenti , corticem  peruvianum  largis 
dofbus  prcefcripfi  ; redit  nihilominus  morhus  noflu  , mitior 
tamen  , & fi  tantum  levaminis  ex  ufu  corticis  peruviani 
nondurn  baheat  , quantum  Jenferat  ex  aère  dep/ilogifiicato. 
Pergam  adhuc  alterius  in  corticis  ufu,  reditums  denub  .fi 
hic  me  déférât  , ad  faluiarem  aerem  largiùs  , fœpiîis  & 
diutihs  hauriendum. 

Hezcjunt  qiicz  tibi  voluerarn  fignificare , ut  in  eruditifilmis 
tuis  laboribus  in  gencris  humani  folatium  eb  alacrius  pergas, 
cùrn  tanta  fpes  afulgeat  fuccejjiis  boni.  Paie,  & fincerum 
tuorurn  in  republka  litterariu  meritorum  atfiimatorem  aman 
perge. 


Scribebam  6 julii  i/8i, 
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renouvelle  l’air  de  la  chambre  en  ouvrant 

% 

& agitant  les  portes  & les  fenêtres  , 
femble  être  un  garant  fuir  du  foulagement 
qu’on  pourra  lui  apporter,  lorfque,,  outre 
le  bénéfice  d’un  air  fréquemment  renou- 
veilé  , on  lui  fera  refpirer  de  temps  en 
temps  un  air  infiniment  plus  pur  que  le 
meilleur  air  commun.  L’expérience  nous 
montre  qu’un  malade  attaqué  d’une  fièvre 
aiguë  quelconque,  infede  infiniment  plus 
l’air  de  la  chambre  , qu’un  homme  en 
bonne  fanté.  Un  air  déjà  furchargé  des 
particules  feptiques  & phlogilfiques  que 
le  corps  d’un  malade  exhale , n’elf  pas  en 


Un  effet  auffi  heureux,  obtenu  d’une  fi  petite  quantité 
de  cet  air  vital,  ne  peut  qu’augmenter  les  efpérances  cjue 
nous  avons  conçues  de  ce  remède,  fur-tout  lorfqu’on  en 
prendra  des  doles  plus  confidérables  , & répétées  plufieurs 
fois  par  jour.  Le  célèbre  abbé  Fontana  m’a  écrit  qu’on  a 
fait  des  cures  merveilleufes  en  Italie  par  l’ufage  de  cet  air. 
11  faut  eipcrer  que  lui  & d’autres  qui  ont  fait  des  expé- 
riences avec  ce  remède  , communiqueront  bientôt  au 
Public  1 es  détails  exatfs  des  fuccès  qu’ils  en  ont  obtenus, 
& qu’ils  y joindront  la  quantité  de  cet  air  que  les 
malades  ont  pris  , fa  qualité  ou  fon  degré  de  bonté  , & 
la  méthode  qu’ils  ont  adoptée  pour  le  faire  refpirer  aux 
malades. 

Je  viens  d’engager  le  doéleur  rerro  à effayer  ce  re- 
mède dans  l’hôpitdl  dont  il  efl  le  médecin.  Il  fait  faire 
aéfuellem^  nt  (Novembre  1782)  l’appareil  nécedaire  fous 
ma  direélion  ; & lorfque  nous  ne  trouverons  aucune  en- 
entrave  dans  l’exécution  de  notre  deffein , nous  ne  man- 
querons pas , lui  ou  moi , d’informer  le  Public  de  Tiffue 
de  nos  expériences. 


202  Sur  la  nature 

état  de  fe  charger  de  toutes  ces  particules 
nuifibles  que  l’économie  animée  dérangée 
développe  dans  les  fièvres  aiguës.  Cet  air 
par  conféquent  doit  en  demeurer  fur- 
chargé.  Si , dans  de  telles  circonflances  , 
un  air  frais  apporte,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  un  foulagement  fur  le  champ, 
(ce  qu’aucun  autre  remède  ne  fauroit  ef- 
fë’duer  ) , que  n’aura-t-on  pas  à efpérer 
de  l’ufage  d’un  air,  qui,  deflitué  lui- meme 
de  tout  principe  phlogihique  , eft  pour 
cette  raifon  infiniment  plus  en  état  de  fe 
charger  de  ce  principe  devenu  nuifible  à 
l’économie  animale  par  fa  trop  grande 
abondance?  Il  feroit  impoffible  de  déter- 
miner, à priori  J la  jufie  dofe  de  cet  air 
qu’un  malade  devroit  prendrç.  Je  crois  que 
pour  en  efpérer  un  effet  décidé  , il  fau- 
droit  qu’un  malade  , fur-tout  s’il  elf  atta- 
qué d’une  fièvre  putride  , confume  par 
jour  au  moins  cinq  ou  fix  globes  contenant 
chaoLin  environ  cent  cinquante  pouces  cu- 
biques de  cet  air.  Si  la  bonté  de  cet  air 
approche  de  quatre  cens  degrés  ou  les  fur- 
paife  , il  pourra  au  moins  faire  quinze  inf- 
pirations  & expirations , fans  crainte  que 
cet  air  en  foit  dégradé  jufqu’4  la  qualité 
de  l’air  atmofphérique.  Si  le  malade  s’en 
fentoit  foLilagé  , il  feroit  bon  d’augmenter 
ôc  de  répéter  plus  fréquemment  la  dofe. 
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Quoiqne^  jufqu’à  préfent,  nous  n’ayons 
encore  aucune  railbn  établie  lur  des  faits 
qui  puide  nous  indiquer  que  la  refpiration 
de  cet  air  vital  pourroit  nuire  dans  quel- 
ques cas  que  ce  foit  ; nous  ne  devons  pas 
nous  attendre  cependant  qu’un  fi  nouveau 
lemède  fera  d’abord  adopté  généralement , 
fans  trouver  aucune  oppolition.  C’efl;  le 
fort  de  toutes  nouvelles  pratiques  en  fait 
de  Médecine , que  de  trouver  des  adver- 
faires.  On  a tort  de  fe  mettre  de  mau- 
vaife  humeur  en  voyant  les  nouvelles  pro- 
dudions  en  fait  de  Médecine  & de  Phy- 
dque  , blâmées  foit  par  l’envie  , foit  par 
efprit  de  contradidion  , ou  par  amour 
pour  la  vérité.  Il  réfulte  toujours  , à la 
longue,  un  bien  de  la  collifion  de  diffé- 
rentes opinions  ; elle  excite  aux  recher- 
ches, à produire  de  nouveaux  faits;  & le 
mérite  de  la  découverte,  fi  elle  efi:  réelle, 
ne  peut  qu’en  devenir  plus  manifefie. 
Dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici  , je  n’ai  au- 
cune raifori  perfonnelle  pour  faire  valoir 
ce  remède.  Je.n’ai  pas  le  mérite  de  l’avoir 
recommandé  le  premier  , d’autres  l’ayant 
déjà  propofé  avant  moi.  Je  ne  me  fens 
animé,  en  Le  recommandant,  que  par  un 
zèle  que  je  regarde  comme  un  des  pre~ 
mlers  devoirs  de  mon  état,  pour  contri- 
buer de  mon  mieux  au  bien  public , & 
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pour  faire  jouir  auffitôt  poffibl^  riiumanité 
fouffrante  d’un  remède  qui  donne  des  ef- 
pérances  fi  fondées. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  trouvé  juf- 
qu’à  préfent  quelque  chofe  à dire  contre 
ce  remède  , éc  qui  m’ont  communiqué 
leurs  réflexions  là-deflus , ont  appuyé  leur 
raifon  fur  la  comparaifon  qu’ils  ont  cru 
pouvoir  faire  entre  une  chandelle  Sc  la  vie 
d’un  animal  : comme  une  chandelle  brûle 
dans  l’air  déphlogiftiqué  avec  une  vivacité 
extrême  , en  s’y  confumant  fort  rapide- 
ment ; ainfl  , difent-ils,  la  vie  d’un  homme 
qui  refpireroit  beaucoup  d’air  déphlogif- 
tiqué , feroit  probablement  plus  vigou- 
reufe , mais  d’autant  moins  de  durée  que 
fes  organes  s’uferoient  plu»  vite.  Si  celte 
comparaifon  étoit  admiffible  , il  s’enfui- 
vroit  que  fl  un  homme  refpiroit  toujours 
un  air  dans  lequel  une  chandelle  donne 
peu  de  clarté , Sc  fe  confume  à proportion 
plus  lentement  (tel  qu’eft,  par  exemple, 
l’air  d’un  appartement  bien  clos  , dans 
lequel  un  grand  nombre  de  perfonnes  ell; 
enfermé),  qu’un  tel  homme,  dis-je,  vi- 
vroit  plus  long-temps  que  dans  un  air  pur. 
Etant  bien  perfuadé  que  cette  com.parai- 
fon  n’engagera  aucun  homme  fenfé  d’aller 
chercher,  pour  vivre  plus  long-temps,  des 
endroits  ou  un  tel  air  dégradé  exifleroit. 
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j’ai  lieu  de  croire  qu’un  Ci  mauvais  paral- 
lèle n’éloignera  perfonne  de  l’afage  de 
l’air  déphlogidiqué.  La  fubflance  d’une 
chandelle^  en  Ce  confumant  par  la  flamme, 
n’efl  pas  réparée  à mefure  qu’elle  fe  con- 
fume  ; au  lieu  qu’un  corps  vivant  fe  répare 
continuellement  des  pertes  qu’il  fouffre 
par  les  aétions  vitales.  Si , par  une  vigueur 
particulière  des  organes  de  la  vie  , par 
beaucoup  d’exercice  ou  par  la  refpiration 
d’un  air  fort  fain  , la  digeflion  & les 
autres  fonctions  de  l’économie  animale 
fe  font  plus  vigOLireufement  & plus 
promptement  , la  conféquence  en  efl: 
que  la  vie  en  devient  plus  délicieufe  , 
qu’on  fe  trouve  plus  d’appétit  , & par 
conféquent  qu’on  prend  plus  d’alimens  : 
ainfl  on  répare  tout.  Les  gens  de  mer 
vivant  dans  un  air  plus  pur  que  celui 
qu’on  refpire  à terre,  & qui  par  confé- 
quent approche  de  la  nature  de  l’air  dé- 
phlogifliqué  ( i ) , s’en  portent  d’autant 
mieux  oc  vivent  tout  auffi  long-temps  que 
les  gens  qui  reflent  toujours  à terre.  Ils 
ont  plus  d’appétit  , Sc  leur  digeflion  fe 


(i)  J’ai  préfentc  à la  Société  royale  de  Londres  un 
Mémoire  fur  la  nature  de  l’air  de  la  mer,  en  comparaifon 
avec  celui  de  différens  pays,  inféré  dans  les  Tranfaétions 
philofophiques,  voJ.  LXX® , page  354.  Voyez  ci-après. 
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faifant  plus  promptement , ils  ont  befoin 
Je  prendre  plus  de  repas  par  jour  , que 
lorfqu’ils  vivent  à terre.  Mais  fi  môme  on 
pouvoir  démontrer  qu’un  homme  qui  ne 
refpireroit  qu’un  air  véritablement  déphlo- 
gifliqué  ( ce  qui  ne  pourroit  avoir  lieu , 
vu  qu’un  tel  air  n’exifle  nulle  part  fur  la 
terre  ) , vivroit  moins  long-temps  que  les 
autres , nous  aurions  la  plus  grande  raifon 
de  nous  applaudir,  li  nous  trouvions  qu’un 
ufage  modéré  d’air  déphlogilfiqué  eft  ca- 
pable de  diminuer  la  force  de  quelques 
maladies , ou  de  les  guérir.  Les  meilleurs 
remèdes  , de  même  que  les  alimens  les 
plus  fains  , font  dans  ce  cas.  Si  on  en 
faifoit  un  ufage  immodéré , on  ne  pourroit 
que  s’en  trouver  fort  mal.  Mais , quand 
même  on  trouveroit  que  la  refpiration 
d’air  déphlogiiliqué  ht  plutôt  du  mal 
que  du  bien  à ceux  qui  fe  portent  bien  , 
en  foutirant  trop  de  phlogiftique  de  la 
conftitution  ( ce  qui  ne  paroît  cependant 
pas  être  le  cas  ) elle  pourroit  être  fort  fa- 
iutaire  aux  malades,  lorfqu’il  fe  développe 
de  la  conflitution  plus  de  phlogihique 
que  l’air  commun  infpiré  n’eh  capable  d’en 
abforber.  Les  évacuans  ne  font  que  du 
mal  à un  homme  dans  lequel  les  organes 
excrétoires  font  bien  leurs  fondions  ; 
mais,  lorfqu’il  s’eft  accumulé  plus  de  ma- 
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tière  que  les  organes  ne  font  en  état  d’éva- 
cuer , ces  remèdes  font  la  cure.  L’expé- 
rience feule  peut  décider  la  queftion , & 
il  faut  efpérer  que  les  Médecins  s’empref- 
feront  à féconder  nos  vœux  , en  faifant 
des  elfais  fur  des  malades. 


SECTION  II. 

Des  fubjlanccs  dont  on  peut  obtenir  de  Ü Air 
déphlogijîiqué , & de  la  qualité  particu^ 
Hère  de  cet  Air  tiré  de  différens  corps  ^ 
& par  différens  moyens. 

A-YANT  été  afTez  heureux  dé  trouver 
un  moyen  facile  ôc  à la  portée  de  tout  le 
monde  de  fe  procurer  en  été  une  bonne 
quantité  d’air  déphlogifliqué  des  plantes 
les  plus  vulgaires  (1)  , je  crois  avoir  fait 
un  pas  en  avant  pour  faire  jouir  plus  tôt 


(i)  J’ai  clécrif  complettement  cette  méthode  dans  mon 
ouvrage  fur  les  Végétaux,  que  j’ai  publié  en  1779,  en 
anglois , Sc  en  1780  , en  langue  françoife.  J’ai  depuis 
trouvé  moyen  d’obtenir  de  certains  végétaux  un  air  beau- 
coup plus  pur,  en  plus  grande  abondance,  & en  tout 
temps  de  l’année.  J’efpère  que  je  ferai  bientôt  en  état 
d’en  rendre  compte  au  Public, 
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l’humanité  fouffrante  du  bénéfice  que  la 
refpiration  de  cet  air  vital  femble  lui  pro- 
mettre. 11  nous  refiüit  encore  deux  defide-^ 
rata  pour  compléter  nos  fouhaits  ; une 
méthode  de  nous  procurer  cet  air  vital  à 
bon  marché , en  grande  abondance  & en 
tout  temps;  Sc  une  méthode  aifée  de  faire 
refpirer  cet  air  aux  malades.  Je  me  flatte 
de  pouvoir  fatisfaire  affez  bien  dans  ce 
Mémoire  à la  fécondé  demande  ; mais 
j’aurois  bien  voulu  indiquer  une  méthode 
plus  aifée  que  celle  que  nous  avons  em- 
ployée jufqu’à  préfent,  d’obtenir  en  tout 
temps  une  quantité  quelconque  de  cet 
air  vital , à un  prix  qui  n’excédât  pas  les 
facultés  des  gens  d’un  état  médiocre. 

Comme  j’ai  traité  alîez  au  long  ( dans 
mon  ouvrage  fur  les  végétaux)  de  la  façon 
d’obtenir  cet  air  par  le  moyen  des  plantes, 
je  me  contenterai  de  faire  remarquer  ici 
que  les  plantes  à feuilles  charnues,  telles 
que  le 

vivum  arboreum , V agave  Amerïcana  (ap- 
pelée communément  alo'ès  ) , le  caclus 
triangularis , & la  plupart  des  plantes  de 
cette  nature  , donnent,  au  beau  milieu  de 
l’été  , dans  le  foleil  , une  quantité  d’air 
déphlogifliqué  beaucoup  plus  confidérable 
Sc  d’une  qualité  beaucoup  plus  exquife 
que  la  plupart  des  autres  plantes.  La  plante 

aquatique 


fempervivmn  teBorum  , le  femper- 
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aquatique  appelée  coîiferva  nvularis , en 
fournit  auffi  une  très -grande  quantité  , 
&.  d’une  pureté  égale  à celle  des  plan- 
tes mentionnées.  Mais  on  doit  prendre 
garde  que  l’eau  dans  laquelle  elle  eft  en- 
fermée, ne  s’échauffe  pas  trop  par  le  fo- 
leil , & que  le  végétal  ne  s’étende  pas  juf- 
ques  dans  l’air  déphlogiftiqué  même;  car 
une  chaleur  approchante  de  cent  degrés 
de  l’échelle  de  Fahrenheit , tue  en  peu 
d’heures  cette  plante  ; & fi  la  plante  même 
vient  en  contaéf  avec  l’air  déphlogiftiqué 
déjà  ramaffé  au  fond  renverie  du  vafe  , 
elle  meurt  bientôt;  & fa  corruption,  fuite 
de  fa  mort , gâte  l’air.  On  peut  employer 
plus  d’une  fois  le  fempervivum  teclorum  ; 
parce  que  cette  plante  étant  petite  , n’a 
pas  befoin  d’être  mutilée  pour  cet  ufage. 
On  peut  la  mettre  dans  des  bocaux  rem- 
plis d’eau  avec  fes  racines  , vu  que  ces 
racines  ont  trop  peu  de  volume  pour 
qu’elles  puiffent  infeder  l’air  que  les  feuil- 
les fourniffent.  Les  plantes  affez  flexibles, 
ou  leurs  branches  , peuvent  aufti  fervir 
plufieurs  fois  pour  en  extraire  l’air  déphlo- 
giftiqué. Une  même  branche  de  vigne  re- 
courbée fous  une  cloche  remplie  d’eau  , 
& retirée  du  vafe  vers  le  foir  , m’a  fervî 
nombre  de  fois  ; au  lieu  que  les  feuilles 
détachées  de  la  plante  ne  vivent  guères 

O 
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au-  delà  d’un  jour  dans  l’eau.  Des  pièces 
d’une  feuille  ^agave  Ameiicana  m’ont 
donné  de  l’air  déphlogilliqué  quatre  ou 
cinq  jours  de  fuite,  quoique  tous  les  jours 
une  moindre  quantité  & d’une  qualité 
moins  exquife  : il  ell;  à propos  alors  de 
les  retirer  de  l’eau  vers  le  foir , & d’en 
couper  le  lendemain  , avant  de  les  re- 
mettre dans  l’eau,  les  bords  trop  fecs,  vu 
que  ces  endroits  , n’ayant  plus  de  vie^ 
infefteroient  l’air  obtenu  du  relie  de  ces 
feuilles. 

Quoique  la  quantité  d’air  déphlogidi- 
qué,  qu’on  peut  obtenir  de  la  verdure  des 
plantes,  foit  illimitée,  fi  on  emploie  allez 
de  bocaux  de  verre,  on  préférera  cepen- 
dant toujours , lorfqu’il  s’agira  d’en  obte- 
nir quelques  milliers  de  pouces  cubiques 
à la  fois , de  le  tirer  du  nitre  par  le  moyen 
du  feu  ; Sc  MM.  Fontana  &c  Sheele  croient 
avec  raifon  que  c’eil  le  meilleur  moyen 
d’en  obtenir  de  grandes  quantités.  Il  fem- 
ble  que  ce  fel  neutre  renferme  ce  fluide 
aérien  en  une  immenfe  quantité  dans  un 
état  de  folidité  ; & que  l’aélion  de  la  cha- 
leur lui  donne  ce  degré  de  raréfaélion  ou 
d’atténuation  qu’il  a lorfqu’il  exifle  fous 
la  forme  d’un  fluide  invifible,  permanent 

élaflique,  c’ell-à-dire,  fous  la  forme  d’un 
air  proprement  dit.  M.  Fontana  a obtenu 
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de  ce  fel  huit  cens  fois  fou  volume  en  air 
déphlogilliqué  -,  & j’ai  trouvé  après  lui  que 
cette  quantité  n’elt  pas  exagérée , pourvu 
qu’on  lüit  au  fait  du  maniement  de  cette 
opération  chimique  , Sc  qu’on  fâche  fe 
procurer  du  nitre  très-pur. 

Il  y a beaucoup  d’autres  fols  & différens 
autres  corps  qui  donnent,  par  le  moyen  de 
la  chaleur , cette  efpèce  d’air.  Il  eil  déjà 
affez  connu  que  toutes  les  chaux  métal- 
liques en  contiennent  une  grande  quan- 
tité ; & il  vaut  certainement  la  peine  de 
tenter  différens  moyens  pour  l’en  dégager 
facilement. 

J’ai  obtenu  du  vitriol  verd , par  la  foule 
chaleur  , un  bon  air  déphlogilfiqué.  Le 
minium  m’en  donnoit  encore  de  meilleur, 
fans  y ajouter  quelque  chofo.  Si  on  y ajoute 
de  l’acide  nitreux  , on  en  obtient  davan- 
tage ; il  en  donne  auffi  à l’aide  de  l’acide 
vltriolique,  quoique  en  moindre  quantité. 
Mais  jufqu’à  prélent  , nous  n’avons  pas 
encore  trouvé  une  méthode  facile  d’en 
obtenir  affez  de  ces  dernières  fubftances , 
pour  qu’il  puhle  valoir  la  peine  de  l’en 
tirer  pour  l’ufage. 

Le  mercure  précipité  rouge  en  donne 
beaucoup,  & avec  moins  de  feu,  que  le 
nitre;  & on  a l’avantage  de  ne  courir  au- 
cun rifque  de  perdre  la  retorte  dans  la- 

Üij 
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quelle  le  mercure  précipité  fe  trouve,  H 
on  la  met  dans  du  fable  ; au  lieu  qu’à 
chaque  opération  où  on  emploie  du  nitre, 
la  retorte  , quoique  bien  lutée , ne  peut 
manquer  d’étre  détruite  ; car , h on  con- 
duit l’opération  jufqu’à  la  fin,  l’alkali  fixe 
végétal  , dégagé  de  l’acide  nitreux  qui 
monte  en  forme  d’air  déphlogiftiqué,  pé- 
nètre la  fubllance  du  verre  ; Sc  en  entrant 
en  fufion  avec  lui,  détruit  toute  la  retorte. 
Si  on  ne  conduit  pas  cette  opération  à fa 
fin  , la  retorte  en  fera  toujours  Je  facri- 
hce,  car  elle  fe  fend  fûrement  lorfque  le 
nitre  entré  en  fufion  fe  fixe  de  nouveau. 
M.  Prieftley  a tiré  le  premier  cet  air  du 
mercure  calciné. 

Si  on  n’a  pas  la  précaution  de  lalffer 
échapper  une  certaine  quantité  de  l’air  qui 
vient  le  premier,  lorfqu’on  extrait  de  l’air 
déphlogiftiqué  par  le  feu  de  quelqu’une 
des  fublfances  nommées , & peut-être  de 
quelque  autre  corps  que  ce  foit,  on  trou- 
vera l’air  déphlogiftiqué  infeèfé  d’air  fixe , 
dont  on  peut  cependant  le  laver  par  quel- 
ques fecouffes  dans  l’eau  , fur-tout  dans 
l’eau  de  chaux.  11  vaut  cependant  beau- 
coup mieux  lahïer  échapper  une  bonne 
partie  de  l’air  qui,  dans  cette  opération, 
eft  obtenu  le  premier,  & ne  le  ramafier 
que  iorfqu’il  en  vient  d’afl'ez  bon  pour  al- 
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lumer , au  premier  contaét , un  morceau 
de  bois  qu’on  vient  d’éteindre^  & au  bout 
duquel  elt  encore  du  charbon  en  feu , vu 
que  la  qualité  de  l’air  déphlogildiqué  s’al- 
tère aifément  par  des  fecouffes  dans  l’eau, 
comme  il  fera  démontré  dans  la  fuite  de 
ce  mémoire.  L’appareil  repréfenté  par  la 
£g.  II  de  la  troiiième  planche  , eft  très- 
propre  pour  trouver  le  moment  où  l’air 
fixe  cefle  de  monter.  A cette  fin  on  place 
fur  le  tuyau  R un  petit  verre  plein  d’eau  ôc 
renverfé.  L’air  qui  forîira du  tuyau,  y mon- 
tera & en  chaffera  l’eau.  Le  verre  étant 
rempli , on  l’ôte  de-  l’orifice  du  tuyau  , fans 
le  tirer  hors  de  l’eau;  & après  avoir  affuré 
fon  orifice  en  y mettant  le  doigt,  on  le 
retire  de  l’eau  , & on  y plonge  un  morceau 
de  bois  ou  une  bougie  qu’on  vient  d’é- 
teindre , & où  il  relfe  encore  un  peu  de 
feu.  Dès  que  la  flamme  reprend,  au  pre- 
mier contaft  de  l’air  du  flacon  , on  efl; 
fur  que  l’air  qu’on  obtiendra  enfuite  ne 
fera  pas  infeété  du  tout  d’air  fixe  , au  moins 
fi  on  l’extrait  foit  du  nitre , foit  du  mer- 
cure précipité  rouge  : e’ell:  alors  le  temps 
d’y  placer  le  verre  globulaire  E rempli 
d’eau,  pour  recevoir  l’air  déphlogifliqué. 

La  pureté  de  l’air  déphlogiffiqué  qu’on 
tire  du  nitre  , n’efl  pas  toujours  égale. 
Cette  différence  dépend  en  grande  partie 
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de  la  pureté  plus  ou  moins  grande  du 
nitre  même.  Mais  je  fuis  tenté  de  croire 
que  la  bonne  régie  du  feu  a beaucoup  de 
part  au  degré  de  pureté  de  cet  air  , en 
îlippofant  même  que  le  nitre  foit  très-pur; 
car  le  nitre  de  la  même  qualité  donne  de 
l’air  d’une  pureté  différente  ; & ce  qui  eft 
plus , les  différentes  portions  d’air  obte- 
nues pendant  la  même  opération,  fe  trou- 
vent toujours  de  différens  degrés  de  bonté. 
Je  me  fuis  donné  beaucoup  de  peine  pour 
découvrir  la  raifon  de  cette  différence  & 
de  cette  incertitude , mais  je  n’ai  pas  été 
allez  heureux  de  la  découvrir.  11  m’a  paru 
cependant  que  j’obtenois  en  général  un 
air  d’une  qualité  très-exquife,  lorfque  le 
feu  étoit  entretenu  également  pendant 
toute  la  durée  de  l’opération.  Le  feu  doit 
être  allez  vif  pour  tenir  le  nitre  en  fuiion. 
Si  on  le  prefte  trop,  le  nitre  fe  gonfle; 
& en  entrant  dans  le  col  de  la  retorte  , 
fe  fètine  le  palTage  fl  ce  col  efl;  étroit , 
ou  la  retorte  même  fe  fond , êc  l’air  dé- 
phlogifllqué  fe^jfeit  jour  à travers  fa  fubf- 
tance  : fl  le  feu  efl  inégal , l’endroit  de  la 
retorte. qui  efl  le  plus  échaulfé,fe  ramol- 
lit; en  oppofant  alprsjnoins  de  réflflance 
que, le'  refle  de  la  retorte  à l’air  dégagé  du 
nitre , il  cède,  & à la  fin  la  retorte  fe.rompt 
en  cet  endroit.  . ■■■ 
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L’air  de  la  meilleure  qualité  monte 
communément  au  commencement , c’ell- 
à-dire , après  que  l’air  fixe  cefie  de  venir; 
6c  celui  qu’on  obtient  vers  la  fin  de  l’opé- 
ration, eif  ordinairement  d’une  qualité  in- 
férieure. Comme  cependant  ceci  n’efl  pas 
conltant,  je  joindrai  ici  le  détail  exad  de 
quelques  expériences  faites  dans  la  vue  de 
découvrir  la  raifon  de  cette  variété.  Mais, 
avant  d’en  donner  le  détail,  il  fera  à pro- 
pos d’informer  le  leéfeur  que  la  méthode 
que  j’ai  fuivie  pour  examiner  les  différentes 
qualités  de  cet  air , efl  celle  que  j’ai  re- 
commandée dans  mon  ouvrage  fur  les  vé- 
gétaux, 6c  qui  eft  cffentlellement  celle  de 
M.  Fontana.  Je  commençai  par  faire  mon- 
ter dans  le  grand  tube  de  reudlomètre , 
ime  mefure  de  l’air  que  je  voulois  mettre 
à l’épreuve.  J’y  ajoutai  une  égale  mefure 
d’air  nitreux  ; je  commençai  à fecouer  le 
tube  dans  le  m.oment  même  que  les  deux 
airs  venoient  en  contaél;  ; ou  , ce  qui  vaut 
encore  mieux  , un  peu  avant  que  les  deux 
airs  fe  touchaffent.  Après  avoir  fecoué  le 
tube  pendant  environ  une  demi-minute, 
j’examinai  la  longueur  de  la  colonne 
d’air  ; après  quoi  j’y  ajoutai  une  fécondé 
melure  d’air  nitreux  ; & après  avoir  fecoué 
le  tube  comme  auparavant je  remarquai 
de  nouveau  la  longueur  de  la  colonne 
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d’air.  Enfuite  j’y  mis  une  troifième  mefure 
d’air  nitreux  ^ fi  la  fécondé  mefure  avoit 
encore  diminué  la  longueur  de  la  colonne 
d’air  qui  y étoit  redé  après  la  première 
mefure  d’air  nitreux.  Je  continuai  ainfi  à 
faire  monter  dans  ce  tube  de  verre  une 
melure  d’air  nitreux  après  l’autre  , jufqu’à 
ce  que  la  dernière  n’occafionnât  plus  au- 
cune diminution  dans  la  colonne  d’air. 
Ceci  étant  fait,  j’obfervai  exactement  la 
longueur  de  la  colonne  d’air  qui  redoit. 
Je  déduifis  le  nombre  des  mefures  & des 
fubdivilions  de  mefure  (chaque  mefure  ed 
divifée  en  cent  parties  ou  fubdivifions) 
que  cette  colonne  d’air  occupoit  encore, 
du  total  des  mefures  d’air  nitreux  qui 
avoient  été  employées  dans  l’efl'ai,  en  joi- 
gnant auffi  à ce  nombre  la  mefure  d’air 
déphlogidiqué  dont  j’avois  voulu  connoi- 
tre  la  qualité,  l.e  réfultat  de  cette  fouf- 
traCtion  me  donnoit  exaftement  le  degré 
de  bonté  de  l’air  examiné , par  le  nombre 
des  mefures  & des  fubdivifions  de  mefure 
qui  avoient  été  détruites  dans  le  mélange 
des  deux  airs.  Comme  un  mélange  d’air 
nitreux  ôc  d’air  refpirable  fe  rétrécit  en 
un  efpace  d’autant  plus  petit , que  l’air 
dont  on  veut  connoître  la  bonté,  ed  d’une 
qualité  plus  fine  , ( en  fuppofant  cepen- 
dant qu’on  ait  faturé  pleinement  l’air  lef- 
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pirable  par  l’air  nitreux  ) : le  degré  de  fa 
bonté  eii  en  raifon  du  nombre  des  me- 
fures  bc  des  fubdivilions  de  mefure  des 
deux  airs  qui  ont  été  détruits  dans 
l’effai  (i). 


(i)  Il  feroit  à fouhaiter,  pour  le  progrès  de  la  doc- 
trine de  l’air , que  les  amateurs  de  cette  importante  branche 
de  la  phylique  fulTent  d’accord  de  fe  fervir  tous  du  même 
eudiomètre  ; car  alors  on  fe  comprendroit  mutuellement 
lorfqu'il  s’agiroit  d’indiquer  le  degré  de  bonté  de  l’air 
commun  d’un  certain  endroit,  ou  d’un  air  artificiel  quel- 
conque. Nous  devions  au  célèbre  docteur  Prieflley  la  dé- 
couverte de  cette  manière  d’efiayer  la  qualité  des  airs. 
Une  découverte  de  cette  importance  tranimettra  fon  nom 
avec  honneur  à la  poliérité  la  plus  reculée  : mais  c’eft 
au  célèbre  abbé  Fontana  que  nous  devons  l’invention  de 
la  machine  la  plus  appropriée  qu’on  ait  encore  imaginée 
pour  faire  cet  ellai  avec  précifion.  Ne  m’attribuant  aucun 
mérite  à cet  égard  , je  ne  puis  être  foupçonné  d’avoir 
quelque  partialité  pour  les  découvertes  de  ces  deux  fa- 
vans  , qui  font  tous  deux  mes  amis  depuis  bien  des 
années.  L’eudiomètre  de  M.  Fontana  eft  fi  fimple , & la 
façon  de  l’employer  fi  aifée  , qu’on  ne  fauroit  guères  y 
ajouter  quelque  chofa  fans  le  rendre  ou  plus  compliqué, 
ou  plus  embarraffant.  Comme  j’ai  été  le  premier  à publier 
cet  inftrument,  avec  la  permiflion  cependant  de  l’Auteur, 
& qu’on  en  a fait  depuis  dans  prefquc  tous  les  pays 
de  l’Europe  , j’ai  été  à même , plus  qu’aucun  autre  phy- 
ficien  , de  favoir  les  idées  des  difiérens  artifles  & phyfi- 
ciens  qui  ont  voulu  y faire  des  correflions  ou  additions; 
& je  puis  dire  que  tous  ceux  qui  m’ont  communiqué  leurs 
idées  là-delTus  jufqu’à  préfent,  n’auroient  fait  en  les  exé- 
cutant que  gâter  l’inflrument  & le  rendre  plus  compliqué 
ou  plus  embarraffant.  C’efl  pourquoi  j’ai  tâché  de  leur 
perluader  de  n’en  rien  faire.  Si  on  fair  l’ollâi  de  l’air 
commun  de  la  façon  abrégée  que  j'ai  décrite  dans  mon 
ouvrage  fur  les  Végétaux , toute  l’opération  eft  finie  dans 
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Le  moyen  le  plus  expéditif  de  faire  dit 
bon  air  nitreux , me  paroît  être  de  verfer 
de  l’acide  nitreux  affoibli  ( tel  qu’on  le 
trouve  ordinairement  fous  le  nom  d’eau- 
forte  ) fur  du  cuivre  ordinaire  coupé  en 
petites  pièces.  Je  prends  toujours  des  fils 


moins  d’une  minute.  Y a-t-il  rien  de  plus  fimple  que 
de  taire  monter  une  mefure  d’air  commun  dans  un  tube 
de  verre  , & enfuite  une  d’air  nitreux , 6c  de  fecouer  fur 
le  champ  le  tube  pendant  quelques  fécondés  dans  l’eau? 
Voilà  tout  ce  qui  efl  néceffaire  ; car,  apres  que'ques  fé- 
condés de  repos,  l’échelle  mobile  de  cuivre,  dans  lequel 
le  tube  de  cet  eudiomètre  glid'e,  indique  le  nombre  des 
fubdivifions  qui  ont  été  détruites  par  le  mc'ange  des  deux 
airs!  Il  me  parrnt  qu’on  dev'roit  avoir  beaucoup  d’envie 
de  critiquer,  pour  juger  cette  méthode  tédieufe  Si  trop 
compliquée.  Si  on  fuit  la  méthode  abrégée  d’effayer  l’air 
déphlogiiliqué  que  je  décrirai  dans  ce  méraoire , on  aura 
achevé  , encore  en  rrioins  de  temps , l’effai  d’uu  tel  air 
que  celui  de  l’air  commun. 

Si  on  emploie  l’eudiomètre  de  M.  Fomana  , &.  qu’on 
fuive  exactement  la  méthode  de  s’ett  fervir  que  j’ai  décrite, 
on  comprendra  , fans  la  moindre  dilHculté  , qu’un  air 
qu’on  auroit  trouvé  être,  par  exem.;’le  , de  cent  degrés, 
étoit  de  l’air  commun  d’une  bonne  'jualité  ; car  on  laura 
que  du  mélange  d’une  mefure  de  cet  air,  & d’une  égale 
mefure  d’air  nitreux,  il  étoit  relié  exaélement  une  meaire 
entière  , ou  qu’.l  en  étoit  détruit  juftement  une  mefure. 
Loriqu’on  dira  qu’un  certain  air  te  trouvoit  être  , par 
exemple,  de  quatre  cens  vingt  degrés , on  comprendra 
d’abord  que  c étoit  de  l’air  déphlogiiliqué  d’une  qualité 
exquiîe;  de  façon  que,  pour  faturer  complettement  d’air 
ni'reux  une  feule  mefuie  de  cet  air,  il  a fallu  y ajouter 
plufieurs  mefures  égales  d’air  nitreux  l’une  après  l’autre  ; 
6c  qu’il  fe  rrouvott  quatre  cens  vingt  luhdivifions  , 
ou  quatre  mefures  entières , <Sc  vingt  centièmes  de  me- 
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ae  cuivre  entortillés  rpiralement.  On  fa- 
cilite 8c  on  abrège  beaucoup  cette  opé- 
ration , fl  on  place  le  flacon  qui  contient 
le  cuivre  8c  l’acide  nitreux , dans  de  l’eau 
chaude.  Le  laiton  ne  donne  pas  un  air 
nitreux  conflamment  d’une  force  égale. 
L’air  nitreux  qu’on  obtient  par  le  moyen 
du  fer  , n’ell;  jamais  affez  pur  pour  ces 
fortes  d’eflais  avec  l’eudiomètre  : il  ne  faut 
jamais  s’en  fervir.  Le  mercure  en  donne 
de  très-bon  , 8c  toujours  d’une  égale  force  ; 
mais  on  a befoin  du  feu  pour  en  obtenir 
promptement.  M.  Fontana  s’en  fervoit 
conflamment  ; 8c  fes  effais  étoient  toujours 
admirablement  conformes  entre  eux.  On 
peut  encore  confulter  là-deffus  mon  ou- 
vrage fur  les  Végétaux. 


fure  détruites  dans  le  mélange.  J’al  mis  tout  cet  article 
plus  au  clair  dans  la  fécondé  partie  de  mon  ouvrage  fur 
les  végétaux.  Si  l’on  rencontre  une  efpcce  d’air  faétice  dont 
la  nature  foit  particulière  , en  ce  c]ue  fa  qu.tlité  bonne  ou 
mauvaife,  par  rapport  à la  refpiration , ne  peut  cire  connue 
par  la  feule  preuve  de  l’air  nitreux  , ces  exemples  font 
rares.  ( J’en  ai  donné  quelques-uns  dans  l’ouvrage  que  je 
viens  de  citer  ; & le  doéleur  Pricftley  en  décrit  d’autres 
exemples  dans  fon  v®  vol.  fur  les  aiis  ).  On  aura  befoin 
d’en  conftater  la  falubrité  par  d’autres  moyens  , tel , par 
exemple  , qu’eA  la  durée  de  la  vie  d’un  oileau  , d’une 
füuris  , &c.  enfermé  dans  cet  air.;  ou  par  le  moyen 
que  j’ai  détaillé  dans  la  feéiion  xxvi*^  de  mon  ouvrage 
cité. 
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Je  viens  maintenant  au  détail  des  eîT- 
périences  faites  avec  différentes  portions 
d’air  déphlogilfiqué  tiré  du  nitre  par  le  f 
moyen  du  feu.  Ayant  mis  quatre  onces  dey 
nitre  dans  une  retorte  de  verre  lutée  , ôc 
en  ayant  tiré  entre  fix  à fept  cens  pouces 
cubiques  d’air  déphlogifliqué,  le  col  de  la 
retorte  fe  rompoit,  & m’empéchoit  ainlï 
de  conduire  l’opération  jufqu’à  la  fin.  Je 
ne  commençois  à ramalfer  l’air  qu’après 
que  tout  l’air  fixe  étoit  expulfé.  Je  rece- 
vois  l’air  dans  difïérens  vafes  ; le  premier 
contcnoit  cent  quatre-vingt  pouces  cu- 
biques; la  fécondé  bouteille  en  contenoit 
cent , la  troifième  autant  , la  quatrième 
quatre-vingt  , la  cinquième  cent  quatre- 
vingt  ; la  fixième  ne  contenoit  que  vingt 
ou  trente  pouces  cubiques. 

L’examen  de  l’air  contenu  dans  le  pre- 
mier vafe  , donnoit  le  réfultat  fuivant  : 
0.73;  0.45;  0.15;  1.06.  Ainfi,  de  cinq 
mefures  employées,  favoir,  une  d’air  dé- 
phlogifiiqué  , & quatre  d’air  nitreux  , y 
ajoutées  fucceffivement  l’une  après  l’au- 
tre, il  fe  trouvoit  de  détruites  trois  me- 
fures entières  , & quatre-vingt-quatorze 
fubdivifions  ou  centièmes  de  mefure , car 
500  — 106=394.  -Ainfi  la  bonté  de  cet 
air  étoit  de  trois  cens  quatre-vingt-quatorze 
degrés. 
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L’air  contenu  dans  la  fécondé  bouteille 
donnoit  le  réfultat  fuivant  : 0.73;  0.44; 
0.13;  1.13.  Ainfi  il  y avoit  trois  cens 
quatre-vingt-fept  fubdivifions  de  détruites 
dans  le  mélange  des  deux  airs;  ou,  félon 
la  façon  de  parler  dont  je  me  fers , cet  air 
étüit  de  trois  cens  quatre-vingt-fept  degrés 
de  bonté. 

L’air  de  la  troilième  bouteille  donnoit  le 
réfultat  fuivant  ; 0.73;  0.43;  0.16;  1.16. 
Ainfi  trois  cens  quatre-vingt-quatre  fub- 
divilions  étoient  détruites. 

L’air  de  la  quatrième  bouteille  fe  mon- 
troit  être  de  la  qualité  fuivante  : 0.73; 
0.44;  0.21;  1.20.  Ainli  il  fe  trouvoit 
trois  cens  quatre-vingt  fubdivilions  de  dé- 
truites ; ou  , en  d’autres  termes  , cet  air 
étoit  de  trois  cens  quatre-vingt  degrés. 

L’air  de  la  cinquième  bouteille  don- 
noit le  réfultat  fuivant  : 0.74;  0.46; 
0.83;  1.83.  Il  y avoit  donc  trois  cens 
dix-fept  fubdivifions  de  détruites. 

L’air  de  la  fixième  bouteille , qui  étoit 
produit  un  moment  avant  que  l’appareil 
fe  caffàt , fe  montroit  fous  la  qualité  fui- 
vante : 0.76;  0.92;  1.92.  11  n’y  avoit 
donc  que  deux  cens  huit  fubdivifions  de 
détruites  , ou  fa  bonté  ne  montoit  qu’à 
deux  cens  huit  degrés. 

On  voit  que  dans  cette  opération  l’air 
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de  la  plus  fine  qualité  venoit  le  premier, 
c’eft-à-dirc  , après  que  l’air  fixe  étoit 
parti  5 8c  que  la  qualité  de  l’air  déphlogif- 
tiqué  fe  détérioroit  à mefure  que  l’opé- 
ration avançoit  ; èc  c’efl;  ce  qui  arrive  le 
plus  ordinairement^  quoique  le  contraire 
ait  quelquefois  lieu. 

Voici  le  réfultat  d’une  autre  opération 
de  cette  forte  : de  trois  onces  de  falpêtre, 
je  tirois  environ  douze  cens  pouces  cubi- 
ques d’air  déphlogifliqué  , que  je  recevois 
dans  quatre  bouteilles  dont  chacune  con- 
tenoit  trois  cens  pouces. 


L’air  de  la  première  Vs 
bouteille  donnoit  le  ré-  Æ 
fultat  fuivant  : 

o.j6;  0.50;  0.25;  1.14.1 1 5oo-ii4=38(^. 

L’air  de  la  fecondei  E 
bouteille  donnoit  : 
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0.75;  0.50;  0.25;  1.09.  .^  500-109=391, 

I ^ 

L’air  de  la  troifième 
bouteille  : ^ 

0.76;  0.51;  0.41;  1.39.75  500-139=361. 

L’air  de  la  quatrième 
bouteille  : 

^•77i  0-525  1.04,  400-104=296. 
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Le  réfultat  de  cette  opération  n’efl  pas 
fort  différent  de  celui  de  l’opération  pré- 
cédente ; dans  toutes  deux  l’air  devenoit 
moins  bon  vers  la  fin.  Après  cette  der- 
nière opération,  la  retorte  le  trouva  en- 
tièrement détruite.  Si  elleavoit  duré  plus 
long' temps  , il  ell:  probable  qu’une  plus 
grande  quantité  d’air  déphlogiltiqué  auroit 
été  obtenue;  car,  en  examinant  le  réfidu 
du  nitre  , je  trouvai  que  tout  l’acide  ni- 
treux n’avoit  pas  été  confumé,  car  il  dé- 
tonna encore  très-manifedement  fur  un 
tharbon  rougi.  Iduit  onces  de  nitre  expofé 
au  feu  dans  une  retorte  lutée  , n’avoit 
donné  qu’environ  deux  mille  pouces  cubi- 
ques d’air  dijuilogifiqué , lorfque  le  nitre 
liquéfié  tranliid’  éi  de  tous  côtés  à travers 
la  fubftance  de  L retorte.  Je  crois  que  le 
verre  de  cette  retorte,  étant  mince,  fe 
trouvoic  pour  cette  raifon  confumé  trop 
tôt  par  l’alkali  du  nitre.  Le  premier  air 
déphlogifiiqué  que  je  recueillis  dans  cette 
rpération  donna,  par  l’épreuve  de  l’air 
nitreux,  le  réfultat  fuivant  : 0.84;  0.67; 
1.Ô4.  Ainfi , fa  bonté  étoit  de  deux  cens 
trente-fix  degrés.  Celui  qui  venoit  au  mi- 
lieu de  l’opération  étoit  d’une  qualité 
meilleure.  Ln  voici  l’épreuve  : 0.86;  0.61; 
0.66;  . 1.65.  11  étoit  donc  de  trois  cens 
trente-cinq  degrés.  L’air  que  j’obtins  vers 
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la  fin  de  l’opération  , donnoit  le  réfiiltat 
fuivant:  0.86;  0.63;  1.56.  Celui-ci  donc 
n’étoit  que  de  deux  cens  quarante-quatre 
degrés.  11  paroît  par  cette  opération,  que 
le  réfiiltat  n’eft  rien  moins  que  confiant. 
11  refie  cependant  vrai  que  l’air  obtenu 
au  commencement,  c’efi-à-dire,  après  l’air 
fixe , efi  en  général  le  meilleur. 

Je  penfe  que  la  raifon  de  la  détériora- 
tion de  l’air  déphlogifiiqué , vers  la  fin  de 
l’opération,  efi,  au  moins  en  partie,  que 
l’acide  nitreux  étant  en  grande  partie  dif- 
fipé,  la  bafe  du  nitre,  l’alkali  fixe  végétal, 
corrode  & détruit  le  verre  ; & qu’ainfi  , 
quelque  communication  s’ouvre  entre  le 
nitre  en  fufion  , & le  lut  avec  lequel  la 
retorte  efi  enduite.  Ainfi  il  paroît  probable 
que  le  fiiccès  de  l’opération , eu  égard  à 
la  quantité  d’air  déphlogifiiqué  qu’on  ob- 
tient , & à fil  bonté , dépend  en  grande 
partie  de  l’épaifieur  de  la  retorte  , & de 
la  qualité  du  verre , réfifiant  plus  ou  moins 
à l’aôion  de  l’alkali  du  nitre. 

Ayant  pris  du  nitre  le  plus  pur  qu’on 
emploie  pour  faire  la  poudre  à canon , je 
l’ai  ralfiné  encore  une  fois  (i).  Ayant  mis 


(i)  Le  nitre  qu’on  vend  pour  purifié  dans  l’Autriche,  ' 
eft  à la  vérité  allez  parfait,  & même  plus  pur  que  celui 
quon  vend  pour  tel  dans  la  plupart  des  autres  pays 

de 
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de  ce  nitre  purifié  quatre  onces  dans  une 
retorte , j’en  ai  obtenu  au-delà  de  trois 
mille  pouces  cubiques  d’air  déphlogifiiqué 
d’une  qualité  exquife  que  je  recevois  dans 
cinq  bouteilles.  L’air  de  la  première  bou- 


de l’Europe  ; mais  un  chimifte  attentif»,  qui  defire  ce  fel 
dans  toute  la  pureté  polîible  pour  des  opérations  dé- 
licates , ne  s’en  contente  pas.  I!  y trouve  , par  un 
examen  rigoureux  , encore  des  fubRances  étrangères , 
fur-tout  du  Tel  marin,  6c  des  fubPances  grafîes. 

Le  nitre  purifié  qu’on  fabrique  dans  les  pays  hérédi- 
taires de  la  Mailon  d’Autriche  , fe  trouve  abfolument 
purifié  de  tout  fel  à baie  terreuse,  depuis  qu’on  a gé- 
néralement adopté  la  méthode  fuivante  de  le  traiter  : la 
lefiîve  des  terres  imprégnées  de  nitre  étant  filtrée  , on 
y ajoute  de  la  ieflive  de  potafTe , jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe 
falTe  plus  aucune  précipitation.  Ce  qui  s’en  précipite  eft 
une  poudre  blanche  connue  fous  le  nom  de  ma^ncfic 
blanche  du  nitre  , qu’on  vend  à préfent  à bon  marché  , 
parce  qu’on  en  produit  en  grande  quantité  dans  toutes 
les  falpêtrières.  On  évapore  enluite  cette  première  leffive, 
& on  en  fait  criftaliifer  le  fel  qui  eft  le  nitre  brut.  La  leftive 
qui  refte  après  cette  criftallifation  , eft  \eaa-mere  des  fal- 
pêtriers.  Elle  contient  encore  beaucoup  de  falpêtre  , 6c 
pour  cette  raifon  on  l’ajoute  à de  nouvelles  leflîves.  Ce 
nitre  brut  eft  fort  impur  ; il  contient  généralement  environ 
un  .quart  ou  un  cin.-|iiième  de  fel  marin  , quelques  ma* 
tl^'es  graflTes,  &.  d’autres  impuretés.  Pour  le  purifier  de 
la  plus  grande  partie  du  lel  marin  , & autres  fubftances 
étrangères  , on  a adopté  généralement  la  méthode  fui- 
vante , très-fiinple  & point  couteule.  On  ajoute  a ce  nitre 
brut  autant  d’eau  froide  qu’il  en  faut  pour  pouvoir  re- 
muer la  maffe  facilement  avec  un  bâton.  Cette  eau  fe 
charge  de  la  plus  grande  partie  du  lel  marin  , matières 
graftes  , &c.  , & ne  diffout  que  très-peu  de  nitre.  Pour 
favoir  fi  on  y a ajouté  affez  d’eau , «m  prend  un  peu  du 
nitre  dans  la  main  i & fi  on  ne  le  trouve  pas  affez  blanc , 

P 
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teille  étoit  de  quatre  cens  quarante-deux 
degrés  ; celui  de  la  fécondé  , de  quatre 
cens  vingt-deux  ; celui  de  la  troilième , de 
quatre  cens  quatorze  ; celui  de  la  qua- 
trième , de  trois  cens  dix  ; 6c  celui  de  la 


on  y ajoute  encore  de  l’eau  froide,  & on  remue  la  maffe 
comme  auparavant.  Si  on  trouve  que  le  nitre  a acquis, 
par  cette  opération,  la  blancheur  requife,  on  en  décante 
toute  cette  eau , qui  en  eft  devenue  fale  &. brunâtre- 

On  dilTout  enfuite  ce  nitre  déjà  beaucoup  purifié  par 
cette  fimple  opération,  dans  une  grande  quantité  d’eau  , 
Sc  on  fait  bouillir  cette  fécondé  leflive  dans  des  chau- 
drons de  cuivre.  Le  fel  marin,  dont  la  plus  grande  partie 
avoit'déja  été  enlevée  par  l’eau  froide,  y exifte  cepen- 
dant encore  en  une  quantité  affez  confidérable  pour  fe 
criftallifer  avant  le  nitre.  La  lefhve  donc  étant  évaporée 
à un  certain  point , le  fel  marin  commence  à fe  crif- 
talllfer  & à tomber  au  fond  du  chaudron  : on  l’ôte  par 
des  écumoires  à mefure  qu’il  s’erf  produit.  Lorfqu’il  ne 
s’en  précipite  plus , on  paffe  la  leflive  toute  chaude  par 
un  filtre,  & on  la  laifTe  refroidir  dans  des  cuves  de  bois 
où  le  nitre  fe  criftallife  (*).  Ce  nitre  alors  eft  afléz  pur 
pour  les  ufages  ordinaires  : on  en  fait  de  la  poudre  à 
tirer. 

Voici  la  théorie  des  procédés  mentionnés.  La  leflive 
de  potafTe  précipite , de  cette  première  leflive  du  nitre , 
toute  fubftance  terreufe,  parce  que  le  fel  alkali  fixe  jé* 
gétal , ayant  plus  d’affinité  avec  les  acides  que  les  fÇjf- 
tances  terreufes  , s’allie  avec  l’acide  nitieux  qui  fe  trou  voit 
adhérent  à une  baie  terreufe,  & conftitue  avec  cet  acide 
un  véritable  nitre;  tandis  que  la  terre,  alnfi  abandonnée, 

(*)  La  lefTive  qui  refte,  après  cette  fécondé  criftallifation  du 
nitre,  eft  ajoutée  a d’autres  femblables  lelfives  pour  les  évaporer 
de  nouveau  , & les  faire  criftallifer.  Il  en  refte  )i  la  fin  une  eau 
brunâtre  qui  refufe  de  fe  criftallifer  ultérieurement  : c’eft  Veau~ 
v.ère  des  raffineries.  Elle  coütient  très -peu  de  nitre,  Sc  c’eft 
pourquoi  on  la  jette,  ^ 
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cinquième  , de  trois  cens  feize  degrés. 
L’opération  étant  finie,  je  ne  trouvois  plus 
le  moindre  veifige  d’acide  nitreux  dans  le 
rélidu , en  le  mettant  fur  un  charbon  rouge  : 
mais  en  verfant  quelques  gouttes  d’acide 


fe  précipite  au  fond  fous  la  forme  de  magnéfie  blanche. 
La  petite  quantité  d’eau  froide,  ajoutée  au  nitre  brut,  en 
attire  une  grande  partie  du  fel  marin , & ne  diffout  prefque 
rien  du  nitre  même,  parce  que  l’eau  a plus  d’afiinité  avec 
le  fel  commun  qu’avec  le  nitre.  Le  fel  commun  , qui  étoit 
encore  relié  adhérent  au  nitre  en  une  quantité  affez  conft- 
dérable,  fe  crillallife  peu  à peu  dans  la  leffive  bouillante, 
tandis  que  le  nitre  rede  difl'ous  ; parce  que  le  Tel  marin 
a la  propriété  particulière  de  ne  fe  dilToudre  guères  en 
plus  grande  quantité  dans  l’eau  bouillante  que  dans  l’eau 
froide  : ainfi  ce  fel  fe  crillallife , tandis  que  le  nitre , qui 
fe  dilTout  en  beaucoup  plus  grande  quantité  dans  l’eau 
chaude  que  dans  l’eau  froide,  y relie  encore  dans  l’état 
de  folution.  On  lailfe  refroidir  la  leffive  du  nitre  dans 
des  cuves  de  bois  ; parce  que  ce  fel  qui  n’attaque  pas  le 
cuivre  tandis  qu’il  ell  chaud,  en  dilTout  une  partie  lorf- 
qu’il  fe  refroidit  : ainfi  le  nitre  en  deviendroit  verdâtre. 

Quoique  le  nitre,  ainfr  purifié,  donne,  par  le  moyen 
du  feu  , une  grande  quantité  d’air  déphlogilliqué,  il  en 
donnera  cependant  encore  davantage  , ôi.un  air  d’une 
bonté  plus  éminente  , fi  on  le  purifie  encore  une  fois 
de  la  manière  fuivante.  On  fait  bouillir  dans  un  baffin 
de  cuivre  de  l’eau  dillillée  ; on  y jette  autant  de  nitre 
pulvérifé  (pour  en  hâter  la  folution)  que  d’eau  en  peut 
dilToudre  pendant  qu’elle  bout.  Lorfque  la  dernière  por- 
tion du  nitre  y relie  fans  fe  difibudre  , on  palTe  la  fo- 
lution , encore  toute  chaude  , par  du  papier  à filtrer  ; & 
on  la  verfe  d’abord,  encore  toute  chaude,  dans  des  vafes 
de  terre  , ou  , ce  qui  vaut  mieux  , dans  des  bafiins  de 
verre.  Dès  que  cette  leffive  fe  refroidit,  le  nitre  le  crlf- 
tallife  pour  la  plus  grande  partie  : il  en  reliera  environ 
un  quart  diflbus  dans  la  leffive , avec  tout  le  fel  marin 
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vitriollque  concentré  fur  la  maffe , on  ap- 
percevoir  encore  des  vefliges  d’acide  ni- 
treux , dont  il  efl  facile  de  fe  convaincre 
par  l’odeur  d’eau -forte  qui  en  fort.  La 
maffe  reliante  étolt  du  plus  beau  verd.  Une 


qui  pouvoit  encore  y être  refté , quoique  en  très-petite 
quantité  , ainfi  que  les  matières  grafles  , &c.  Ce  nitre  , 
ainfi  criftallifé  , eft  de  la  dernière  pureté. 

Voici  la  raifon  théorétique  de  ce  dernier  procédé.  Le 
fel  commun  qui  pouvoit  encore  être  reAé  adhérent  aii 
nitre  , après  la  leconde  ctiftallifation  , ne  pouvoit  être 
qu’en  très-petite  quantité.  Ainfi  , la  raifon  inverfe  d’en 
puriher  le  nitre  dans  cet  état,  devoit  avoir  lieu;  c’eft- 
à dire,  que  ce  fel  marin  trou  voit  une  quantité  d’eau  plus 
que  Tuffilante  dans  le  relte  de  cette  le/îive  pour  y reftef 
diflTous  , tandis  que  la  plupart  du  nitre  fe  cnftallife.  Les 
matières  grades , & autres  fubftances  étrangères  qui  pour* 
roient  être  reftées  adhérentes  au  nitre , après  la  fécondé 
criftallifation , redent  de  même  toutes  dans  cette  leflîve. 
L’eau  d.ftillée  eft  ici  fort  nécedaire  , parce  que  toute 
autre  eau  , fur-tout  l’eau  de  fource  ou  de  puits  , fe  trouve 
toujours  imprégnée  de  diffcrens  ingrediens  , te*s  que  du 
fel  marin  , du  gyple,  6tc, , dont  quelques-uns  pourroient 
adhéier  au  nitre. 

Pour  corrtprendre  la  nécedité  abfohie  de  purifier  le 
nitre  de  toute  teinte  de  fel  marin , alnfi  que  des  matières 
grades  , li  on  veut  en  obtenir  une  grande  quantité  d’air 
déphlogiftiqué  de  la  meilleure  qualité,  on  doit  confidércr 
qu  une  partie  de  1 acide  du  lel  marin  quitte  fa  bafe  ai- 
lément  par  une  vive  chaleur  , & ne  paroît  nullement 
fous  la  lorme  d’air  déphlogiftiqué,  comme  il  arrive  avec 
l’acide  du  nitre  , mais  fous  la  forme  d’un  efprit  de  fel 
marin  même,  qui  eft  un  efprit  volatil  phlogiftiqué,  fuf- 
focant  , 6l  par  conléquent  de  fa  nature  nuifible  aux 
animaux  qui  le  refpirent.  Ainfi,  la  moindre  portion  de 
fel  mai  in  qui  fe  trouve  mêlée  avec  le  nitre,  eft  en  état 
de  dégrader  l’air  déphlogiftiqué.  La  matière  gralle , s’il 
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autre  quantité  femblable  du  même  nitre 
donnoit  à peu  près  le  meme  refultat.  Le 
meilleur  air  que  j’en  obtins,  & qui  venoit 
aulB  immédiatement  après  l’air  fixe  , étoit 
de  quatre  cens  quarante-quatre  degrés. 


s’en  trouvoit  adhérente  au  nitre , infefteroit  aufli  de  fort 
phlogiftique  cet  air  vital,  qui  en  feroit  dégradé  lans  faute. 
Pour  le  convaincre  que  l’acide  du  Tel  marin  , dégagé 
de  fa  bafe  alkaline  , paroît  toujours  fous  la  forme  d’un 
eiprit  du  fel  marin  , on  n’a  qu’à  jeter  fur  un  charbon 
ardent , ou  fur  un  for  rougi  , un  peu  de  fel  marin  ; on 
fentira  bientôt  une  odeur  très-délagréable  &c  luft'ocante, 
relTemblant  entièrement  à l’odeur  d’efprit  de  fel  marin; 
au  lieu  que  le  ndre  mis  fur  un  fer  rougi , ne  répand  au- 
cune odeur  d’eau-torte;  mais  fon  acide,  qui  s’en  dégage 
de  même  que  celui  du  fel  marin  par  une  chaleur  aéfive, 
s’envo'e  fous  la  torme  d’un  véritable  air  déohlogitliqué, 
& corrige  par  conléquent  l’air  d’alentour.  Si  on  met  du 
nitre  fur  un  charbon  , au  lieu  d’un  fer  rouge  , l’acide 


tiqué,  maie  en  pure  perte;  parce  que  cet  air,  en  rencon- 
trant d’abord  l’air  inflammable  cpai  fe  dégage  continuel- 
lement d’un  charbon  ardent , conftitue  avec  lui  un  air 
explofif,  ôc  par  conféquent  fe  détruit  par  la  déflagration 
cjui  a lieu. 

Il  eft  vrai  que,  dans  les  fabriques  de  poudre  à canon, 
en  connoit  parfaitement , par  la  pratique  , l’importance 
de  raffiner , le  plus  qu’il  eft  poffible , le  nitre  ; mais  on 
ne  peut  guères  en  comprendre  clairement  la  raifon , fans 
connoltre  la  véritable  théorie  de  la  poudre  même.  Je 
penfe  que  la  théorie  de  la  poudre  à canon,  que  j’ai  dé- 
taillée au  long  dans  un  Mémoire  préfenté  à la  Société 
royale  de  Londres , qui  eft  inféré  dans  le  LXix'  yolume 
des  Tranfaftions  philofophiques , & cjui  fait  auflT^panie 
de  cette  colleétion  , peut  donner  plus  de  clarté  à cette 
importante  manière , & pourra  faire  comprendre  à ceux 
qui  ont  quelque  teinture  de  chimie  &:  de  la  nouvelle  docr 
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Le  meilleur  air  déphlogiftiqué  que  j’aie 
obtenu , julqu’à  préTent,  du  mercure  pré- 
cipité rouge,  donnoit  le  réfultat  fuivant  : 
0.77;  0.50;  0.23;  0.92;  1.92.  Il  y avoit 
donc  de  détruites  du  mélange  des  deux 
airs , quatre  cens  huit  fubdivilions.  Ainlî 
il  paroît  par  ces  deux  dernières  expérien- 
ces , que  la  bonté  du  meilleur  air  obtenu 
du  nitre  TurpalToit  celle  du  précipité  rouge 
dans  la  proportion  de  quatre  cens  qua- 
rante-quatre à quatre  cens  huit  (i). 


trine  de  l’air,  à quel  point  la  force  explofive  de  la  poudre 
à tirer  dépend  de  la  pureté  du  nitre. 

Quoique  dans  ce  Mémoire  mon  feul  but  foit  de  con- 
tribuer de  mon  mieux  à l’avancement  de  la  fcience  pré- 
fervatrice  du  genre  humain,  & nullement  de  l’art  d’aiguifer 
le  glaive  de  la  guerre  déjà  trop  tranchant , j’ai  cru  ce- 
pendant de  mon  devoir  de  m’étendre  un  peu  fur  cette 
matière  , afin  de  donner  à ceux  qui  voudretnt  tirer  de 
l’air  déphlogiftiqué  du  nitre,  & qui  pourroient  manquer 
des  connoiuances  chymiques , une  notion  plus  parfaite 
de  la  nature  de  ce  fel , & pour  leur  apprendre  la  façon 
de  fe  le  procurer  aifément  de  la  dernière  pureté,  fi  celui 
qu’on  vend  pour  tel  ne  fe  trouve  pas  affez  parfait.  Ils 
comprendront  par  théorie  ce  qu’ils  trouveront  par  expé- 
rience , qu’il  importe  infiniment  d’avoir  du  nitre  de  la 
plus  grande  pureté  , fi  l’on  veut  en  obtenir  un  air  dé- 
phlogiftiqué  en  abondance,  & très-parfait. 

(i)  J’avols  donné  à entendre  dans  la  feélion  dernière 
de  la'l^remière  partie  de  mon  ouvrage  fur  les  V égétaux  , 
qu’on  pourroit  à peu  de  frais  tirer  une  grande  quantité 
d’air  déphlogiftiqué  du  mercure  précipité  rouge , parce 
qu’on  ne  perd  prefque  rien  du  mercure,  qui  fe  revivifie 
de  nouveau  , lorfqu’on  en  extrait  cet  air  par  l’aide  do 
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' Le  nltre  cubique  , dont  la  bafe  eft 
l’alkali  minéral , m’a  donné  une  quantité 
très-confidérable  d’air  dephlogiftiqué  dont 
l’examen  avec  l’eudiometre  , donnoit  le 
réfultat  fuivant:  0.83;  0.60;  1.60.  Ainli 
il  y avoit  détruites  des  deux  airs.  J’ai 
lieu  de  croire  que  fa  qualité  auroit  été 
encore  meilleure  fi  j’avois  été  allez  atten- 
tif à lailTer  échapper  tout  l’air  fixe  avant 
de  ramalfer  l’air  déphlogifliqué  , car  Je 
trouvois  cet  air  manifefleinent  infeéfé  d’air 
fixe. 

L’air  déphlogifliqué  que  j’obtins  du 
minium  , fans  aucune  addition , fe  trou- 
voit  être  très-bon.  En  voici  l’épreuve  : 
0.78;  0.53;  0.28;  1.14.  Ainfi  il  étoit 


feu , & parce  qu’on  pourroit  récupérer  , regagner  de 
nouveau  par  la  diftillation , une  grande  partie  de  l’acide 
nitreux  qui  avoit  fervi  à diflbudre  le  mercure.  Ayant 
confidéré  cette  affaire  ultérieurement , j’ai  trouvé  que  la 
perte  de  l’acide  nitreux  feroit  très-conîidérable  ; car  une 
très-grande  partie  de  cet  acide  fe  change  en  air  nitreux, 
qui , étant  fort  élaftique , romproit  l’appareil  s’il  ne  trou- 
voit  une  iffue  pour  fe  diffiper  dans  l’air  ouvert  ; au  moins 
feroit-il  très- difficile  de  le  recouvrer  en  le  précipitant 
foit  par  l’addition  de  l’air  commun  dans  des  vaiffeaux  clos, 
foit  par  quelque  autre  moyen.  D’ailleurs,  l’acide  nitreux 
qu’on  tire  des  folutions  des  métaux , fe  trouve  fi  affoibli 
qu’il  n’eff  plus  en  état  d’en  diffoudre  de  nouveau  ; & pour 
cette  raifon  on  ne  fe  fert  plus  de  cet  acide  recouvré  des 
folutions  d’argent  , dans  les  laboratoires  des  mines  de 
Hongrie,  que  pour  l’ajouter  à la  maffe  du  nltre,  lorfqu’on 
fait  de  l’eau-forte. 
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de  trois  cens  quatré  - vingt  - fix  degrés^ 
car  500— 1 14^:386. 

Ayant  mis  avec  du  minium  de  l’huile 
de  vitriol  délayée  avec  de  l’eau , j’en  ob- 
tins d’abord  une  grande  quantité  d’air  fixe 
qui  étoit  fuivi  d’air  déphlogifiiqué , mais 
encore  infeélé  de  beaucoup  d’air  fixe.  J’en 
obtins  à la  fin  un  air  déphlogifiiqué  afl'ez 
fin,  mais  toujours  encore  imbu  d’air  fixe  ; 
car  il  précipitoit  toujours  l’eau  de  chaux, 
& changeoit  le  tournefol  en  rouge.  Cet 
air,  purifié  de  l’air  fixe  par  quelques  ie- 
coufies  dans  l’eau  , donnoit  le  réfiiltat 
fuivant  : 0.72;  0.41;  0.30;  1.30.  Ainfi 
s’en  trouvoient  détruites. 

J O O 

L’air  que  j’obtins  du  vitriol  de  mars , 
faélice  , très -pur,  étoit  moins  bon  que 
celui  que  donnoit  le  minium.  En  voici 
l’épreuve  : 0.77;  0.56;  i.ii;  2.07.  Ainfi 
il  s’étoit  détruit  Le  vitriol  ne  donnoit 
qu’une  petite  quantité  d’air  déphlogifii- 
qué,'mais  beaucoup  d’air  fixe  ; & l’air  dé- 
phlogifiiqué que  j’en  tirois  étoit , comme 
il  paroît  par  l’épreuve , fort  inférieur  en 
bonté  à celui  du  nitre  , & même  à celui 
du  minium. 

La  qualité  de  l’air  déphlogifiiqué  qu’on 
obtient  par  le  moyen  des  plantes , varie 
félon  différentes  circonfiances , comme  on 
peut  voir  dans  mon  ouvrage  fur  les  végé- 
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taux.  Les  feuilles  de  vigne,  de  noyer,  de 
tilleul,  &c.  en  fournilTent , dans  les  beaux 
jours  , communément  d’une  bonté  entre 
deux  cens  à deux  cens  foixante  degrés. 
Mais  j’ai  trouvé , depuis  l’impreffion  de 
Touvrage  cité,  que  plufieurs  plantes  étran^^ 
gères,  fur-tout  quelques  plantes  des  pays 
chauds  , en  donnent  une  quantité  beau- 
coup plus  confidérable  , Se  d’une  qualité 
beaucoup  plus  exquife;  telles  font  fur  tout 
les  plantes  que  j’ai  déjà  nommées  au  com- 
mencement de  cette  fedion.  Je  joindrai 
ici  l’épreuve  de  quelques  airs  obtenus  de 
celles  dont  j’ai  tiré  en  général  le  meilleur 
air. 

Une  plante  âi  Ananas  me  fournit  un  air 
d’une  bonté  exquife.  En  voici  l’épreuve  : 
0.8 1-  0.65;  0.76;  1.77.  Ainfi  cet  air 
était  de  trois  cens  vingt-trois  degrés  : car 
500—177=323. 

Une  feuille  de  la  plante  charnue  appe- 
lée par  Linnœus  ^ Agave  Americana , don- 
noit,  au  beau  milieu  de  l’été,  dans  un  beau 
foleil  , une  fi  grande  quantité  d’air,  qu*elle 
fiurpalToit  de  beaucoup  le  volume  de  la 
feuille.  En  voici  la  bonté  : 0.78;  0.52; 
0.95;  1.92.  Ainfi  il  y avoit  m de  dé- 
truites. 

Une  autre  efpèce  Ôl  Agave  Aniericana  ^ 
me  fournifi'oit  un  air  encore  meilleur.  En 
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voici  répreuve:  0.84;  0.61;  0.47;  I.47, 
Ainfi  cet  airétoit  de  trois  cens  cinquante-un 
degrés;  car  500—149=351. 

Le  CaUiis  trianguLaris , plante  charnue 
& parafite  des  climats  chauds  , donnoit 
auffi  une  quantité  très-confidérable  d’air 
d’une  grande  bonté.  L’épreuve  donnoit  le 
réfultat  fuivant  : 0.78;  0.53;  0.73;  1.73* 
La  bonté  de  cet  air  étoit  donc  de  trois 
cens  vingt-fept  degrés. 

Le  meilleur  air  que  j’aie  obtenu  jufqu’ici 
des  plantes  charnues  des  pays  chauds  , 
étoit  tiré  du  Sempervivum  arboreum.  Voici 
le  réfultat  de  fon  elTai  : 0.79;  0.53;  0.45; 
1.45.  Ainfi  il  étoit  de  trois  cens  cinquante- 
cinq  degrés. 

Mais  ^ quelque  exquis  que  ces  airs  , 
tirés  des  plantes  exotiques  5 Ibient  , j’ai 
trouvé  moyen  de  m’en  procurer  en- 
core du  meilleur  du  conferva  rivularis  , 
plante  hlamenteufe  aquatique , ainh  que 
d’une  efpèce  de  mouffe  ( li  ce  nom  peut 
lui  être  donné  ) qu’on  trouve  au  fond 
des*  baffms  d’eau.  Autant  de  ces  deux 
corps  qu’il  faut  pour  remplir  environ  deux 
pouces  cubiques  d’efpace  , mis  dans  un 
globe  de  verre  contenant  cent  foixante 
pouces  cubiques  d’eau , me  donnoit  tous 
les  fix  à fept  jours  ( même  en  hiver,  mais 
dans  les  ferres  ) environ  feize  à dix-huit 
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pouces  cubiques  d’air  déphlogidiqué,  de 
trois  cens  cinquante  jufqu’à  trois  cens 
folxante-quinze  degrés  de  bonté.  Je  me 
réferve  de  parler  plus  au  long , dans  un 
autre  ouurage  , de  la  nature  particulière 
de  cette  efpèce  de  moufle  , de  fon  ori- 
gine ôc  de  fa  nature,  fingulièrement  fertile 
en  produftion  d’air  déphlogifliqué  d’une  , 
qualité  éminente. 


* 


SECTION  I I L 

Réflexions  particulières  fur  la  manière 
(Textraire  U Air  déphlogifliqué  du  Nitre» 

Lorsqu’on  fera  entièrement  convaincu 
par  un  allez  grand  nombre  d’expériences, 
de  l’utilité  de  cet  air  vital  dans  la  guérifon 
des  maladies  , il  fe  trouvera  bientôt  des 
gens  qui  exerceront  leur  génie  pour  dé- 
couvrir une  méthode  facile  & peu  difpen- 
dieufe  de  s’en  procurer  en  tout  temps  de 
grandes  quantités,  parce  qu’alors  cela  de- 
viendra un  article  de  commerce.  Tant  que 
l’appât  du  gain  n’excitera  pas  l’induflrie, 
on  ne  pourra  fe  procurer  ce  fluide  aérien, 
que  des  mains  des  phyficiens  : & comme 
ceux-ci  n’en  font  généralement  que  de 
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petites  quantités  à la  fois  , il  ne  pourra 
qu’  être  rare,  & difficile  de  s’en  procurer 
alTez  pour  l’ufage  des  malades  ; &.  vrai- 
ment il  feroit  difficile  d’engager  de  fimples 
phyiiciens  à confumer,  gratis , un  temps 
toujours  précieux  pour  les  hommes  d’é- 
tude , & de  faire  des  dépenfes  qui  monte- 
roient  à beaucoup,  vu  que,  outre  le  prix 
du  nitre , on  détruit,  à chaque  opéra- 
tion , une  retorte  lutée , ôc  qu’on  confume 
une  bonne  quantité  de  charbon  ; il  arrive 
auffi  allez  fréquemment  que  la  retorte  fe 
calfe  avant  que  l’opération  Ibit  à moitié 
finie. 

Il  ell  à propos  de  cholfir  toujours  des 
retortes  allez  epailTes,  pour  qu’elles  réfif- 
tent  plus  long-temps  à l’aélion  de  l’alkali 
fixe  du  nitre.  11  feroit  à fouhaiter  qu’on 
trouvât  une  matière  pour  faire  des  retor- 
tes à cet  ufage , qui  rélillalTent  à l’aélion 
du  feu  & de  l’alkali  du  nitre  , & qui  en 
même  temps  ne  communiqualTent  aucun 
principe  nuilible  à l’air  déphlogifliqué.  Les 
retortes  de  fer  fondu  réfifleroient  bien  à 
l’adion  du  feu;  mais  ce  métal,  étant  rougi, 
communiqueroit  fon  phlogifiique  à l’air 
déphlogifliqué  développé  du  nitre  ; & l’al- 
kall  fixe  du  nitre  détruiroit  bientôt  ce 
métal.  De  tous  les  métaux , il  n’y  auroit 
peut-être  que  la  platine  feule  qui  pourroit 
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fervir  pour  cet  ufage  ; car  ni  l’acide  ni- 
treux , ni  fa  bafe  alkaline , ne  l’endom- 
mageroit  , & Je  degré  du  feu  néceJTaire 
pour  tenir  le  nitre  en  fufion  , ne  fauroit 
fondre  ce  métal  : mais  ce  nouveau  métal 
ell  encore  trop  rare , & nous  n’avons  pas 
encore  trouvé  le  moyen  de  le  fondre  ea 
allez  grande  quantité  fans  alliage,  quoique 
je  penfe  qu’un  peu  d’alliage  ne  fauroit 
nuire.  M.  l’abbé  Fontana  penfe  que  les 
meilleures  retortes  pour  cet  ufage , pour- 
roient  fe  faire  de  ce  métal. 

Ayant  limplifié  beaucoup  l’appareil 
pour  extraire  l’air  déphJogiifiqué  du  nitre, 
ainli  que  la  méthode  de  le  refpirer,  depuis 
que  la  première  édition  de  ce  Mémoire  a 
été  publiée  dans  le  volume  des  Mé- 
moires de  la  Société  philofophique  Batave 
de  Rotterdam,  & dans  un  recueil  d’Opuf- 
cules  , publié  , en  langue  allemande  , à 
Vienne  , au  commencement  de  cette  an- 
née (1782) , par  M.  Molitor  (i)  , je  crois 
qu’il  feroit  inutile  d’occuper  le  ledeur 
de  ce  que  je  jugeois  bon  alors. 


(i)  Ingen-Housz  , VermTchte  Schriften  , Phyfifch- 
inedizinirchen  inhaltz  , uiberfetrt  und  heraufgegeben  von 
Nikias  K. .ri  Mohtor  ^ nebft  einigen  bemerkimgen  uber 
den  cinfluli  der  Pflanzen  auf  dai  riiierreich.  Alu  kupter- 
Itaflel,  Vien,  bei  Johan  Paul  Kraus.  178a. 
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Les  meilleures  retortes  que  j’aie  trouvées 
our  tirer  l’air  déphlogiftiqué  du  nitre  ôc 
iu  mercure  précipité  rouge , font  celles 
à col  long  8c  doublement  recourbé,  comme 
on  voit  dans  la  hg."  II , BBB , planche  III, 
Je  dois  cette  idée  à M.  le  chevalier  ds 
Billenberg  , profelTeur  de  phyhque  , ôc 
mathématicien  dans  l’Académie  militaire 
de  Newflad.  Avec  une  telle  retorte,  on 
n’a  befüin  d’aucun  tube  féparé  pour  con- 
duire l’air  dans  le  récipient.  Le  dodeur 
Haies  fe  fervoit  d’une  femblable  retorte 
de  fer.  On  en  voit  une  fgure  dans  fa 
Statique  des  Végétaux. 

Je  me  fers  , depuis  quelque  temps , 
pour  recevoir  8c  conferver  Tair  déphlo- 
gidiqué,  au  lieu  des  cloches  8c  des  bou- 
teilles ordinaires , de  globes  dont  l’orifice 
a environ  un  pouce  de  diamètre.  Ces 
globes  contiennent  depuis  cent  foixante 
jufqu’à  trois  cens  pouces  cubiques.  Je  ne 
me  fers  pas  de  plus  grands,  à caufe  qu’é- 
tant pleins  d’eau  , ils  deviendroient  trop 
difficiles  à manier.  Il  fera  à propos  que  le 
ledeur  , avant  de  pourfuivre  , jette  un 
coup-d’œll  fur  la  planche  III,  8c'fur  l’ex- 
plication de  la  fig.  II. 

Ayant  pulvérifé  le  nitre  , j’en  mets 
quatre  à huit  onces  dans  une  retorte  que 
je  place  dans  un  fourneau  à vent  A,  fig.  2, 
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planche  III,  en  la  pofant  fur  la  coupelle  L 
remplie  de  fable.  J’entoure  6c  couvre  la 
retorte  de  charbons.  La  retorte  étant  lu- 
tée  , on  ne  lifque  pas  de  la  caffer  en 
pouffant  le  feu  brufquement  dès  le  com- 
mencement. On  place  dans  le  baquet 
à eau  M M , la  petite  efcabelle  à trois 
pieds  DD , façonnée  par  deffous  en  forme 
d’entonnoir  , de  façon  que  l’orifice  de  la 
retorte  foit  au  deffous  ou  dans  fon  creux. 
A mefure  que  le  nitre  s’échauffe  , il  fort 
de  la  retorte  des  bulles  d’air  qui  s’échap- 
pent par  l’orifice  de  l’entonnoir  K , qui 
eff  environ  un  pouce  au  deffous  de  la  fur- 
face  de  l’eau.  Lorfqu’on  s’efi;  affuré , par 
la  méthode  déjà  détaillée,  que  l’air  com- 
mun 6c  l’air  fixe , qui  toujours  précèdent 
l’air  déphlogifiiqué , font  fortis , 6c  que 
l’air  déphlogifiiqué  fe  dégage  déjà  tout 
pur,  on  place  le  vafe  globulaire  E rempli 
d’eau  fur  le  tuyau  K ; 6c  on  le  foutient  par 
une  efpèce  de  chapeau  de  bois  FF , qu’on 
peut  hauffer,  baifl'er,  avancer  6c  reculer  à 
volonté,  par  le  moyen  de  l’appareil  FGN. 
A mefure  que  l’air  déplogifiiqué  monte 
dans  la  boule  E , l’eau  en  fort,  6c  paffe  par 
le  tuyau  I dans  la  boule  vide  H qui  y efi 
placée  fur  un  anneau  de  paille  pour  re- 
cevoir cette  eau,  6c  pour  être  pofée,  étant 
remplie,  fur  i’efcabelle  DD,  après  qu’on 
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en  a ôté  la  boule  E pleine  d’air  déphlo- 
gifliqué.  La  boule  H étant  placée  fur 
ladite  efcabelle  , on  place  immédiatement 
une  autre  boule  vide  fous  le  tuyau  I , 
pour  recevoir  l’eau  de  la  même  manière 
que  la  boule  précédente  , 6c  pour  être 
placée  à fon  tour,  étant  remplie  d’eau, 
îur  l’efcabelle  , après  que  la  fécondé 
boule  efl;  remplie  d’air  déphlogiftiqué. 
On  pourfuit  ainfi  de  remplir  une  boule 
après  l’autre  avec  l’eau  chalTée  de  la  boule 
placée  fur  l’entonnoir  ou  l’efcabelle  DD. 
On  ferme  chaque  boule  remplie  d’air  dé- 
phlogidiqué  avec  un  bouchon  de  liège  ; 
6c  on  la  met  dans  un  lieu  affez  froid  (mais 
où  il  ne  gèlé  pas  ) , avec  fon  orifice 
renverfé  8c  plongé  dans  un  gobelet  plein 
d’eau.  On  place  entre  le  baquet  à eau  6c 
le  fourneau,  le  garde-feu  de  fer  blanc C, 
afin  que  la  boule  K ne  foit  pas  échauffée 
par  les  charbons. 

Je  préfère  , ces  globes  aux  cloches  6c 
grandes  bouteilles  d’une  forme  ordinaire , 
parce  qu’ils  me  fervent  en  même  temps 
mieux  que  les  vafes  de  toute  autre  conf- 
truâion  , pour  refpirer  l’air  déphlogif- 
tiqué  de  la  manière  que  je  détaillerai 
dans  la  feèfion  fuivante.  Ils  font  aufli  fort 
commodes  pour  être  tranfportés  d’un  lieu 
à l’autre  J au  lieu  que  les  cloches  font  plus 

difficiles 
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difficiles  à être  tranfportées,  vu  qu’on  ne 
peut  les  fermer  par  deffous. 

On  pourroit , au  lieu  d’un  fourneau  à 
vent  ordinaire , fe  fervir  d’un  fourneau  à 
réverbère. 

Lorfqu’on  tire  de  l’air  déphlogidiqué 
du  précipité  rouge , on  n’a  pas  beloin  de 
luter  la  retorte  , car  il  ne  faut  pas  un 
degré  de  feu  fi  fort  que  pour  l’obtenir 
du  nitre,  8c  le  mercure  ne  détruit  pas  le 
verre. 

Les  effiais  détaillés  dans  la  feélion  pré- 
cédente , par  lefquels  on  a vu  la  diffé- 
férence  notable  qui  fe  trouve  entre  les 
différentes  portions  d’air  déphloglftiqué 
tiré  du  nitre  pendant  la  même  opération, 
indique  clairement  qu’il  y a un  avantage 
à ne  pas  fe  fervir  de  vafes  trop  grands 
pour  y conferver  l’air  déphlogiftiqué  ; car 
il  elf  bon  de  pouvoir  effayer  le  degré 
exaft  de  la  bonté  de  plufieurs  portions , 
pour  pouvoir  choifir  celles  qui  fe  trouvent 
être  les  meilleures.  Ma  coutume  efl  de* 
plaquer  fur  chaque  boule  une  étiquette 
ou  billet  contenant  le  nombre  des  degrés 
de  bonté  qu’a  l’air  y contenu. 

• On  volt  par  la  figure,  que  les  retortes 
y repréfentées  ont  le  col  allez  large  juf- 
qu’à  leur  extrémité.  Cela  ell:  nécelTaire, 
vu  que  le  nitre  , lorfqu’il  efl  dans  une 
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ébullition  très-forte , eft  fujet  à fe  gonfler, 
8c  pourroit , 'en  s’engageant  dans  le  col 
étroit,  le  boucher.  Outre  cela,  il  y a tou- 
jours une  partie  du  nitre  qui  fe  fublime 
fous  forme  folide , qui  pourroit  auffi  fer- 
mer le  pafiage.  Ces  accidens  m’étant  ar- 
rivés plus  d’une  fois , en  me  fervant  des 
retortes  ordinaires  , auxquelles  j’adaptois 
des  tubes  de  verre  par  la  cire  à cacheter, 
je  les  ai  à la  fin  abandonnées. 

Il  m’efi:  arrivé  fort  fouvent  que  la 
retorte  fe  trouvoit  détruite  dès  le  com- 
mencement de  l’opération.  Ces  accidens 
mêmes  m’ont  à la  fin  appris  à les  éviter, 
lorfque  j’en  découvrois  la  caufe.  Si  la  cou- 
che du  lut  eft  trop  mince , la  chaleur  agit 
trop  immédiatement  fur  la  fubftance  du 
verre,  la  ramollit  trop,  ou  la  fond.  Si  ce  lut 
a une  épaiffeur  fuffifante , par  exemple , 
de  trois  à quatre  lignes , le  danger  que  le 
verre  fe  fonde  n’eft  pas  cependant  entiè- 
rement ôté  ; car,  fi  le  fourneau  à vent  eft 
fort  large,  Sc  qu’on  laiffe  entrer  beaucoup 
d’air  par  deflbus,  la  chaleur  agira  trop  for- 
tement fur  la  retorte , & la  fondra.  Il  faut 
donc , pour  éviter  cet  accident , qu’il  n’y 
ait  qu’une  petite  ouverture  au  bas  dû  fout'- 
neau  pour  ne  laifter  pafter  qu’un  peu  d’air. 
Une  autre  caufe  de  la  deftruftion  de  la 
retorte  eft  celle-ci.  Lorfque  le  nitre  com- 
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mence  à entrer  en  fufion  ( au  moins  à en 
juger  par  l’aftivité  du  feu  ) , & qu’une 
bonne  quantité  d’air  fixe  eft  expulfée,  il 
V a communément  une  paufe  de  quelques 
minutes  un  intervalle  dans  lequel  aucun 
air  fe  développe  : fi  on  obferve  alors  ce 
qui  fe  palîe,  on  verra  l’eau  monter  dans 
le  col  de  la  retorte^  6c  y faire  des  mou- 
vemens  de  fluftuation  , tantôt  montant, 
tantôt  defcendant.  Il  paroît  que  dans  cet 
intervalle  le  nitre  réabforbe  un  peu  d’air, 
6c  que  l’efpèce  de  vide  qui  fe  fait  alors 
dans  la  retorte  , efi  caufe  que  l’eau  monte 
dans  fon  col.  Dès  qu’on  obferve  l’eau  ainfi 
monter  dans  le  col  de  la  retorte  beaucoup 
au-delà  du  niveau  de  l’eau  du  baquet , il 
efi;  prudent  de  fe  tenir  un  peu  à l’écart, 
crainte  d’accident,  fi  la  retorte  fe  rompt 
avec  explofion  ; ce  qui  arrive  inévitable- 
ment , fi  l’eau  furpaffe  la  courbure  de 
la  retorte  , 6c  vient  en  contad  avec  le 
nitre  en  fufion.  Afin  d’éviter  cet  accident, 
il  efi;  bon  de  mettre  dans  le  baquet , feu- 
lement autant  d’eau  qu’il  faut  pour  que 
l’orifice  du  col  de  la  retorte  foit  encore 
au-deffus  de  fa  furface,  6c  de  ne  le  rem,- 
plir  tout-à-fait  qu’après  qu’on  s’efi:  affuré 
que  l’air  déphlogifiiqué  fe  développe  : ce 
qui  efi;  aifé  à voir  en  plongeant  dans  l’ori- 
fice de  la  retorte  , de  temps  en  temps , 
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rextrémité  d’un  petit  morceau  de  bois , 
ou  d’une  petite  bougie  tenue  dans  la 
flamme,  & éteint.  Le  charbon  encore  al- 
lumé de  ce  morceau  de  bois  ou  de  la 
bougie  , reprendra  flamme  , fl  l’air  dé»- 
phlogifliqué  fe  développe  en  plein  ; ôc 
alors  la  prefl'ion  de  cet  air  préviendra  tout 
danger  que  l’eau  entre  dans  la  retorte. 
Ainfl  on  peut  alors  remplir  tout-à-fait  le 
baquet  dans  lequel  le  col  de  la  retorte  efl, 
comme  on  peut  voir  dans  la  planche  III. 


SECTION  IV. 

Sur  la  maniéré  de  refpirer  fans  diffcultl 
V Air  déphlogijliqué , & de  le  purifier  de 
r acide  aérien  ou  de  l’air  fixe  , dont  il 
fe  trouve  toujours  infecté  après  avoir 
pajfé  par  les  poumons, 

La  méthode  la  plus  Ample  de  faire  ref- 
pirer à un  malade  l’air  déphlogifliqué , 
au  moins  la  plus  facile  pour  le  malade, 
feroit  de  répandre  cet  air  vital  dans  la 
chambre.  J’ai  fait  des  expériences  ten- 
dantes à faciliter  une  telle  pratique.  J’en 
ai  parlé  dans  mon  ouvrage  fur  les  Vé- 
gétaux. On  pOLirroit  auffl  conduire  tout 
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l’air  déphlogilliqué  qui  fort  du  nitre  en 
fufion  , par  un  tuyau  attaché  au  col  de 
la  retorte  ,au  lit  même  du  malade  ; & 
pour  éviter  de  corrompre , pendant  cette 
opération  , l’air  de  la  chambre  par  les 
charbons  allumés , on  pourroit  placer  le 
fourneau  fous  la  cheminée  ou  dans  une 
chambre  vohine.  Mais , par  des  moyens 
femblables , on  ne  pourroit  prévenir  que 
l’air  déphlogihiqué  ne  fe  mêla  avec  l’air 
de  la  chambre,  de  façon  quelle  malade 
n’en  recevroit  qu’une  petite  portion.  Pour 
faire  infpirer  cet  air  vital  dans  toute  fa 
pureté , il  n’y  a d’autre  moyen  que  de  le 
ramaffer  dans  des  vafes , de  façon  qu’on 
puilfe  s’affurer  avec  la  plus  grande  cer- 
titude du  degré  de  fa  bonté  ou  pureté 
avant  de  l’employer  , & prévenir  qu’il 
ne  fe  mêle  avec  la  moindre  quantité  d’air 
commun. 

J’avois  effayé  de  refpirer  cet  air,  félon 
l’avis  de  M.  Fontana,  par  le  moyen  d’un 
tube  , dont  une  extrémité  courbée  étoit 
avancée  dans  une  cloche  remplie  d’air  dé- 
phlogifliqué , & flottante  dans  un  baquet 
plein  d’eau , dont  je  tenois  l’autre  ex- 
trémité dans  la  bouche,  en  le  ferrant  entre 
les  lèvres,  pour  prévenir  que  l’air  externe 
ne  s’y  mêla.  La  fimplicité  de  cette  mé- 
thode me  plut  inüniment  ; mais  je  l’aban- 
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donnai,  en  trouvant,  avec  quelques  pef- 
Tonnes  à qui  je  la  fis  efTayer , qu’il  étoit 
gênant  de  refpirer  par  un  tuyau  tenu  dans 
la  bouche  en  tenant  les  narines  fermées, 
ôc  qu’il  étoit  difficile  d’empêcher  l’air 
commun  d’entrer  &.  l’autre  de  fortir  des 
narines  , fi  on  ne -les  tenoit  pas  fermées. 
Je  n’aurois  peut  - être  pas  eu  raifon  de 
l’abandonner,  fi  M.  Fontana  m’eût  exac- 
tement détaillé  fa  façon  de  procéder. 
Faute  de*  cette  connoifTance  , j’imaginai 
une  méthode  qui  me  réuffit  affez  bien  : 
c’étoit  de  refpirer  cet  air  foit  d’une  clo- 
che, foit  d’une  veffie  qui  en  étoit  remplie, 
par  le  moyen  d’un  flacon  de  gomme  élaf- 
tique  dont  le  fond  étoit  coupé  pour  cet 
ufage  , & que  je  tenois  exaéfement  appli- 
qué au  nez,  en  tenant  la  bouche  toujours 
fermée.  Mais  , ayant  éprouvé  quelques 
difficultés  de  ferrer  affez  exadement  ce 
flacon  à l’entour  du  nez,  je  fuis  retourné 
à la  façon  de  M.  Fontana,  de  refpirer  cet 
air  par  la  bouche , en  me  fervant , au  lieu 
d’une  cloche  flottante  dans  l’eau  , d’une 
boule  appuyée  fur  une  charpente  de  bois 
dans  un  baquet  plein  d’eau,  & en  tenant, 
au  lieu  d’un  tuyau  dans  la  bouche , une 
bouteille  de  gomme  élaflique  appliquée 
devant  la  bouche  , comme  on  voit  dans 
la  fig.  I , planche  III.  ^ 
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Voici  la  méthod  e de  procéder.  Quel- 
ques heures  avant  d e refpirer  l’air  déphlo- 
gildiquéj  on  éteint,  dans  l’eau  du  baquet, 
un  bon  morceau  de  chaux  vive  (nous  en 
verrons  la  raifon  bi  entôt  ) ; enfuite  on 
place  le  globe,  plein  d’air  déphlogiftiqué, 
renverfé  fur  le  triangle  de  bois  EEE  , de 
façon  que  fon  orifice  foit  environ  deux 
pouces  au  deffous  de  la  furface  de  l’eau. 
On  introduit  dans  ce  globe  le  tube  re- 
courbé de  laiton  CCC  , dont  l’extrémité 
doit  parvenir  au  moins  j ufqu’au  centre  de 
la  cavité  du  globe.  Comme  ce  tube  ne 
pourvoit  pas  facilement  , fans  quelque 
perte  de  l’air  qu’il  contient , être  introduit 
dans  le  globe  qu’à  travers  l’eau  , on  ne 
pourvoit  prévenir  que  l’eau -y  entre,  fi  on 
ne  bouchoit  pas  fon  orifice.  J’ai  irhaginé 
d’y  mettre  un  bouchon  coupé  un  peu  plus 
en  forme  de  cône  que  les  bouchons  le  font 
ordinairement , afin  qu’il  puhfe  en  fortir 
plus  aifément.  Je  fixe  dans  ce  bouchon 
une  épingle  pliée  à angle  droit;  j’attache 
à fon  extrémité  une  ficelle  allez  forte  , 
dont  le  bout  refie  hors  du  globe  ; elle  efi 
repréfentée  , avec  le  bouchon  & l’épin- 
gle , par  DFFF.  Le  tube  de  laiton  monté 
de  fon  bouchon  , étant  introduit  dans 
le  globe,  on  l’affermit  dans  cette  fituation 
fur  le  bord  du  baquet  par  la  fourche  K, 
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qui  y efl;  foudée  au  tube  même.  On  tire 
enùiite  la  ficelle  FFF,  pour  que  le_ bou- 
chon quitte  l’orifice  du  tube  & tombe 
dans  le  globe  où  on  le  laiffe.  On  applique 
enfuite  le  flacon  de  gomme  élaflique  I , 
dont  le  fond  efl  ôté , à l’entour  des  lè- 
vres , en  l’y  tenant  affermi  par  la  main 
gauche.  Après  avoir  fait  une  expiration 
par  les  narines , on  ouvre  le  robinet  de 
îa  pièce  H ; & dans  l’inflant  même  on 
inspire  à bouche  béante.  On  expire  de 
même  , & on  continue  ainfi  à infpirer  & 
expirer  , toujours  à bouche  ouverte  , 
autant  de  fois  qu’on  le  juge  à propos. 
A chaque  infpiration  on  voit  l’eau  mon- 
ter dans  le  globe  , &.  en  fortir  de  nou- 
veau dans  le  temps  de  l’expiration.  Il 
faut  donc  que  l’orifice  du  globe  foit  large, 
afin  qu’il  y puiffe  pafier  dans  le  même 
temps  autant  d’eau  qu’il  paffe  d’air  par  le 
tuyau  de  laiton. 

J1  faut  bien  obferver  qu’il  ne  faut  pas 
ouvrir  le  robinet  , avant  l’inflant  même 
qu’on  va  infpirer  l’air  du  globe;  car,  fi  on 
l’ouvroît  avant  ce  temps,  l’eau  du  baquet 
entreroit  dans  le  globe  pour  s’y  mettre 
au  niveau  avec  l’eau  de  dehors,  & autant 
d’air  feroit  forcé  de  fortir  du  globe  par 
le  canal  de  la  pièce  H , en  pure  perte.  Le 
tuyau  de  gomme  élaflique  G feft,  par  fa 
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flexibilité  , à manier  aifément  , fans  fe 
gêner  ^ la  pièce  H. 

En  tenant  la  bouche  ouverte  , on  inf- 
pire  & expire  aifément , fans  qu’il  entre 
ou  forte  la  moindre  portion  d’air  par  les 
narines , ce  que  je  n’ai  jamais  pu  em- 
pêcher lorfque  je  refpirois  par  un  tube 
ferré  entre  les  lèvres  , fans  tenir  , par 
l’aide  des  doigts  , les  narines  ferrées  en 
même  temps. 

L’air  qui  retourne  des  poumons  , fe 
trouve  toujours  diminué  en  volume  , 8c 
dégradé  dans  fa  qualité.  J1  amène  des 
poumons  deux  qualités  nuifibles  à la  vie 
des  animaux  ; il  fe  trouve  infeélé  d’une 
bonne  portion  d’acide  aérien  ou  d’air 
fixe  8c  de  phlogifdque.  La  théorie  de  l’u- 
fage  de  la  refpiration  , que  M.  Prieflley 
nous  a donnée , nous  enfeigne  l’origine  du 
phlogifiique,  dont  l’air,  venant  des  pou- 
mons , fe  trouve  chargé  (i).  La  généra- 


(i)  Cette  théorie  paroît  très  - plaufible  ; fon  opinion 
efl:  que  le  phlogillique , qui  fe  dégage  de  notre  conftitution 
par  les  mouvemens  de  la  vie,  devenant  fuperflu  & nui- 
lible  , trouve  une  iffue  par  les  poumons,  d’où  l’air  infpiré 
1 abforbe.  Le  fnng  qui  retourne  de  la  circulation  générale 
au  ventricule  droit  du  cœur,  eft  d’un  rouge  foncé  tirant 
vers  le  noir;  au  lieu  que  ce  même  fang,  lorfqu’il  parvient, 
apres  avoir  paflé  par  les  poumons,  au  ventricule  gauche 
du  cœur,  efl  devenu  d’une  belle  couleur  rouge.  Ce  chan- 
gement lui  efl  arrivé  dans  fon  palTage  par  les  poumons. 
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tlon  de  l’air  fixe  paroît  être  due  à une 
, efpèce  de  décompofition  que  l’air  fubit 
par  tous  les  procédés  phlogifliques.  Je 
me  réferve  de  parler  plus  amplement  de 
l’effet  que  la  refpi ration  a fur  l’air.  J’en  ai 
déjà  fait  fommairement  mention  dans  les 
titres  des  nouveaux  articles  que  je  defline 
pour  le  fécond  volume  de  mon  ouvrage 
fur  les  Végétaux,  & que  j’ai  déjà  placés  à 
la  fin  de  la  préface  du  premier  volume, 
édition  françoife. 

Si  le  globe  contient  environ  cent  foi- 


oîi  l’air  infpiré  avoir  abforbé  fon  phlogiftique  furabonclant. 
M.  Priejlley  a confirmé  cette  belle  théorie  par  des  expé- 
riences qui  femblent  la  mettre  hors  de  toute  conteftation. 
Mais  l’air , retournant  des  poumons , fe  trouve  encore 
chargé  d’air  fixe  ; & il  ne  paroît  pas  que  cet  acide  aérien 
forte  de  la  confiitution  même  de  l’animal.  La  génération 
de  cet  air  fixe  paroît  avoir  de  l’analogie  avec  la  produélion 
qui  s’en  fait  dans  tous  les  autres  procédés  phlogifliques, 
tels  que  la  calcination  des  métaux , la  combuflion , &c. 
On  peut  confulter  les  Ouvrages  de  M.  Priejlley  fur  ce 
fujet.  M.  Crawford  croit  que  les  animaux  qui  refpirent , 
c’efl-à-dire  , qui  ont  des  poumons , tirent  la  chaleur  de 
leur  corps  de  1 air , &'que  l’air  fixe,  dont  l’air  expiré  fe 
trouve  chargé , eft  une  produélion  du  phlogiftique  ou  de 
ce  principe  inflammable  qui  fe  dégage  de  la  confiitution. 
On  peut  voir  cette  ingénieufe  théorie  dans  l’Ouvrage  qui 
a pour  titre  ; Experirnents  and  obferv allons  on  animal  beat 
and  the  inflammation  of  combujlible  bodies.  B y Adair 
Crawford.  A,  M.  London  ijjg.  Quelque  plaufible  que 
puifTe  paroître  cette  nouvelle  théorie , elle  me  paroît  ce- 
pendant requérir  des  obfervations  ultérieures  pour  la  con- 
firmer & lui  donnner'  plus  de  clarté. 
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Xante  à cent  foixante-dix  pouces  cubiques 
d’air  déphlogidiqiié  d’une  qualité  exquife, 
par  exemple  , de  quatre  cens  degrés  ou 
au-delà , je  fais  au  moins  dix-huit  à vingt 
infpirations  & expirations , avant  que  cet 
air  foit  dégradé  jufqu’à  l’état  de  l’air  com- 
mun. 11  efl;  cependant  affez  probable  qu’un 
homme  malade  , dans  lequel  une  plus 
grande  quantité  de  phlogihique  fe  pro- 
duit , l’infedera  plus  tôt  ; l’expérience  le 
décidera. 

L’eau  contenue  dans  le  baquet,  fur-tout 
fi  c’efl  de  l’eau  de  chaux  ^ dégagera  l’air 
revenant  des  poumons  de  l’air  fixe  , au 
moins  en  grande  partie,  par  fon  contad; 
mais  cette  eau  ne  fauroit  le  purifier  du 
phlogifiique.  11  ne  faut  pas  craindre  que 
ie  phlogifiique  , dont  les  premières  ref- 
pirations  ont  imbu  l’air  déphlogifiiqué  , 
puiffe  nuire  , vu  que  cet  air  , étant 
exempt  de  tout  phlogifiique  ( dont  l’air 
commun  contient  toujours  une  portion), 
cfi  en  état  d’en  abforber  une  quantité  très- 
confidérable  avant  d’en  contenir  autant 
que  l’air  commun  de  la  meilleure  qualité 
en  contient  toujours.  Pour  ce  qui  regarde 
l’air  fixe,  j’ai  déjà  dit  qu’une  grande  partie 
en  efi  d’abord  abforbée  par  l’eau  qui  entre 
ôc  fort  continuellement  du  globe  pendant 
qu’on  refpire  l’air  y contenu , & qui  l’ab- 
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forbe  d’autant  plus,  que  cet  air  fe  précipite 
vers  le  bas,  par  fa  pefanteur  fpécifique, 
plus  grande  que  le  refte  de  l’air.  D’ailleurs, 
il  paroît  que  l’air  fixe  n’efi:  pas  fi  nuifible  à 
notre  confiitution , s’il  n’exifie  pas  en  une 
quantité  très-confidérable  dans  l’air  que 
nous  refpirons.  Nous  voyons , par  exem- 
ple, que  les  braffeurs,  qui  font  fréquem- 
ment enveloppés  d’un  air  chargé  d’air  fixe, 
fe  portent  allez  bien.  Je  ne  me  fuis  pas 
trouvé  mal  en  reftant  un  temps  confidé- 
rable  dans  les  caves  pleines  de  tonneaux 
& cuves  remplis  de  bière  en  pleine  fer- 
mentation , pourvu  qu’on  lailfât  la  porte 
& les  foupiraux  ouverts.  L’air  de  cet 
endroit  étoit  cependant  fi  chargé  d’acide 
aérien , qu’un  verre  enduit  d’huile  de  tar- 
ter  par  défaillance,  fe  trouva  prefque  fur 
le  champ  tout  couvert  de  criftaux  falins, 
fur-tout  lorfque  je  le  tenois  près  de  terre; 
parce  que  l’acide  aérien,  étant  fpécifique- 
ment  plus  pefant  que  l’air  commun  , fe 
précipite  en  grande  partie  vers  le  fond. 
C’efi  pourquoi  les  animaux , comme  les 
chats  & les  chiens,  qui  refpirent  dans  la 
couche  la  plus  baffe  de  cet  air,  périflent 
quelquefois  lorfqu’ils  refient  pendant  quel- 
que temps  dans  de  telles  caves  ; au  lieu 
que  les  hommes  ne  s’en  fentent  guères 
incommodés  , s’ils  ont  les  poumons  en 
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bon  état.  Il  fe  peut  même  que  l’air  chargé 
d’une  portion  modérée  d’air  hxc , foit  la- 
lutaire  dans  quelques  maladies,  à caufe  de 
la  vertu  antifeptique  de  cet  acide  aérien. 
On  a déjà  fait  des  effais  qui  femblent  fa- 
vorifer  cette  opinion. 

Afin  de  donner  au  moins  quelque  idée 
de  la  dégradation  que  l’air  fubit  en  pafl'ant 
par  nos  poumons,  je  joindrai  ici  quelques 
expériences  que  j’ai  faites  dans  la  vue  d’é- 
claircir cette  matière  importante. 

Expérience.  Ayant  rnis,  dans  une 
veffie  lèche  , trente  pouces  cubiques  d’air 
déphlogiftiqué  , dont  le  degré  de.  bonté 
rn’étoit  connu , je  l’attirai  tout  ditns  mes 
poumons  par  une  feule  infpiration , & je 
l’expirai  de  nouveau  tout  dans  la  même 
veffie  ; après  quoi  j’en  ôtai  feulement  au- 
tant qu’ii  fallüit  pour  remplir  une  mefure 
eudiométrique  qui  contenoit  environ  un 
demi-pouce  cubique  ; j’efl'ayai  cet  air  par 
l’épreuve  de  l’air  nitreux,  après  quoi  j’inf- 
pirai  & expirai  de  nouveau  toute  la  quan- 
tité reflante  dans  la  veffie  ; & après  en 
avoir  pris  de  nouveau  une  mefure  eudio- 
métrique , & en  avoir  examiné  le  degré 
de  bonté,  je  répétai  pour  la  troifième  fois 
la  relpiration  de  l’air  refié  dans  la  veffie, 
6i  i’en  fis  de  nouveau  l’effai  comme  aupa- 
ravant. Je  continuai  aiiifi  de  refpirer  cinq 
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fois  de  fuite  ce  même  air.  Voici  le  réfultat 

exaâ  de  cette  expérience. 


L’épreuve  de  l’air  dé- 
phlogifliqué  , dediné  à 
être  employé  pour  cette 
expérience  , donnoit  le 
réfultat  fuivant  ; 

0.78;  0.48;  0.21;  1.18. 

Cet  air  étant  mis  à 
l’épreuve  , après  avoir 
été  infpiré  la  première 
fois,  donnoit  le  réfultat 
fuivant  : 

0.80;  0.60;  1.60.  . . . 

Après  avoir  été  inf- 
pi.ré  la  fécondé  fois  : 

0.75;  1.16;  2.15.  . . . 

Après  la  troifième 
fois  : 

0.86;  1.86 

Après  la  quatrième 
infpiration  : 

1.21 

Après  la  cinquième 
infpiration  : 

1-34 
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Il  fuit  de  cette  expérience  , que  la 
quantité  de  cet  air  déphlogiiiiqué  qui 
'fervoit  à être  infpire  tout  à -la -fois, 
avoit  été  expofé  quatre  fois  à l’aélioa 
des  poumons  , avant  qu’il  fût  dégradé 
au  delîbus  de  la  condition  ordinaire  de 
l’air  commun.  La  cinquième  refpiration 
ne  pouvoir  plus  guères  ajouter  à la 
dégradation  que  cet  air  avoit  déjà  fubie 
par  les  quatre  infpirations  précédentes  ; 
parce  que  cet  air , fe  trouvant  déjà  fur- 
chargé  d’air  fixe  8c  de  phlogiflique  , 
ne  pouvoit  guère  en  recevoir  davan- 
tage. 

Afin  d’avoir  une  expérience  de  corn- 
paraifon  , j’expofai  une  égale  quantité 
d’air  commun  à la  même  épreuve.  En 
voici  le  réfultat. 

IP  Expérience.  Trente  pouces 
cubiques  d’air  commun- , mis  dans  une 
veffie  fèche  , étoient  infpirés  cinq  fois , 
8c  examinés  après  chaque  refpiration  , 
comme  l’air  déphlogifliqué  l’étoit  dans 
l'expérience  précédente. 

L’épreuve  de  cet  air  atmofpbérique  , 
eflayé  félon  la  façon  décrite  dans  la 
feêfion  précédente  , donnoit  le  réfultat 
défigné  par  les  nombres  fuivans  ; c’elf- 
à-dire,  une  mefure  de  cet  air,  mêlée 
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avec  une  d’air  nitreux  , fe  réduifoit  à 
1.06.  Cet  air  étoit  donc  - ^ ' 


de  quatre-vingt-quatorze 
degrés 

Ce  même  air  , ayant 
été  entièrement  infpiré 
une  fois,  donnoit,  par  la 
même  épreuve  : 

1*25 

Après  avoir  été  infpiré 
deux  fois  ; 

^•3'7 

Après  avoir  été  infpiré 
trois  fois  : 

^ •4'7 

Après  avoir  été  infpiré 
quatre  fois  : 

1.48 
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IIP  Expérience.  Afin  de  donner  un 
exemple  de  la  dégradation’ qu’une  quan- 
tité affez  confidérable  d’air  déphlogiftiqué. 
fubit  par  la  refpiration,  je  joindrai  ici  une 
expérience  faite  avec  une  attention  feru- 
puleufe.  Ayant  mis,  dans  une  veffie  fèche, 

cent 
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cent  füixante- douze  pouces  cubiques  d’air 
déphlogiliiqué , dont  la  bonté  montoit  à' 
trois  cens  cinquante-fix  degres  ( félon  la 
façon  de  l’évaluer,  déjà  décrite  plus  haut) , 
je  fis  huit  infpirations  & autant  d’expira- 
tions, en  tenant  toujours  la  ve/lie  exaâe- 
ment  appliquée  aux  narines  par  le  moyen 
d’un  caoutchouc,  ou  d’un  flacon  de  gomme 
élaflique,  de  la  façon  dont  j’ai  parlé  plus 
haut  ; après  quoi  j’examinai  cet  air  : je  le 
trouvai  dégradé  depuis  trois  cens  cin- 
quante-flx  jufqu’â  deux  cens  vingt-cinq. 
11  précipitoit  l’eau  de  chaux  , & changeoit 
le  tournefol  en  rouge.  Quatre  pouces  cu- 
biques de  cet  air  agité  dans  un  grand  tube 
plein  d’eau,  pendant  l’efpace  cf’une  mi- 
nute , fe  trouvoit  diminué  d’un  feizième  ; 
après  quoi  il  ne  précipitoit  plus  l’eau  de 
chaux  , ni  ne  changeoit  plus  la  teinture 
de  tournefol  en  rouge.  Ainh,  il  étoit  en- 
tièrement dégagé  de  tout  air  fixe;  mais, 
en  l’elTayant  alors  par  l’eudiornètre  , je 
trouvois  que  les  fecoulTes  avec  l’eau  n’a- 
voient  pas  rendu  fa  qualité  meilleure,  car 
il  fe  montroit  être  de  deux  cens  vingt- 
quatre  de  degrés.  Je  fecouai  de  même 
quatre  autres  pouces  cubiques  de  l’air  pris 
de  la  même  veffie,  dans  un  tube  rempli 
d’eau  de  chaux  , pendant  l’elpace  d’une 
minute.  Son  volume  en  étoit  idiminué 
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de  (i).  Après  quoi  il  ne  donnoit  plus 
d’indices  d’acide  aérien.  L’eau  de  chaux 
n’en  avoit  cependant  pas  amélioré  la  qua- 
lité ; car , en  examinant  cet  air  après  ces 
fecouffes , je  le  trouvois  être  de  deux  cens 
vingt-trois  degrés.  11  avoit  ainfi  perdu, 
félon  cette  épreuve , 77?-  de  fa  falubrité. 
Mais  on  pourroit  plutôt  dire  qu’il  n’étoit 
ni  amélioré,  ni  détérioré  par  ces  fecouffes; 
car  la  différence  étoit  fi  petite  , qu’elle 
peut  être  comptée  pour  rien  dans  l’éva- 
luation d’un  air  déphlogiffiqué.  Ces  deux 
portions  d’air  étant  tirées  de  la  veffie  pour 
les  examiner  de  la  façon  que  je  viens  de 
détailler,  il  y reffoit  encore  environ  cent 
quarante  pouces  cubiques  d’air.  J’appli- 
quai de  nouveau  la  veîfie  aux  narines,  & 
je  fis  encore  fix  infpirations  & autant 
d’expirations;  faifant,  avec  les  huit  pré- 


(i)  Quoique  cet  air  déphloglftlqué  ait  perdu  de 
fon  volume,  par  les  fecouffes  dans  l’eau  pure,  & ^ dans 
l’eau  de  chaux  , on  n’en  doit  pas  conclure  qu’il  avoit 
contenu  exaftement  autant  d’air  fixe  qu’il  avoit  perdu 
de  fon  volume  par  ces  fecouffes  ; car  une  portion  d’air 
fixe  étoit  fans  doute  déjà  entrée  dans  l’eau  pendant  qu’on 
faifoit  paffer  l’air  à travers  l’eau  dans  le  tube  ; ôc  d’un  autre 
côté,  l’air  déphlogiffiqué,  qui  ne  contient  pas  même  un 
veffige  d’air  fixe,  fe  confume  par  les  fecouffes  dans  l’eau 
beaucoup  plus  vite  que  l’air  commun , & fe  dégrade  tou- 
jours davantage.  Voici  quelques  expériences  décifives  fur 
ce  fujet.  Je  fecouai  pendant  une  minute,  dans  l’eau  pure 
Ôc  dans  l’eau  de  chaux,  une  égale  quantité  de  différentes 
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cédentes  , quatorze  inTpirations  & expi- 
rations en  tout.  Après  quoi  je  fournis  cet 
air  à un  nouvel  examen,  &.  je  le  trouvai 


pendantunemin. 


dans  l'eau 
pure 


dans  l'eau 
de  chaux 


dans  l’eau 
pure 


dans  l'eau 
de  chaux 


efpèces  d’airs  ; j’examinai  enfuite  la  diminution  de  leur 
volume,  & la  dégradation  de  leur  qualité. 

Air  commun  , dont  la'étoit  dimin.  après  étoit  dégradé  par 
bonté  étoit  de  96  degrés,  avoir  été  fecoué  ces  fecoufles 

c’eft-à-dire,  dont  une  me- 
fure  jointe  à une  d’air  ni- 
treux , fe  réduifoit  à 1.04 , 

& dont  par  conféquent 

étoient  détruites • • 74-  • • 74* 

Air  commun , qui , après 
avoir  été  infpiré  , fe  trou- 
voit  être  détérioré  jufqu’à 
60  degrés  , c’efl-à-dire  , 
dont  une  mefure  , jointe 
à une  d’air  nitreux  , fe  ré- 
duifoit à 1.40 • tIb  • • • • 57*  • • ‘I4* 

Air  déph!ogiftiqué*tiré 
du  falpêtre,  dont  la  bonté 

étoit  de  374  degrés ~ • • 335  • • 34° 

Air  déphlogiftiqué  tiré  du 
mercure  précipité  rouge, 

& dont  la  qualité  étoit  de 

408  degrés . 7^0  • • 315  • • 320 

Air  déphlogiftiqué  tiré 
du  minium  fans  addition  de 
quelque  acide  , & dont  la 

bonté  étoit  de  370  degrés.  • . . 327  . . 3 53 

Air  déphlogiftiqué  tire 
des  végétaux  au  (oleil  , 
dont  la  bonté  étoit  de  341; 

«degrés ^ . . 337  . . 327 

On  peut  conclure  de  ces  expériences,  que  l’air  déphio* 
giftiqué , de  quelque  fubftance  qu’on  le  tire , fe  confume 
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dégradé  jurqu'à  cent  feize  degrés  : aînfi , la 
quantité  d’air  déphlogidique , équivalant 
à cent  foixante-doLize  pouces  cubiques , 
& dont  la  qualité  n’étoit  pas  des  meil- 
leures , après  avoir  été  refpiré  quatorze 
fois  , furpaflbit  encore  la  bonté  de  l’air 
commun  dans  la  proportion  de  cent  feize 
à quatre-vingt-quatorze  ; il  l’auroit 
furpallé  encore  davantage  , fi  je  n’en  avois 
rien  ôté  après  avoir  fait  déjà  huit  refpi- 
rations.  Cet  air , ainfi  dégradé  ultérieu- 
rement, précipitoit  fur  le  champ  l’eau  de 
chaux,  & changeoit  la  -teinture  de  tour- 
nefol  en  rouge.  Cet  air  contenoit  donc 


confidérablement  par  les  fecoufles  dans  l’eau,  foit  pure, 
foit  dans  l’eau  de  chaux  ; que  l’air  commun  n’entre  pas 
fl  aifément  dans  l’eau  que  l’air  déphlogiftiqué  , & que  la 
qualité  de  tous  les  airs  refpirables  s’altère  confidéra- 
blement en  pire  par  des  fecoulTes  dans  l’eau  de  chaux  & 
dans  l’eau  pure.  Ces  expériences  nous  apprennent  aufii 
qu’on  ne  lauroit  tranfporter  loin  aucun  air  refpirable  dans 
un  vafe  où  il  fe  trouve  de  l’eau,  fans  en  détériorer  con- 
fidérablement la  qualité.  Les  airs  entièrement  phlogifti- 
qués , ainfi  que  l’air  inflammable  , deviennent  moins  nui- 
fibles  à la  vie  des  animaux  , lorfqu’on  les  fecoue  beaucoup 
dans  l’eau. 

J’ai  encore  fait  un  grand  nombre  d’expériences  avec 
l’air  commun , avec  les  airs  déphlogiftiqués  & phlogifti- 
qués,  avec  l’air  inflammable,  tkc.  en  les  fecouant  dans 
l’eau  durant  un  quart  d’heure,  durant  une  demi-heure, 
& durant  une  heure  entière,  pour  déterminer  quelle  al- 
tération chacun  d’eux  fubit  par  de  telles  opérations.  Mais 
ce  ©’eft  pas  ici  la  place  pour  détailler  ces  expériences. 
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une  portion  confidérable  d’air  fixe  ; ce  qui 
fe  manifeftoit  encore  plus  par  les  fecouf- 
fes  dans  l’eau  ; car  une  portion  de  cet  air 
fecoué  dans  l’eau  pure  pendant  une  minute, 
diminuolt  d’un  feptlème  ; & une  même 
quantité  agitée  dans  l’eau  de  chaux  pendant 
une  minute  , diminuoit  d’un  cinquième. 
C’efl:  dans  cet  état  de  grande  dégradation 
que  cet  air  paroiffoit  être  devenu  un  peu 
meilleur  par  l’agitation  dans  l’eau  ; car  la 
portion  qui  avoit  été  agitée  dans  l’eau  pu- 
re, étoit  augmentée  en  bonté  depuis  cent 
feize  jufqu’à  cent  trente-fept  ; & celle  qui 
avoit  été  agitée  dans  l’eau  de  chaux , fe 
trouvoit  être  parvenue  jufqu’à  cent  trente- 
fix  degrés.  Quoique  l’agitation  de  cet  air, 
dans  les  deux  eaux  , eût  rétabli  cet  air 
au  même  degré  de  bonté  , ( la  petite 
différence  de  qui  fe  trouvoit  dans 
l’effai , ne  mérite  pas  d’être  mife  en  ligne 
de  compte),  on  ne  pourrolt  pas  en  con- 
clure cependant  qu’il  efl;  tout-à-fait  indif- 
férent , de  quelle  eau  on  fe  fert  pour  pu- 
rifier l’air  déphloglhiqué  de  l’air  fixe  ; car 
d’autres  expériences  démontrent  que  l’eau 
de  chaux  abforbe  , par  fon  contaéf,  plutôt 
l’air  fixe  que  l’eau  pure.  La  ralfon  pourquoi 
l’air  qui  étoit  agité  dans  l’eau  de  chaux, 
n’étoit  pas  devenu  meilleur  que  celui  qui 
l’avoit  été  dans  l’eau  fimple  , étoit  que 
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je  les  avois  agités  tous  deux  beaucoup  plus 
long-temps  qu’il  n’auroit  été  néceflaire 
pour  les  purifier  d’air  fixe,  l’air  déphlogif- 
tiqué  fe  dégradant  toujours  confidérable- 
ment  par  l’agitation  dans  l’eau  , comme 
j’ai  déjà  démontré  plus  haut. 

Afin  de  pouvoir  mieux  juger  de  l’avan- 
tage auquel  on  doit  s’attendre,  de  la  mé- 
thode de  refpirer  l’air  déphlogidiqué  qui 
ell:  en  contaâ:  foit  avec  l’eau  pure  , foit 
avec  l’eau  de  chaux  , plutôt  que  de  le  ref- 
pirer d’une  veffie  fèche , je  joindrai  ici 
quelques  expériences  faites  fur  des  ani- 
maux vivans , & fur  moi-même. 

Expérience.  Je  fis  monter,  dans 
un  verre  plein  de  mercure  , douze  pouces 
cubiques  d’air  déphloglftiqué  tiré  du  nitre, 
dont  la  bonté  étoit  de  trois  cens  dix  de- 
grés ( 1 ).  Je  pris  garde  qu’aucune  humidité 
ne  pafiat  avec  cet  air  dans  le  vafe  , afin 
qu’il  n’y  eût  rien  qui  pût  abforber  l’air 
fixe.  J’y  plaçai  un  oifeau , un  pinçon  : il 
y devint  malade  au  bout  de  fept  minutes. 


(i)  Cette  bonté  n’eft  que  médiocre;  mais  je  l’ai  pré- 
férée , parce  que  ceux  qui  ne  font  pas  encore  affez  au 
fait  de  la  façon  de  produire  l’air  déphlogiftiqué , ne  feront 
probabii-ment  pas  en  état  de  s’en  procurer  d’une  qualité 
meilleure  ; & aulli  parce  que  je  n’avois  pas  encore  alois 
trouvé  la  façon  de  m’en  procurer,  avec  un  fuccès  conf- 
iant, du  meilleur  par  le  moyen  des  végétaux. 
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& y mourut  au  bout  de  cinquante -une 
minutes.  Le  volume  d’air  fe  trouvolt  di- 
minué d’un  demi-pouce  cubique.  J’ôtai  le 
pinçon  mort,  j’en  mis  un  autre  bien  por- 
tant : celui-ci  devint  malade  fur  le  champ, 
& y mourut  dans  l’efpace  de  feize  minutes. 
Je  trouvai  la  maffe  d’air  de  nouveau  di- 
minuée 5 mais  feulement  d’un  demi-pouce 
cubique.  Etant  bien  perfuadé  que  , fi  j’a- 
vois  placé  dans  le  même  air  un  troifième 
oifeau  , il  y auroit  péri  encore  plus  tôt 
que  le  fécond,  je  crus  fuperflu  d’en  faire 
l’efiai.  J’ai  voulu  voir  jufqu’où  cet  air , 
déjà  diminué  d’un  fixième  en  volume,  8c 
beaucoup  dégradé  par  la  refpiration  des 
deux  oiîéaux  , pourroit  être  rétabli  en 
bonté  en  le  purifiant  de  l’acide  aérien 
qu’il  avoit  acquis.  A cette  fin  , je  le  fis 
monter  dans  un  tube  plein  d’eau  de  chaux. 
Je  fecouai  ce  tube  durant  une  minute  , 
dans  un  baquet  rempli  d’eau  de  chaux  : cet 
air  fe  trouvoit  fi  furchargé  d’acide  aérien 
ou  d’air  fixe,  que  deux  pouces  cubiques 
s’en  abforbèrent  pendant  fon  paffage  par 
J’eau , 8c  que  ce  qui  en  refioit  diminuolt 
encore  de  trois  pouces  cubiques  par  l’agi- 
tation dans  l’eau  de  chaux.  Ainfi  , les 
douze  pouces  cubiques  de  cet  air  fe  trou- 
voient  réduits  à cinq  ; fept  pouces  en 
étant  abforbés  tant  par  la  refpiration  des 
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deux  oifeaux  , que  par  le  paffage  8c  les 
fecoufTes  dans  l’eau  de  chaux.  Je  mis,  dans 
les  cinq  pouces  cubiques  d’air  reliant,  un 
troifième  pinçon  ; il  y vécut  pendant  vingt- 
fept  minutes , 8c  réduifit  le  volume  d’air 
à quatre  pouces  8c  demi.  Cette  expérience 
met  hors  de  doute  que  le  contaél  de  l’eau/ 
fur-tout  de  l’eau  de  chaux  , peut  purifier 
l’air  dégradé  par  la  refpiration  des  ani- 
maux , d’une  de  fes  qualités  nuifibles  , 
favoir,  de  l’air  fixe.  Ayant  retiré  l’oifeau 
mort , je  fecouai  dans  l’eau  de  chaux  les 
quatre  pouces  8c  demi  d’air  reliant,  pen- 
dant une  minute.  Son  volume  fe  réduilit 
à quatre  pouces  ; 8c  alors  il  ne  précipitoit 
plus  l'eau  de  chaux.  Cet  air , débarralfé  de 
tout  air  fixe,  fe  trouvoit  encore  être  tel- 
lement dégradé  dans  fa  qualité  , qu’il 
étoit  devenu  tout-à-fait  incapable  de  fou- 
tenir  la  vie  d’un  animal  8c  la  flamme.  Une 
mefure  de  cet  air,  jointe  à une  d’air  ni- 
treux, fe  reduifit  à 1.62.  Ainli  , fa  qua- 
lité étoit  devenue  inférieure  à celle  de 
l’air  commun, dans  la  proportion  de  trente- 
huit  à quatre-vingt  feize  ; car  la  bonté  de 
l’air  commun  étoit  alors  telle  , qu’une 
melure  de  cet  air,  jointe  à une  d’air  com- 
mun , fe  réduifoit  à 1.04.  Il  y avoir  donc 
de  détruit  des  deux  mefures  Ceci 
démontre  que  l’eau  ne  fauroit  purifier  un 
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air  du  principe  phlogidique  qu’il  a con- 
trafié  par  l’aéîion  de  la  relpiration. 

Expérience.  Dans  le  temps  même 
que  je  mis  le  pinçon  dans  l’air  déphlogif- 
tiqué , enfermé  par  du  mercure  , je  mis 
un  autre  pinçon  dans  douze  pouces  cu- 
biques du  même  air  déphlogilliqué,  mais 
enfermé  par  l’eau  pure  ; il  y vécut  durant 
une  heure  vingt  minutes  , c’efl- à-dire  , 
trente  minutes  de  plus  que  le  pinçon  tenu 
dans  l’air  fur  du  mercure.  Le  volume  de 
l’air  fe  trouvoit  réduit  à dix  pouces.  Après 
en  avoir  ôté  l’oifeau  mort,  je  laiffai,  pen^ 
dant  deux  heures , cet  air  dans  la  même 
place, c’efl-à  dire,  fur  la  planche  du  baquet 
qui  me  fert  aux  expériences  avec  l’air, 
fans  y mettre  un  autre  oifeau  , afin  de 
voir  combien  ces  dix  pouces  d’air  diminue- 
roient  encore  par  le  contad  de  l’eau,  fans 
fecoLier  Je  vafe.  Au  bout  de  ce  temps,  je 
trouvai  cet  air  réduit  à neuf  pouces  & demi  : 
[’y  plaçai  alors  un  fécond  pinçon  bien  por- 
tant ; il  y donna  d’abord  des  lignes  d’an- 
xiété , & y mourut  au  bout  de  quinze 
minutes.  Le  volume  d’air  étolt  alors  ré- 
duit à neuf  pouces  cubiques.  Etant  bien 
fur  que,  fi  j’y  plaçois  un  trollième  oifeau, 
il  y trouveroit  la  mort  encore  plus  tôt 
que  le  fécond , je  préférai  de  dégager  pre- 
mièrement cet  air  de  tout  acide  aérien 
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on  air  fixe.  Je  fis  donc  monter  ces  neuf 
pouces  d’air  dans  un  tube  de  verre  rempli 
d’eau  de  chaux,  je  le  fecouai  pendant  une 
minute  ; il  fe  trouva  alors  réduit  à fept 
pouces  cubiques  ; après  quoi  j’y  mis  un 
troifième  pinçon  : celui-ci  y vécut  pendant 
vingt-fept  minutes.  En  ayant  retiré  l’oi- 
fieau  mort,  je  trouvai  la  maffe  de  l’air  ré- 
duite’à  fix  pouces  ôc  un  quart.  Cet  air,  mis 
à l’épreuve,  fe  montroit  être  de  nouveau 
infedé  d’air  fixe  ; il  précipitoit  d’abord 
l’eau  de  chaux , ôc  changeoit  en  rouge  la 
teinture  de  tournefol.  En  le  fecouant  dans 
l’eau  de  chaux  pendant  une  minute  , il  di- 
minuoit  d’un  fixième.  Après  en  avoir  ôté 
l’air  fixe  , fa  qualité  paroiiToit  être , par 
l’épreuve  de  l’air  nitreux,  de  foixante-huit 
degrés;  c’efi-à-dire,  qu’une  mefure  de  cet 
air,  jointe  k une  d’air  nitreux,  fe  réduifit 
à 1.32,  & qu’il  fe  trouvoit  de  détruit 
Cet  air  étoit  donc  moins  dégradé  que 
celui  de  l’expérience  précédente  , dans  la 
proportion  de  foixante-huit  à trente-huit  ; 
& fa  bonté  étoit  devenue  inférieure  à la 
qualité  de  l’air  commun , dans  la  propor- 
tion de  foixante-huit  à quatre-vingt-feize. 

VP  Expérience  Un  pinçon  enfermé 
dans  douze  pouces  cubiques  d’air  com- 
mun , foutenu  fur  de  l’eau , y mourut  dans 
dix-huit  minutes. 
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'VIP  Expérience.  Je  remplis  un  verre 
globulaire  ( B , fig.  I , planche  III  ) d’air 
déphlogilliqué,  (il  en  contenoit  cent  cin- 
quante pouces  cubiques  ) , dont  la  bonté 
étoit  de  deux  cens  quatre  - vingt  - deux 
degrés  : je  le  plaçai , comme  on  le  voit 
dans  la  planche , fur  le  triangle  de  bois 
dans  un  baquet  rempli  d’eau  pure.  J’inf- 
pirai  & expirai  vingt  fois , à bouche  tou- 
jours béante , comme  j’ai  expliqué  plus 
haut  ; après  quoi  je  fournis  cet  air  à l’é- 
preuve : je  le  trouvai  contenir  un  peu 
d’air  hxe,  car  il  précipitoit  l’eau  de  chaux, 
& changeoit  en  rouge  l’infufion  de  tour- 
nefol.  Une  portion  de  cet  air , fecouée 
dans  l’eau  pure  pendant  une  demi-minute, 
diminuoit  en  volume  ir-  L’air  fixe  étoit 
par  ces  fecouffes  tout-à-fait  abforbé  par 
l’eau. 

Cet  air  , ainh  privé  d’air  fixe , mis  à 
l’épreuve  de  l’air  nitreux,  fe  montroit  être 
encore  d’une  qualité  fupérleure  à l’air  com- 
mun , dans  la  proportion  de  cent  quinze 
à quatre-vlngt-feize  : car  une  mefure  de 
cet  air,  avec  une  d’air  nitreux,  occupoit 
0.85.  En  y ajoutant  une  fécondé  mefure 
d’air  nitreux,  la  colonne  d’air  reflante  oc- 
cupolt  i.S*).  Alnfi  , cent  quinze  fubdivi- 
fions  en  étolent  détruites.  On  peut  donc 
dire,  avec  affez  d’exaditude , que  cet  air 
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contenoit  un  peu  plus  qu’un  vingt -cin- 
quième d’air  fixe.  Je  dis  un  peu  plus^  parce 
qu’en  faifant  paffer  cet  air  à travers  l’eau 
dans  un  tube , il  y a eu  un  tant  foit-peu 
d’air  fixe  d’abforbé  dans  ce  pafl'age. 

VHP  Expérience.  Je  remplis  le  même 
verre  globulaire  , employé  dans  l’expé- 
rience précédente  , d’air  déphlogifliqué 
tiré  du  même  réfervoir  que  le  précédent  : 
mais  je  remplis  le  baquet  d’eau  de  chaux 
récemment  faite,  au  lieu  d’eau  pure,  afin 
de  pouvoir  juger  avec  précifion  s’il  y a 
réellement  quelque  avantage  en  employant 
l’eau  de  chaux  par  préférence  à l’eau  pure, 
& fi  cet  avantage  efl  affez  confidérable 
pour  mériter  de  s’en  occuper.  Ayant  fait, 
comme  dans  l’expérience  précédente  , 
vingt  infpirations  êc  expirations  de  fuite, 
fans  déplacer  de  la  bouche  le  flacon  de 
caoutchouc  ou  de  gomme  élalfique , j’exa- 
minai cet  air:  il  ne  contenoit  que  peu  d’air 
fixe , car  il  ne  ifloubloit  que  légèrement 
l’eau  de  chaux.  Une  portion  de  cet  air, 
fecouée  dans  l’eau  pure  pendant  une  demi- 
minute  , diminuoit  en  volume  d’un  cin- 
quantième ; après  quoi  cet  air  ne  précipi- 
toit  plus  l’eau  de  chaux,  & par  conféquent 
ne  contenoit  plus  de  veflige  d’air  fixe.  Cet 
air  alors,  mis  a l’épreuve  de  l’air  nitreux, 
fe  montroit  être  de  cent  dix>huit  degrés; 
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car  une  mefure  de  cet  air , jointe  à une 
d’air  nitreux,  Te  réduifit  a 0.85.  Sa  bonté 
donc  furpalloit  encore  celle  de  l’air  com- 
mun , dans  la  proportion  de  cent  quinze 
à quatre-vingt-feize. 

On  peut  conclure  , je  penfe  , de  ces 
expériences , qu’il  y a quelque  avantage 
à fe  fervir  d’eau  de  chaux  préférablement 
à l’eau  pure,  lorfqu’on  veut  faire  refpirer, 
de  la  manière  que  je  viens  de  détailler, 
de  l’air  déphlogiftiqué  aux  malades  ; car 
l’air  employé  dans  la  VHP  Eipérience  , 
ne  contenoit  que  la  moitié  d’air  fixe  que 
contenoit  encore  celui  de  la  VIP  Expé- 
rience ; quoique  à la  vérité  cet  avantage 
foit  infiniment  moindre  que  je  me  l’étois 
figuré  auparavant. 

En  comparant  les  IIP  & IV^  Expériences 
avec  les  VP,  VIP  &.  VHP,  on  fera  con- 
vaincu qu’il  vaut  infiniment  mieux  refpirer 
l’air  déphlogiftiqué  d’une  cloche  ou  globe 
placé  dans  l’eau , foit  eau  pure , foit  eau 
de  chaux,  que  de  le  refpirer  d’une  veffie 
fèche  , quelque  façon  qu’on  puilfe  em- 
ployer d’ailleurs  pour  l’attirer  dans  les 
poumons. 

En  comparant  la  HP  Expérience  avec 
les  VIP  & VHP,  mais  fur-tout  la  IV^  avec 
la  , on  verra  qu’on  n’a  pas  feulement 
l’avantage  , en  fe  feryant  de  la  méthode 
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que  je  propofe  , d’avoir  l’air  purifié  à 
chaque  infpiration  de  l’air  fixe  (au  moins 
de  cette  quantité  d’acide  aérien  dont  on 
pourroit  craindre  quelque  mauvais  effet)  , 
dont  l’air  venant  des  poumons  eff  toujours 
imprégné  ; mais  qu’on  pourra  faire  plus 
d’infpirations  en  prenant  la  même  quan- 
tité d’air  lorfqu’on  le  tient  en  contaéf  avec 
l’eau , que  lorfqu’on  le  refpire  à fec  d’une 
veffie  ; car  il  paroît  par  ces  faits , que  le 
contaéf  de  l’eau , outre  qu’il  abforbe  affez 
promptement  l’air  fixe , a encore  la  faculté 
d’empêcher  le  mauvais  effet , jufqu’à  un 
certain  degré,  que  la  refpiration  des  ani- 
maux a fur  notre  élément. 

La  IV^  Expérience  femble  indiquer 
qu’un  animal , enfermé  dans  un  endroit 
où  l’air  ne  peut  fe  renouveler  , décom- 
pofe  tellement  l’air  , au  moins  l’air  dé- 
phlogiffiqué  , qu’au -delà  de  la  moitié 
en  ell  changée  en  air  fixe  avant  qu’il  y 
meure. 

L’avantage  auquel  on  doit  s’attendre, 
de  la  manière  de  refpirer  l’air  déphlogif- 
tiqué  en  contaéf  avec  l’eau,  fur-tout  l’eau 
de  chaux  , paroît  dans  le  plus  clair  jour 
par  les  IV^  & Expériences  ; car , des 
deux  premiers  oifeaux  enfermes  dans  1 air 
déphlogiffiqué  en  contaéi;  avec  l’eau  , le 
premier  vécut  prefque  le  double  de  temps 
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que  le  premier  des  deux  oileaux  enfermés 
dans  l’air  tenu  fur  du  mercure  ; & le  fé- 
cond oifeau  7 vécut  à peu  près  auffi  long- 
temps. Ajoutez  à cette  obfervation  , que 
les  trois  oifeaux  enfermés  dans  l’air  en 
contaél  avec  l’eau , n’avoient  pas  tant  cor- 
rompu l’air  que  les  trois  enfermés  fur  du 
mercure , & ne  l’avoient  pas  tant  décom- 
pofé  ou  changé  en  air  fixe.  La  dégrada- 
tion delà  même  maffe  d’air,  occafionnée 
dans  le  temps  de  quatre-vingt-quatorze 
minutes,  (temps  que  les  trois  oifeaux  ont 
vécu  dans  la  IV®  Expérience  ) , lorfqu’ii 
n’étoit  pas  en  contaéf  avec  l’eau  , fur- 
palToit  la  dégradation  qu’avoit  foufferte , 
dans  l’efpace  de  cent  vingt- deux  minutes, 
(temps  que  les  trois  oifeaux  ont  vécu  dans 
la  V®  Expérience),  l’air  tenu  en  contaéf 
avec  l’eau , dans  la  proportion  de  foixante- 
huit  a trente-huit.  On  voit  auffi , par  ces 
deux  Expériences,  que  la  durée  de  la  vie 
des  trois  oifeaux  pris  enfemble,  étoit  plus 
longue  de  près  d’un  tiers  , lorfque  l’air 
étoit  en  contaéf  avec  l’eau,  que  lorfqu’il 
étoit  à fec. 

LaV®  Expérience,  mifc  en  comparaifon 
avec  la  VI®,  démontre  que  la  durée  de  la 
vie  dans  un  air  déphlogiftiqué  , dont  la 
bonté  n’étoit  que  fort  médiocre  , furpaf- 
füit  cependant  la  durée  de  la  vie  dans  une 
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maire  égale  d’air  commun  , dans  la  pro- 
portion de  quatre  vingt-un  à dix-huit. 

La  durée  de  la  vie  d’un  animal  enfermé 
dans  un  air  déphlogilfiqué  de  la  meilleure 
qualité,  efl;  de  fept  fois,  & quelquefois  huit 
& même  neuf  fois  plus  longue  que  dans 
une  égale  maffe  d’air  commun. 


SECTION  V. 

Manière  abrégée  d’eJJ'ayer  L’Air  déphlo^ 

gifliqué, 

C EUX  qui  ont  lu  la  façon  d’elîayer  la 
bonté  des  airs  refpirables,  que  j’ai  détaillée 
dans  la  feéfion  première  de  la  fécondé 
partie  de  mon  ouvrage  fur  les  Végétaux, 
auront  trouvé  l’elTai  de  l’air  déphlogidiqué 
allez  tédieux  ; car  il  faut  fouvent,  après 
avoir  fait  monter  dans  le  grand  tube  deux 
mefures  d’air  à examiner  , y ajouter  huit 
à dix  mefures  d’air  nitreux , l’une  après 
l’autre  , avant  d’avoir  faturé  complette- 
ment  les  deux  mefures  d’air  dont  on  veut 
connoître  la  bonté. 

Dans  la  dernière  feéfion  du  livre  men- 
tionné , j’ai  propofé  une  méthode  qui 
coupoit  court  à la  moitié  du  travail  ; elle 

conliiloit 
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confîfloit  à n’employer  qu’une  feule  me- 
fure,  au  lieu  de  deux,  de  l’air  dont  on 
veut  connoître  la  bonté.  On  n’avoit  donc 
befoin  de  faire  monter  dans  le  tube  eu- 
diométrique  que  la  moitié  des  mefures 
d’air  nitreux,  pour  faturer  cette  feule  me- 
fure  d’air  déphlogiiViqué.  Mais  , lorfque 
j’avois  un  bon  nombre  des  airs  déphlo- 
gilHqués  à examiner  à la  fois,  je  trouvois 
cette  méthode  abrégée  encore  trop  longue, 
quoiqu’elle  foit  de  moitié  plus  courte  que 
la  première. 

J’achève  à préfent  l’effai  d’un  air  dé- 
phlogilfiqué  , dans  le  même  temps  que 
celui  de  l’air  commun  ; le  tout  ell:  fini 
dans  moins  d’une  minute.  Mais,  avant  de 
détailler  cette  manière  abrégée , je  ferai 
quelques  remarques  préliminaires  , pour 
faire  comprendre  d’autant  plus  facilement 
la  raifon  du  procédé  que  je  propoferai 
enfuite.  Dans  le  mélange  d’un  air  déphlo- 
giftiqué  ou  d’air  commun,  & d’air  nitreux, 
il  fe  fait  une  décompolition  de  ce  dernier. 
L’air  commun  ou  déphlogiifiqué  s’allie 
avec  le  phlogilfique  de  l’air  nitreux  ; 8c 
l’acide  nitreux  exilfant  fous  la  forme  d’air 
par  le  moyen  du  phlogilfique,  étant  aban- 
donné ainfi  du  phlogiliique  , fe  précipite 
fous  la  forme  d’une  fumée  rougeâtre,  8c 
s’allie  avec  l’eau.  Cette  théorie , quoique 
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elle  ne  foit  pas  fans  difficultés,  femble  ce- 
pendant la  meilleure  qu’on  ait  encore  pro- 
duite delà  décompofition  qui  a lieu  dans 
le  mélange  des  deux  airs.  Si  l’air,  dont  on 
veut  examiner  la  qualité  , fe  trouve  déjà 
fatiiré  de  phlogiftique , il  me  fera  pas  en 
état  de  faturer  celui  de  l’air  nitreux  & par 
conféquent  aucune  décompofition  n’aura 
lieu  dans  l’air  nitreux  ; 8c  pour  cette  rai- 
fon  une  mefure  d’un  air  très-phlogifliqué 
ou  d’un  air  inflammable , mêlée  avec  une 
égale  mefure  d’air  nitreux  , occupent  l’ef- 
pace  de  deux  mefures  entières  : fi  même 
on  les  fecoiie  fortement  enfemble,  aucune 
rougeur  n’a  Heu  dans  leur  ipixtion.  Le 
contraire  arrive  lorfqu’on  .mêle. un  air  dé- 
phlogifliqué  avec  l’air  nitreux  , parce  que 
i’air  déphlogifliqué , étant  en  état  d’abfor- 
ber  une  grande  quantité  de  phlogifiique, 

' efi,  pour  cette  raifon,  capable  de  décom- 
pofer  une  grande  quantité  d’air  nitreux  (i). 
L’air  commun  étant  toujours , par  fa  na- 
ture , chargé  d’une  certaine  portion  de 
phlogifiique  , ne  peut  abforber  qu’une 


(i)  Comme  dans  un  mélange  d’air  déphlogifliqué,  & 
d’une  quantité  d’air  nitreux  requife  pour  obtemr  la  plus 
grande  décompofition  , les  deux  airs  lie  trouvent  prefque 
entièrement  détruits  ; il  faut  qu’une  décompofition  ait  aiiffi 
lieu  dans  l’air  déphlogifliqué.  Mais  je  m’abfiiendrai  d’entrer 
ici  ultérieurement  dans  ces  difcuflions  théorétiques  qui 
s’ont  pas  (encore  tpute  la  clarté  qu’on  pourroit  defirer. 
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tjuantité  médiocre  du  phlogiltique  qui 
■entre  dans  la  compofition  de  l’air  nitreux, 
pour  cette  railon  ne  décompofe  qu’une 
quantité  proportionnelle  d’air  nitreux.  Si 
on  ajoute  à une  mefure  d’air  commun  , 
ou  d’un  air  qui  approche  de  la  qualité  de 
J’air  atmofphérique  , une  égale  mefure 
<l’air  nitreux  fraîchement  fait  , & qu’on 
fecoue  le  tube  de  reudiomètre , félon  la 
manière  de  M.  Fontana,  on  obtiendra  une 
telle  décompofition  de  l’air  nitreux,  qiie^ 
fl  on  y ajoute  une  fécondé  mefure  d’air 
nitreux , elle  y reliera  fans  être  décom- 
pofée,  c’efl-â-dire , que  cette  fécondé  me^ 
fure  augmentera  la  colonne  d’air  d’une 
mefure  entière  ; au  lieu  qu’une  fécondé 
mefure  d’air  nitreux,  ajoutée  de  la  même 
manière  à une  mefure  d’air  déphlogiiliqué^ 
rétrécira  la  colonne  aérienne  encore  beau- 
coup plus.  Si  on  y ajoute  une  troiiième 
mefure  d’air  nitreux,  la  colonne  d’air  ref- 
îante,  au  lieu  d’en  devenir  plus  longue,  en 
fera  au  contraire  encore  raccourcie  davan- 
tage; & meme  une  quatrième  mefure  d’air 
nitreux,  étant  ajoutée  aux  trois  précéden- 
tes, elles  n’occuperont  pas  l’efpace  d’une 
feule  mefure  avec  la  mefure  d’air  déphlogif- 
tiqué  qu’on  cffaye,  fi  cet  air  efl  d’une  qua- 
lité éminente.  Je  tire  l'ouvcnt  du  nitre  de 
l’air  déphlogifliqué  d’une  telle  pureté,  que 
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d’une  mefure  de  cet  air  jointe  à quatre 
mefures  égales  d’air  nitreux  nouvellement 
fait , il  rede  une  colonne  d’air  occupant 
à peine  l’efpace  d’une  demi-melure.  J’ai 
allégué , dans  la  fedion  II  de  ce  mémoire, 
l’épreuve  d’un  tel  air,  dont  une  mefure, 
jointe  à quatre  mefures  d’air  nitreux,  n’oc- 
cupoit  dans  le  tube  de  l’eudiomètre,  que 
0.56,  ou  TTo  d’une  feule  mefure.  Ainfi  il 
fe  troLivolt  détruit,  dans  le  mélange, 
ou  quatre  mefures  entières , & 7V0  de  me- 
fure. 11  n’ed  nullement  rare  d’obtenir  un 
air  de  cette  bonté,  ou  approchant  de  cette 
dnelTe,  du  nitre  très-pur,  ainli  que  du  mer- 
cure précipité  rouge. 

Comme  c’ed  par  la  plus  grande  décom- 
pofition  qui  fe  fait  dans  la  mixtion  de 
deux  airs  qu’on  juge  du  degré  de  bonté  de 
l’air  qu’on  examine,  il  eil:  clair  qu’on  doit 
ajouter  à une  quantité  connue,  ou  à une 
mefure  de  l’air  dont  on  veut  connoître  la 
qualité , autant  de  mefures  d’air  nitreux 
qu’on  trouve  pouvoir  être  décompofées 
par  la  mefure  d’air  déphlogiliiqué  dont 
on  veut  connoître  la  bonté. 

Ceux  qui  n’ont  pas  encore  mis  la  main 
à l’œuvre,  croiront  très- indifférent  dans 
quel  vafe  on  falTe  ce  mélange , foit  dans 
le  tube  de  l’eudiomètre  même,  foit  aupa- 
ravant dans  un  vafe  féparé , de  faire 
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monter  enfuite , dans  le  tube  de  l’eudio- 
mètre,  le  mélange  déjà  fait.  Ils  croiront  de 
même  qu’il  eif  indifférent  quels  foient  le 
diamètre  & la  profondeur  du  vafe  dans 
lequel  on  fait  le  mélange  des  deux  airs  ; 
mais  ils  feroient  trompés  dans  leur  at- 
tente; le  réfultat  d’une  telle  mixtion  étant 
très-différent , félon  que  diffèrent  le  dia- 
mètre  & la  hauteur  du  vafe  dans  lequel  ce 
mélange  fe  fait  ; & en  lailfant  ce  vafe  tran- 
quille dans  le  temps  que  les  deux  airs 
viennent  en  contaél:  , le  réfultat  diffère 
beaucoup  de  ce  qu’il  elf  lorfqu’on  lui  com- 
munique dans  ce  moment  quelques  mou- 
vemens  , en  fuppofant  toujours  que  la 
même  quantité  des  deux  airs  ait  été  em- 
ployée dans  les  deux  cas.  On  fera  encore 
plus  étonné  d’une  autre  efpèce  de  bizar- 
rerie ( û je  puis  me  fervir  de  ce  terme  ) 
que  j’ai  obfervée  dans  la  nature  de  l’air  ni- 
treux ; c’efi  qu’en  mêlant  parties  égales 
d’air  commun  & d’air  nitreux  dans  le  tube 
de  l’eudiomètre,  & en  les  laiffant  s’incor- 
porer tranquillement,  on  trouvera  que  la 
colonne  d’air  refiera  confidérablement 
plus  longue  qu’elle  ne  fera  li  on  fecoue  le 
tube  pendant  quelques  fécondés,  dans  le 
temps  que  les  deux  airs  fe  rencontrent  : 
on  fera  étonné,  dis-je,  que  jullement  le 
contraire  ait  lieu  dans  le  mélange  de  par- 
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ties  égales  d’air  déphlogilliqué  8c  cFaîr 
nitreux;  c’efl-à-dire ^ que  ce  dernier  mé-» 
lange  le  trouvera  occuper  dans  le  même 
tube  beaucoup  moins  d’efpace  lorfqu’on 
laiffe  le  tube  repoi'er  tranquillement  pen- 
dant tout  le  temps  que  rincorporation 
des  deux  airs  fe  fait  , que  lo.rfqu’on  le 
iecoLie  pendant  ce  temps.  Si , au  lieu  de 
faire  le  mélange  de  l’air  déphlogilliqué  8c. 
de  l’air  nitreux  dans  un  tube  eudiométrique 
( dont  le  diamètre  ell  toujours  petit  : le 
diamètre  interne  de  mon  tube  eudiomé- 
trique n’a  qu’un  demi-pouce  ) , on  le  fait 
dans  un  vafe  beaucoup  plus  large  , par 
exemple  , du  diamètre  d’un  pouce  8c  demi 
8c  au-delà , il  arrivera  le  contraire  de  ce 
qui  a lieu  dans  un  tube  d’un  diamètrQ 
d’environ  un  demi-pouce,  c’eft-à-dire,  que 
le  volume  des  deux  airs  fe  rétrécit  con- 
fidérabJement  plus  lorfqu’on  fecoue  le 
vafe  pendant  le  temps  que  l’incorporation 
ou  mélange  des  deux  fe  fait , que  fi  on 
lallïe  le  vafe  en  repos  pendant  ce  temps. 
Le  même  effet  aura  lieu  fi , au  lieu  de 
prendre  parties  égales  d’air  déphlogiftiqué 
8c  nitreux,  on  prend  le  double  ou  le  qua- 
druple de  ce  dernier  ; 8c  dans  un  vafe  d’un 
tel  diamètre,  le  mélange  de  parties  égales 
d’air,  commun  8c  d’air  nitreux  , fe  com- 
portera de  la  même  façon  qu’un  mélange 
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d’air  déphloglftiqué  & d’air  nitreux  ; c’ed- 
à-dire  , l’un  & l’autre  mélange  fe  réduiront 
en  un  volume  plus  petit , lî  on  remue  le 
vafe  dans  le  moment  du  contaft,  que  {i 
on  le  laide  tranquille. 

Je  ne  me  permettrai  pas  d’occuper  le 
leéteur  des  raiTonnemens  que  je  pourrois 
faire  fur  ces  fingularités  de  l’air  nitreux  ; 
préférant  d’expofer  à’  fes  yeux , dans  la 
note  ci-jointe  , une  fuite  d’expériences 
que  j’ai  faites  à cet  égard.  On  y verra 
que  ceux  qui  difent  que  l’air  déphlogifli- 
qué  le  plus  pur,  ne  requiert  jamais  au- 
delà  d’une  double  quantité  d’air  nitreux 
pour  fa  faturation  complette  , manquent 
d’exaditude  , en  ce  qu’ils  n’ont  pas  fait 
la.  mixtion  dans  des  vales  de  différens  ca- 
libres, & qu’ils  n’ont  pas  obfervé  la  grande 
différence  du  réfultat  qu’on  obtient  en  laif» 
fant  ce  vafe  en  repos , ou  en  lui  commu- 
niquant quelques  fecouffes  dans  le  temps 
de  la  mixtion.  J’ai  déjà  donné  une  erquiffe 
de  cette  différence  dans  la  dernière  feéfioii 
de  mon  ouvrage  fur  les  végétaux  (i). 


(i)  r'  Expérience.  Ayant  fait  monter  une  mefure 
d’air  déphlogiftiqué  d’une  bonté  moyenne  dans  le  tul)e 
de  mon  eudiomètre , dont  le  diamètre  interne  étoit  d’uiî 
demi-pouce  mefure  de  Paris,  j’y  fis  monter,  l’une  après 
l’autre  , quatre  égales  mefures  d’air  nitreux,  en  fecouant 
is  tube  après  chaque  addition  de  mefure , com  ne  je  fais. 
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La  méthode  abrégée  que  j’ai  trouvée  la 
meilleure  , confiée  à faire  monter  dans 
un  vafe  d’une  largeur  convenable  , une 
mefure  de  l’air  dont  on  veut  connoître  le 
degré  de  bonté , h d’y  ajouter  tout  à-la- 


toujours  en  elTayant  les  airs.  Après  avoir  fait  monter 
la  première  melure  d’air  nitreux,  la  colonne  aérienne  oc- 
cupoit  o.8o.  Après  la  fécondé  mefure,  eile  occupait  0.49; 
après  la  troifième,  1.18  ; après  la  quatrième,  2.14;  il 
y avoit  donc  deux  cens  quatre-vingt-fix  fubdivifions  de 
détruites  dans  le  mélange  des  deux  airs,  ou  deux  melures 
entières , & quatre-vingt-fix-centièmes  de  mefure. 

Il' Expérience.  En  répétant  la  même  épreuve,  avec 
cette  leule  différence  que  je  ris  monter  chaque  mefure 
d’air  n tretix  fans  (ecouer  le  tube , le  réfulcat  fut  fort 
different  ; car , après  avoir  fait  monter  la  première  rne- 
fure  d’air  nitreux  , la  colonne  aérienne  occupoit , après 
avoir  laiffé  lepofer  le  tube  pendant  quelques  minutes  , 
0.48.  Après  la  fécondé  mefure,  elle  occupoit  0.42  ; après 
la  troifième  , 1.42  ; après  la  quatrième,  2.42.  : ainfi  il  y 
avoit  deux  cens  cinquante-huit  ciivifions,  ou  deux  mefures 
& cinquante-huit  centièmes  de  mefure  de  détruites. 

III'  Expérience.  Je  ris  monter  une  mefure  du  même 
air  déphlogiftiqué  dans  un  vafe  dont  le  diamètre  interne 
étoit  de  deux  pouces  fept  lignes , & dont  la  hauteur  étoit 
égale  au  diamètre.  J’y  ajoutai  une  quadruple  mefure  d’air 
nitreux  tout  à-la-fois , fans  donner  de  fecouffes  au  vafe. 
L’incorporation  des  deux  airs  fe  fit  dans  un  inftant,  (lorfque 
le  premier  contaéV  des  deux  airs  fe  fait  avec  une  grande 
furface,  la  rutilation  ou  rougeur  qui  fe  fait  dans  le  mélange 
des  deux  airs , efl:  pafTée  dans  une  ou  deux  fécondés  ; & 
cette  rougeur  dure  d’autant  plus  long-temps , que  le  dia- 
mètre du  valé  dans  lequel  la  mixtion  fe  fait  , eft  plus 
étroit)  : & ayant  fait  monter  , un  moment  après  que  la 
rougeur  fut  paffée  , tout  cet  air  dans  le  tube  de  l’eu- 
diomètre,  la  colonne  occupoit  2.12.  Il  y avoit  donc  y|| 
de  détruits,  ou  deux  melures  entières,  & quatre- vingt- 
tiuit  fubdivifions. 
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ibis  une  quadruple  mefure  d’air  nitreux, 
fans  fecouer  le  vafe  pendant  que  l’incor- 
poration des  deux  airs  fe  fait. 

Les  expériences  détaillées  dans  la  note 
démontrent  qu’il  n’efl  nullement  inditfé- 


IV*  Expérience.  En  répétant  cette  dernière  expé- 
rience , avec  cette  ieule  différence  qu’au  lieu  de  taire 
ir.onter  une  quadruple  mefure  d’air  nitreux  tout  à-la-tois, 
je  fis  monter  les  quatre  mefures  l’une  après  l’autre,  le 
réfultat  étoit  fort  différent:  car,  ayant  fait  monter  tout 
cet  air  dans  le  tube  de  l’eudiomètre  , il  occupoit  2.58. 
Ainfi  ctoient  détruites  ; ou  deux  mefures  entières  , 
& quarante-deux  fubdivifions, 

V*  Expérience.  Je  fis  monter  une  mefure  de  ce  même 
air  déphlogiffiqué  dans  un  vafe  cylindrique  dont  le  dia- 
mètre interne  étoit  un  pouce  & demi , & la  hauteur  de 
quatre  pouces.  J’y  ajoutai  tout  à-la-fois  une  quadruple 
mefure  d’air  nitreux,  & je  donnai  quelques  fecouffes  au 
vafe  pendant  que  l’incorporation  des  deux  airs  fe  faifoit, 
La  rougeur  étant  paffée , je  fis  monter  l’air  dans  le  tube 
de  l’eudiomètre.  La  colonne  aérienne  occupa  2.20.  Il 
y avoit  donc  de  détruites  deux  mefures  6c  quatre-vingt 
lubdivifions. 

VI*  Expérience.  Je  répétai  la  même  épreuve,  avec 
cette  feule  difiérence  que  je  laiffois  repofer  le  verre 
pendant  tout  le  temps  que  la  mixtion  des  deux  airs 
le  faifoit.  La  conféquence  étoit  que  la  colonne  d’air 
reftoit  plus  longue  , occupant  2.68.  Il  fe  trouvoit  donc 
de  détruit  deux  mefures  6c  trente-deux  centièmes  de 
mefure. 

VII*  Expérience.  Ayant  fait  monter  dans  le  tube  de 
l’eudiomètre  une  mefure  d’air  atmofphérique , j’y  ajoutai 
une  mefure  d’air  nitreux.  Je  fecouai  le  tube  durant  qua- 
torze ou  quinze  fécondés  pendant  le  temps  de  la  mixtion 
des  deux  airs.  La  colonne  aérienne  occupoit  1.06.  J’y 
ajoutai  une  fécondé  mefure  d’air  nitreux , & je  fecouai 
de  nouveau  le  tube  comme  auparavant , après  quoi  la 
colonne  occupoit  2.05, 
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rent  de  quel  diamètre  efl;  un  tel  vafe.  Il 
feroit  même  impolTible  de  dire  à priori  les 
dimenfions  qu’il  doit  avoir  ; il  faut  le  dé- 
couvrir comme  en  tâtonnant,  en  effayant 
des  vafes  de  différens  diamètres  & de  diffé- 


VIII'  Expérience.  Je  répétai  le  même  elTaî , avec 
cette  différence  feule,  que  je  ne  fecouois  pas  le  tube  pen- 
dant le  temps  de  la  mixtion  des  deux  airs.  Alors  la  co- 
lonne aérienne  étoit  reftée  beaucoup  plus  longue  ; elle 
occupoic  1.45.  J’y  joignis  une  fécondé  mefure  d air  tû- 
ireux  ; après  quoi  la  colonne  occupoit  2..45* 

IX*  Expérience,  Je  fis  monter  une  mefure  d’air  com- 
mun dans  Je  verre,  dont  le  diamèrre  avoit  deux  pouces 
fept  lignes.  J’y  ajoutai  tout  à-la-fois  une  quadruple  me- 
fure d’air  nitreux  fans  fecouer  le  verre.  En  faifant  après 
monter  cette  mixture  d’airs  dans  le  tube  de  l’eudio- 
mètre  , je  trouvai  que  la  colonne  aérienne  occupoit  4.04. 
Il  y avoit  donc  , ou  quatre-vingt-feize  centièmes  de 
mefure  détruites. 

X'  Expérience.  Je  fis  monter  une  mefure  d’aic 
commun  dans  ce  même  verre , dont  le  diamètre  étoit 
de  deux  pouces  fept  lignes.  J’y  ajoutai  une  feule 
mefure  d’air  nitreux  fans  fecouer  le  verre.  La  colonne 
occupoit  1.04.  Ainfi  il  fe  trouvoit  quatre-vingt-feize 
centièmes  de  mefure  détruites.  Le  réfultat  donc  fe  trou- 
volt  parfaitement  d’accord  avec  celui  de  l’expérience 
précédente. 

XI*  Expérience.  Je  fis  monter-  une  mefure  d’air  com- 
mun dans  le  verre  cylindrique , dont  le  diamètre  étoit 
d’un  pouce  6c  demi  , 6c  de  la  hauteur  de  quatre  pouces. 
J’y  joignis  une  mefure  d’air  nitreux,  fans  fecouer  le  vafe.' 
Enfuite  je  fis  monter  l’air  dans  le  tube  de  l’eudiomètre  t 
la  colonne  occupoit  1.15.  J’y  ajoutai  une  fécondé  mefure 
d’air  nitreux;  la  colonne  occupoit  2.15. 

Xll'  Expérience.  Je  répétai  la  même  expérience, 
avec  cette  feule  différence,  que  je  fecouai  le  vafe  dans 
le  temps  que  les  deux  airs  venoient  en  contaél.  La 
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Tentes  hauteurs.  Voici  Ja  méthode  de  choi- 
fir  un  tel  vafe.  ElTayez  exaftement  le  degré 
de  bonté  d’un  air  déphlogilhqué,  félon  la 
façon  que  j’ai  décrite  , c’eif-à-dire  , en 
mettant  dans  le  tube  de  l’eudiomètre  de 


conféquence  étoit  que  la  colonne  d’air  occupoit  moins 
d’efpace  -,  elle  alloit  à i.c6.  En  y ajoutant  alors  une 
fécondé  mefure  d’air  nitreux  , & en  fecouant  le  tube 
dans  le  temps  du  contact  des  deux  airs  , la  colonne 
occupoit  2.06, 

C’eft  une  règle  générale  qui  a lieu  dans  le  mélange 
d’air,  foie  commun,  foit  déphlogIRiqué  avec  l’air  nitreux, 
que  plus  le  vafe  dans  lequel  le  mélange  fe  fait  efl:  large, 
plus  le  volume  des  deux  airs  fe  rétrécit,  & que  cette 
diminution  de  volume  efl:  encore  plus  lenfible  , fl  ont 
donne  des  fecouffes  au  vafe  dans  le  moment  que  les 
deux  airs  fe  touchent  : il  faut  en  excepter  les  vafes  fort 
étroits  , par  exemple  , ceux  qui  n’ont  pas  au-delà  d'un 
pouce  en  diamè.re,  comme  il  paroît  par  les  1 — VIll'* 
Expériences  de  cette  note. 

Si  on  confulte  la  fuite  des  Expériences  que  j’ai  dé- 
crites à la  fin  de  la  dernière  feélion  de  mon  ouvrage  fur 
les  Végétaux,  qu’on  les  compare  avec  celles  que  je  viens 
de  détailler  , on  fera , je  penfe  , affez  convaincu  que  ceux 
qui,  en  décrivant  leur  façon  de  faire  l’eflai  des  airs,  ne 
détaillent  pas  exaftement  la  hauteur  & la  largeur  du  vafa 
dans  lequel  ils  ont  coutume  de  mêler  les  deux  airs , & qui 
s’avifent  cependant  de  critiquer  la  méthode  des  autres, 
n’ont  pas  été  attentils  eux-mêmes  à la  déücateffe  de  cette 
épreuve  , & par  conféquent  ne  font  pas  en  droit  de 
décider  du  mérite  des  différentes  méthodes  d’effayer  les 
airs. 

On  verra  aufli , par  les  Expériences  décrites  dans  mon 
ouvrage  cité,  tjue  , fi  les  deux  airs  ont  repofé  enlemble 
pendant  quelque  temps , on  ne  fauroit  plus  en  diminuer 
notablement  le  volume , eprand  même  on  les  fecouroit 
iiprès  durant  une  minute  entière. 
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M.  Fomana,  une  mefure  de  cet  air  ; en 
faifant  monter  enfuite  autant  de  mefures 
d’air  nitreux  l’une  après  l’autre  , qu’on 
trouve  néceffaire  pour  faturer  cette  me- 
fure d’air  déphlogiftiqué  , & en  fecouant 
le  tube  après  chaque  mefure. 

Lorfque  vous  vous  êtes  bien  alTuré  de 
la  qualité  de  cet  air  , faites  monter  une 
meiure  de  ce  même  air  déphlogiftiqué 
dans  un  vafe  féparé  , dont  le  diamètre 
excède  deux  pouces  ; faites  monter  tout 
à-la-fois  une  quadruple  mefure  du  même 
air  nitreux  (i).  Laiffez  repofer  ce  vafe 
pendant  quelques  momens  jufqu’à  ce  que 
toute  la  rougeur  foit  palïée.  Faites  monter 
alors  tout  cet  air  dans  le  tube  de  l’eudio- 
mètre  ; & fi  vous  trouvez  la  colonne  d’air 
plus  longue  que  celle  qui  y étoit  refiée, 
après  avoir  fait  monter  la  quatrième  me- 
fure d’air  nitreux  dans  l’épreuve  faite  à la 
façon  ordinaire  , c’elf  un  figne  que  votre 
vafe  efl  trop  étroit.  Si  la  colonne  efl  plus 
courte,  c’elf  un  indice  que  le  diamètre  du 
vafe  efl  trop  grand.  Il  faut  donc  répéter 


(i)  Il  faut  que  cette  grande  mefure  foit  exaftement 
conftruite  comme  l’eft  la  mefure  fimple  de  l’eudiomètre , 
& qu’elle  contienne  exaftement  quatre  de  ces  mefures 
limples.  On  peut  voir  la  conftruftion  d’une  mefure  eu- 
diométrique , dans  la  planche  annexée  à mon  ouvrage 
far  les  végétaux. 
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cette  épreuve  avec  des  vales  de  différens 
diamètres,  jul'qu’à  ce  qu’on  en  rencontre 
un  qui  ait  le  diamètre  qu’il  faut  pour  que 
le  réfultat  de  l’épreuve  faite  félon  cette 
manière  abrégée  , foit  concordant  à celui 
de  l’épreuve  laite  félon  la  façon  ordinaire. 
Ceux  qui  prennent  plailir  à cultiver  la 
dodrine  de  l’air , ne  regretteront  pas  la 
peine  de  chercher  un  tel  verre  ; ils  s’en 
trouveront  amplement  dédommagés  par 
l’épargne  du  temps  qu’il  faut  employer  en 
fuivant  la  méthode  ordinaire  d’ehayer  l’air 
déphlogihiqué. 

Pour  abréger  la  peine  de  rechercher  un 
tel  vafe,  dont  les  dimenfions  doivent  être 
félon  la  grandeur  de  la  petite  mefure , & 
félon  le  diamètre  du  tube  de  l’eudiomètre 
dont  on  fe  fert,  il  fera  à propos  de  favoir 
que  le  diamètre  interne  du  tube  de  mon 
eudiomètre  efl  exadement  d’un  demi- 
pouce  , que  la  mefure  contient  un  peu 
moins  qu’un  demi-pouce  quarté  d’air,  8c 
que  le  verre  que  j’ai  trouvé  donner  le 
réfultat  requis  a en  dedans  deux  pouces 
fept  lignes  de  largeur,  8>c  autant  de  hau- 
teur , mefure  de  Paris.  En  comparant  le 
réfultat  de  la  Expérience  avec  la  IIP 
de  la  note  , on  verra  que  les  deux  elïais 
n’ont  différé  que  de  ce  qui  ne  vaut  pas 
la  peine  d’être  compté  pour  une  différence. 
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En  eflayant  la  bonté  d’un  air  déphlo-»- 
gifliqué  , il  n’importe  pas  autant  que 
dans  l’épreuve  de  l’air  commun  , qu’on 
la  détermine  avec  la  plus  fcrupuleule 
exaâitLide.  Si  les  différens  ellais  faits  de 
la  façon  abrégée  ne  diffèrent  pas  entre 
eux  beaucoup  au  - delà  de  fix  ou  huit 
fubdivifions , on  peut  s’en  contenter.  Je 
trouve  rarement  la  différence,  dans  divers 
effais,  furpaffer  quatre  fubdivifions.  L’uni- 
formité dans  le  réfultat  de  ces  épreuves, 
dépend  beaucoup  de  ce  que  les  deux  airs 
viennent  en  contaél  par  un  volume  tou^ 
jours  égal  ; ce  qu’il  eft  impoffible  d’obte- 
nir fl  l’orifice  de  la  mefure  n’efi;  pas  allez 
large  pour  que  tout  l’air  y contenu  en 
forte  en  une  feule  maffe  non-interrompue. 
Si  l’air  nitreux  monte  par  portions , quel- 
que peu  d’intervalle  qu’il  y ait  entre  le 
paffage  de  ces  différentes,  portions  , le 
réfultat  différera  confîdérablement  dans 
chaque  épreuve. 

La  IIL*  Expérience  , dans  la  note  , cff 
la  méthode  même  de  faire  l’épreuve  abré* 
gée  qui  fait  le  fujet  de  cette  feélion. 

Si  la  colonne  d’air  n’occupoit  pas  une 
mefure  entière  dans  le  tube  de  l’eudio- 
mètre,  il  faudroit  y ajouter  une  cinquième 
mefure  d’air  nitreux , 6c  fecouer  le  tube 
pendant  quelques  fécondés,  dans  le  temps 
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que  les  deux  airs  ie  touchent,  afin  de  voir 
il  la  quadruple  melure  d air  nitreux  a plei- 
nement faturé  la  mefure  d’air  déphlogif- 
tiqué  ou  point:  car  on  obtient  quelquefois 
du  nitre  & du  précipité  rouge  un  air  d’une 
fi  grande  fineffe  , qu’à  peine  cinq  me- 
iures  d’ar  nitreux  font  en  état  d’en  faturer 
une  feule  mefure.  Mais , comme  je  n’ai 
pas  encore  trouvé  le  moyen  d’obtenir  un 
air  de  cette  qualité  par  le  fecours  des  vé- 
gétaux , 8c  qu’on  n’en  obtient  pas  même 
toujours  du  nitre  ni  du  précipité  rouge, 
je  préfère  une  quadruple  mefure  d’air  ni- 
treux à une  qui  contiendroit  cinq  mefures. 

Ceux  qui  font  encore  novices  dans 
cette  branche  intéreffante  de  la  phyfique, 
ne  doivent  pas  être  découragés  fi,  dans  le 
commencement,  ils  ne  font  pas  en  état  de 
faire  les  efifais  avec  un  fuccès  toujours  uni- 
forme. Il  faut,  pour  bien  manier  un  eu- 
diomètre,  de  la  dextérité  qu’on  n’acquiert 
que  par  l’exercice. 

Il  faut  encore  obferver  que  cette  ma- 
nière abrégée  de  faire  l’elTai  de  l’air  dé- 
phlogifiiqué,  ne  réuffit  pas  également  bien 
avec  un  air  nitreux  déjà  dégradé  : car  une 
quadruple  mefure  d’un  tel  air,  ayant  déjà 
perdu  de  fa  force  , n’efi  pas  en  état  de 
faturer  une  mefure  d’air  déphlogifiiqué 
d’une  bonne  qualité.  Si  donc  on  vouloir 
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faire  un  tel  effai  avec  un  air  nitreux  foible , 
il  faudroitj  outre  la  quadruple  mefure,  y 
ajouter  encore  une  ou  pludeurs  mefures 
de  ce  meme  air  nitreux,  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  faturé  entièrement  la  mefure  d’air  dé- 
phlogilliqué.  Le  réfultat  feroit  cependant 
affez  jufte,  fur-tout  fi  on  ajoutoit  ces  me- 
fures additionnelles  au  mélange  des  deux 
airs  , lorfqu’on  l’a  déjà  fait  monter  dans  le 
tube  de  l’eudiomètre,  ôt  qu’on  fecouât  alors 
le  tube  comme  fi  on  faifoit  l’effai  à la  façon 
ordinaire.  Mais  comme  il  efi:  très-aifé  de 
fe  procurer  de  l’air  nitreux  en  tout  temps, 
il  feroit  mal  à propos  de  fe  fervir  d’un  air 
nitreux  fi  vieux  que  fa  qualité  fût  confi- 
dérablement  affoiblie , fur-tout  fi  on  n’a 
pas  un  tube  eudiométrique  allez  long. 
J’ai  donné  (dans  la  feftion  première  de 
la  fécondé  partie  de  mon  ouvrage  fur  les 
Végétaux)  la  raifon  théorétique  pourquoi 
l’air  nitreux  affoibli  donne  , en  fe  fervant 
de  l’eudiomètre  de  M.  Fontana,  & en  fui- 
vant  fa  méthode  de  l’employer,  un  réful- 
tat alTez  concordant  à celui  qu’on  obtient 
' en  employant,  pour  l’elîai , de  l’air  ni- 
treux frais.  Il  vaut  cependant  toujours 
mieux  employer , fur- tout  pour  les  eflais 
de  l’air  commun , de  l’air  nitreux  nouvel- 
lement fait. 


MÉMOIRE 


M É M O I R E 


Sur  le.  degré  de  jaluhnté  de  l' Air  commun 
en  pleine  mer,  comparé  avec  celui  de  C Air 
près  'des  côtes.,  & loin  de  la  mer  ; adrejje 
au  chevalier  Pringle  , Baronnet,  Pré- 
fident  de  la  Société  royale  de  Londres  : 
daté  de  Paris , le  zz  janvier  lySo  (i). 


Monsieur  , 

Comme  vous  m’aviez  recommandé  de 
lailir  la  première  occafion  qui  s’offriroit 
pour  examiner  l’air  de  la  mer  par  l’épreuve 
de  l’air  nitreux  , je  ne  manquai  pas  de 
fuivre  votre  avis  lorique  je  retournai  de 
l’Angleterre  fur  le  continent,  au  commen-’ 
cernent  de  novembre  dernier. 

J’embralTai  cette  occafion  avec  d’au^ 

f 

tant  plus  d’empreffement,  que  vous  aviez 
donné  du  crédit  à plufieurs  guérilbns  de 


(i)  Ce  Mémoire  a été  lu  devant  la  Société  royale, 
le  24  avril  1780  ; & l'e  trouve  dans  les  Tranfaclioiis 
philorophiqucî , vol.  lxx®. 
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phthifies  pulmonaires  obtenues  par  des 
voyages  de  mer  , après  que  les  moyens , 
ordinairement  employés  dans  de  telles  ma- 
ladies, avoient  manqué. 

J’efpérois  aulTi  trouver , par  cette  re- 
cherche,  la  confirmation  de  ce  que  vous 
aviez  conjeéiuré  avec  tant  de  pro'babilité 
dans  votre  difcours  annuel  , prononcé  , 
comme  préfident,  devant  la  Société  royale, 
en  1773  , lavoir,  que  les  grandes  mafTes 
d’eau,  telles  que  les  lacs  & les  mers,  con- 
tribuent à la  l'anté  des  animaux,  en  puri- 
fiant l’air  contaminé  par  -leur  refpiration  : 
que  fi  nous  voyons  les  vents  falutaires, 
par  lefquels  cet  air  infeéfé  efl  emporté 
vers  ces  eaux,  Sc  par  eux  de  nouveau  ra- 
mené vers  nous,  après  avoir  été  purifié, 
devenir  quelquefois  de  véritables  oura- 
gans, nous  ne  devons  pas  inconfidérément 
croire  qu’un  hazard  aveugle  les  fait  naître, 
ni  que  l’Auteur  de  la  nature  les  excite 
dans  fon  courroux;  mais  que  nous  devons, 
dans  ces  defordres  apparens , reconnoître 
& révérer  la  fageffe  & la  bonté  duCréateur, 
qui  permet  les  violentes  agitations  de  ces 
deux  élémens  , pour  enfevelir  dans  les  abî- 
mes de  la  mer  les  exhalaifons  putrides 
& peflilentielles  de  nos  corps  , que  les 
plantes  qui  végètent  fur  la  furface  de  la 
terre  n’étoient  pas  en  état  de  confommer. 


Air  près  des  côtes*  291 
Je  n’étois  pas  fans  erpérance  non-plus 
que  les  expériences  que  je  me  propofois 
de  faire,  pourroient  jetter  plus  de  lumière 
fur  la  caufe  de  cet  effct  prefque  général 
de  l’air  de  la  mer  fur  les  marins,  en  for- 
tifiant les  actions  vitales  , & en  aiguil- 
lonnant l’appétit  par  une  digcdion  plus 
prompte  de  nos  alimens. 

Je  me  hâte  de  vous  détailler  à préfent 
les  expériences  memes  que  j’ai  laites  pat 
votre  infiigation;  je  fulvrai  dans  ce  détail 
l’ordre  des  temps  dans  lefquels  elles  ont  été 
faites  ; & en  cas  que  vous  les  jugiez  dignes 
de  paroître  devant  la  Société  royale,  vous 
m’obligerez  de  les  préfenter  à ce  Corps 
refpeèlable  de  Savans* 

Comme  ]’al  compofé  ce  mémoire  en 
chemin  faifant , au  milieu  du  tintamarre 
des  auberges,  & dans  d’autres  endroits  peu 
propres  aux  réfiexions  philofophiques,  j’ai 
lieu  d’efpérer  que  vous  voudrez  bien  avoir 
quelque  indulgence  pour  les  inexaélitudes 
de  flyle  que  vous  pourrez  y trouver. 

Je  commençai  à faire  ces  expériences 
à Gravefend ^ où  je  me  trouvai  contraint 
de  m’arrêter  pendant  quelques  jours  , k 
caufe  du  calme,  avant  de  pouvoir  m’em- 
Barquer.  J’y  elTayal  l’air  le  1^’^  novembre  : 
je  trouvai  qu’une  mefurc  de  cet  air,  jointe 
à une  d’air  nitreux  ^ occupolt , dans  plu- 

T ij 


292  Air  en  pleine  mer; 

£eurs  eÜ'ais  répétés,  environ  1.04,  ou  une 
inefure  & 7^0  de  inefure.  Ce  degré  de  bonté 
ell:  à-peu-près  celui  que  je  trouvai  ordinai- 
rement avoir  l’air  de  Londres. 

Le  3 de  novembre,  le  temps  étant  fort 
calme  , très -beau  , & la  température  de 
l’air  auiTî  agréable  que  dans  les  plus  beaux 
jours  de  l’été,  notre  vaiffeau  relioit  tran- 
quille au  milieu  de  l’embouchure  de  la 
'J'amife  ^ entre  Sheernefs  & Margate. 
J’avois  fait  faire  exprès  un  eudiomètre 
portatif  pour  ce  voyage,  chez  M.  Martin^ 
à Londres  : tout  l’appareil  étant  compris 
dans  une  boîte  dont  la  longueur  étoit  d’en- 
viron dix  pouces  , la  largeur  de  cinq,  & 
la  hauteur  de  trois  &.  demi.  Le  tube  de 
verre  , ou  la  grande  mefure  de  l’eudio- 
inètre  , dont  la  longueur  étoit  de  feize 
pouces,  étoit  coupé  en  deux  pièces  qui 
fe.  joignoient  par  le  moyen  d’une  vis  de 
cuivre.  Ces  deux  bouts  féparés  étoient  en- 
fermés chacun  dans  une  des  deux  pièces 
du  tube  de  cuivre  dans  lequel  on  fufpend 
le  tube  de  l’eudlomètre , &.  qui  fe  divifoit 
en  deux  comme  le  tube  de  verre.  Au  lieu 
d’un  baquet  d’eau  , tel  que  j’employois 
toujours  à terre  pour  les  expériences  fur 
l’air,  ( je  l’ai  décrit  dans  mon  ouvrage  fur 
les  Végétaux)  , je  me  fervois  d’une  petite 
cave  allez  Incommode  que  je  trouvai  fur 
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le  vaifl'eaii.  Je  iixois  lur  ie  bord  de  cette 
cuve  l’entonnoir  de  cuivre  appartenant  à 
l’appareil  portatif,  par  le  moyen  d’une  vis; 
je  faildis  monter  l’air  par  cet  entonnoir 
dans  Je  tube  de  l’eudiomètre  ; la  cuve 
étoit  remplie  d’eau  de  la  mer. 

Après  m’ètre  exercé  quelque  temps  à 
manier  l’eudiomètre  dans  cette  cuve  peu 
propre  à faire  commodément  des  expé- 
riences auffi  délicates , j’acquis  cependant 
à la  fin  allez  d’adreffe  f)Oür  me  tirer  d’af- 
faire pafl'ablernent  bien.  Je  commençai  à 
faire  férieufement  les  expériences , le  3 
novembre,  vers  les  onze  heures  du  matin; 

j’ai  le  plaiiir  de  vous  informer  que,  fé- 
lon ces  effais , l’air  de  la  mer  paroiffoit 
être  d’une  qualité  plus  pure  que  celui  que 
j’avois  rencontré  depuis  le  commence- 
ment de  juin  ( temps  où  je  commençoîs 
les  expériences  dont  j’ai  rendu  compte 
dans  mon  ouvrage  fur  les  Végétaux),  foit 
dans  la  ville  de  Londres,  foit  dans  la  cam- 
pagne où  je  m.’étois  retiré  durant  cet  été  : 
car,  dans  fix  effais  faits  l’nn  après  l’antre, 
(fe!  on  la  manière  abrégée  décrite  dans  mon 
ouvrage  cité,  pag.  278  & fecp  dans  l’éd  r. 
angloife;  & pag.  288  dans  la  françolfe), 
je  trouvai  que  les  deux  mefuies  d’air  ( l’une 
d’air  commun,  l’autre  d’air  nitreux)  occti- 
poient  0.91  — 0.94.  Ainfi  il  s’étolt  détruit. 
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dans  les  elTais  des  deux  mefures , cent- 
quatre  à cent-neuf  deux  centièmes , ou 
une  mefure  entière  , & quatre  à neuf  cen- 
tièmes de  inelure.  La  différence  qui  fe 
trouvoit  dans  le  réfuitat  de  ces  fix  expé- 
riences, quoique  pas  fort  grande  en  elle- 
meme,  étoit  caufée  tant  par  le  défavan- 
tage  imprévu  de  ne  pas  trouver  fur  le  vaif- 
feau  une  cuve  allez  profonde  pour  pou- 
voir y fecouer  comme  il  falloir  le  tube  de 
reiidiomètre,  afin  de  bien  mêler  les  deux 
airï>  ; que  par  le  peu  de  dextérité  que 
j’avois  pu  encore  acquérir  dans  le  manie- 
ment de  mon  appareil  portatif  dans  cette 
cuve  ou  baquet. 

Après  avoir  elTayé  l’air  de  cette  façon 
abrégée  , je  l’effayai  de  même  félon  la 
façon  de  M.  Fontana,  que  j’ai  décrite  au 
long  dans  mon  ouvrage  cité,  pag.  155, 
édition  angloife,  & pag.  17^  de  l’édition 
françoife  (j).  Le  réfuitat  de  cet  efïai  fut 
qu’après  avoir  fait  monter  la  première  me- 


(i)  ta  voici:  après  avoir  fait  monter,  dans  le  tube 
de  l’eudiomètre  , deux  mefures  d’air  commun  , on  y 
ajoute,  l’une  après  l’autre,  trois  mefures  d’air  nitreux, 
& on  fecoue  le  tube  dans  le  baque;  d’eau,  après  chacune 
de  ces  tr‘n>  mefures  , en  commençant  le  mouvement 
dans  le  momem  même  que  les  deux  airs  viennent  en 
contaèf  ; ou  , ce  qui  vaut  encore  mieux,  avant  que  les 
deux  airs  fe  touchent., 
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fure  d’air  nitreux  pour  la  joindre  aux  deux 
mefures  d’air  commun  qu’on  fait  monter 
auparavant,  la  colonne  aérienne  occupoit 
1.86,  ou  une  mefure,  6c  de  mefure  : 
après  avoir  fait  monter  la  fécondé  mefure 
d’air  nitreux  , la  longueur  de  la  colonne 
occupoit  2.02  ou  deux  mefures,  8c  -r^ôde 
mefure.  Après  y avoir  ajouté  la  troilième 
mefure  d’air  nitreux,  la  colonne  occupoit 
2.96  ou  deux  mefures  entières,  & de 
mefure.  Ainfi  , des  cinq  mefures  em- 
ployées-, favoir  , deux  d’air  commun  & 
trois  d’air  nitreux,  il  s’étoit  détruit  2.04 , 
ou  deux  mefures , & de  mefure. 

Permettez-moi,  avant  d’aller  plus  loin, 
de  rappeler  à votre  mémoire  quelques 
expériences  relatives  à ce  fujet,  que  j’ai 
faites  dans  ma  petite  campagne  pendant 
le  Courant  de  l’été  palTé , 6c  dont  la  rela- 
tion fommaire  ou  le  réfultat  fe  trouve 
dans  mon  ouvrage  cité,  pag.  282  édition 
angloife  , 6c  pag.  291  édition  françoife. 
Je  dois  également  vous  faire  fouvenir  de 
quelques  autres  que  je  fis  dans  la  même 
fin  , un  peu  avant  mon  départ  pour  le 
continent.  La  récapitulation  de  ces, ex- 
périences fervira  à éclaircir  la  nature  6c 
le  réfultat  des  expériences  qui  font  le 
fujet  de  ce  mémoire,  que  je  fis  étant  fur 
mer,  6c  que  j’ai  continué  à faire  durant 
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mon  voyage  de  Londres  à AmÜerdam,  8c 
delà  à Paris. 

Je  trouvai  que  l’état  de  bonté  ou  de 
falubrité  de  Pair  commun , tel  qu’il  étoic 
communément  à ma  maifon  de  campagne 
à Southall-Creen^  à dix  milles  de  Londres, 
depuis  le  mois  de  juin  jul'qu’au  mois  de 
feptembre  , varioit*,  étant  examiné  par 
l’épreuve  de  l’air  nitreux,  entre  quatre- 
vingt-treize  8t  quatre-vingt-dlx-fept  degrés; 
c’ell-à-dire,  qu’une  mefure  d’air  commun 
8c  une  d’air  nitreux  , après  les  avoir  fe- 
couées  enfemble,  occupoient  dans  le  tube 
de  l’eudiomètre  1.03  à 1.09,  ou  une  me- 
fure entière,  8c  trois  à neuf  centièmes  de 
mefure. 

Je  fus  un  peu  furpris  de  trouver,  étant 
de  retour  à Londres,  Pair  commun  en  gé- 
néral d’une  qualité  meilleure  dans  le  mois 
d’odobre  , que  je  ne  Pavois  communé- 
ment trouvé  au  milieu  de  l’été  dans 
la  campagne  ; car  le  22  oftobre  , cà  neuf 
heures  au  matin , ( le  temps  étolt  beau , 
8c  il  geloit),  je  trouvai  Pair  commun  de 
cent  degrés , c’eh-à-dire , qu’une  mefure 
d’air  commun  8c  une  d’air  nitreux  occu- 
poient exaéfement  une  mefure.  Le  réfultat 
de  la  méthode  de  l’abbé  Fontana  étoit  de 
1.84;  2.08;  3.04.  Ainfi  la  quantité  des 
deux  airs  dtkruîts  dans  cette  dernière 


Am  PRÈS  DES  CÔTES. 
■épreuve , étoit  de  tII-  Dans  l’après-midî 
de  ce  même  jour , la  qualité  de  l’air  étoit 
détériorée  ( le  temps  étant  devenu  plu- 
vieux) ; car  une  mefure  d’air  commun  , 
jointe  à une  d’air  nitreux , occupoit  alors 
1.02.  L’air  étoit  donc  de  quatre-vingt- 
dix-huit  degrés. 

Le  lendemain  , 23  oflobre , le  temps 
continuoit  à être  pluvieux  : j’examinai 
l’état  de  l’air  au  matin  , & je  le  trouvai 
comme  il  étoit  la  veille  , dans  l’après- 
midi. 

Le  4 oéiobre , je  mis  l’air  commun  à 
l’épreuve  vers  les  neuf  heures  au  matin, 
le  temps  étant  fort  beau  ; je  trouvai  fa 
qualité  retournée  à la  bonté  de  cent  de- 
grés. Le  même  jour  , à lept  heures  au 
foir,  la  qualité  de  l’air  étoit  de  nouveau 
altérée  ; car  une  mefure  de  cet  air  , 
jointe  à une  d’air  nitreux,  occupoit  1.03  : 
fa  bonté  étoit  donc  de  quatre-vingt-dix- 
fept  degrés. 

Le  3 oéfobre , le  temps  étant  couvert, 
je  trouvai  l’air,  à onze  heures  au  matin, 
être  de  quatre-vingt-dix-huit  degrés  ; car 
une  mefure  d’air  commun  & une  d’air  ni- 
treux occupoient  1.02.  En  l’elTayant  de 
nouveau  à onze  heures  au  foir  du  même 
jour,  je  trouvai  qu’une  mefure  d’air  com- 
mun, jointe  à une  d’air  nitreux,  occupoit 
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1.05.  Ainlî  fa  bonté  étoit  de  quatre-vingt» 
quinze  degrés. 

Le  26  odobre,  le  temps  étant  couvert 
& pluvieux  , l’air  refla  à quatre- vingt- 
.quinze  degrés. 

Il  vous  eft  connu , Monlieur  , que  la 
maifon  où  je  logeois  à Londres  , touche 
au  jardin  de  l’hotel  appelé  Carkton-Houfe  y 
qui  eft  amplement  garni  avec  des  ormes 
d’une  grande  hauteur  ; de  façon  que  ce 
jardin  paroiifoit,  de  mes  fenêtres,  comme 
une  forêt  touffue.  Comme  les  découvertes 
que  je  iis  l’été  paffé , & dont  j’ai  rendu 
compte  au  Public  , m’avoient  appris  la 
grande  vertu  que  les  feuilles  des  arbres 
poffèdent  d’améliorer  l’air  commun  en  ab- 
forbant  le  phlogiftique  dont  l’air  atmof- 
phérique  eff:  toujours  imprégné  , & en 
répandant  durant  le  jour,  parmi  l’air  at- 
mofphérique,  une  efpèce  de  pluie  invifible 
d’air  purifié  ou  déphlogiftiqué  ; j’inclinôis 
beaucoup  à attribuer  en  quelque  façon  la 
bonté  ou  la  pureté  de  l’air  de  cet  endroit 
au  voifinap;e  de  cette  grande  quantité  d’ar- 
bres  y qui  tous  avoient  conierve  julqua 
ce  temps  leurs  feuilles  en  pleine  vigueur. 
Je  ne  voudrois  cependant  pas  que  vous 
miffiez  plus  de  crédit  à cette  opinion, 
qu’une  pure  conjedure  ne  mérite  ; car  je 
ne  puis  donner  d’autre  nom  à une  idée  que 
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‘Je  ne  puis  prouver  par  des  expériences 
direéles  (i).  Il  faudroit , pour  avoir  pu 
donner  de  la  conlîllance  à cette  idée , avoir 
mis  à répreuve  en  même  temps  l’air  de 
différens  endroits  de  Londres , & m’être 
alluré  ainli  que  l’air,  dans  le  voilinage  de 
ces  arbres,  étoit  réellement  d’une  qualité 
manifedement  meilleure  que  l’air  du  rede 
de  la  ville  de  Londres.  Cette  conlidération 
ne  pouvoit  manquer  de  m’infpirer  l’envie 
d’éclaircir  cette  matière , en  ramalTant  de 
l’air  dans  différens  endroits  de  la  ville.  J’en 
donnai  en  conféquence  les  ordres  à mon 


(i)  Quelque  confidérab'e  que  pulfle  être  par  elle- 
même  la  quantité  d’air  que  les  feuilles  répandent  pendant 
la  clarté  du  jour  , j’ai  néanmoins  quelque  peine  à croire 
que  l’amélioration  de  l’air  commun  qui  en  réful^ , puifle 
s’appercevoir  plutôt  près  des  arbres  & autres  v^étaux, 
qu’à  une  certaine  diftance , tant  parce  que  cette  efpèce 
de  pluie  invifible  d’un  air  vital  que  les  feuilles  répandent 
au  foleil , s’en  décharge  peu  à peu  à la  fois , que  parce 
que  la  quantité  de  cet  air  vital  n’étant  que  très-petite 
en  comparailon  de  l’immenfe  mafle  d’air  atmofphérique, 
ne  me  parou  guères  pouvoir  , dans  fi  peu  de  temps , 
caufer  une  altération  fenfible  dans  l’air  voifin  de  ces  vé- 
gétaux. Ajoutez  à ceci , que,  comme  l’air  atmbfphérique 
n’eft  jamais  dans  une  tranquillité  parfaite  , l’air  vital, 
fourni  continuellement  par  les  végétaux  dans  un  jour 
clair  , fe  mêle  , à mefure  qu’il  elt  produit,  par  toute 
la  maffe  d’air,  en  fe  répandant  fort  au  loin  ; tout  comme 
quelques  gouttes  d’eau  diftillée  , miles  dans  un  grand 
vafe  d’eau  ordinaire  , fe  répandent  bientôt  par  toute 
cette  maffe  dans  une  proportion  à peu  près  égale. 
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domeftique,  & je  me  propofai  de  faire  la’ 
même  chofe  moi-même.  Mais  l’embarras, 
fuite  de  la  multiplicité  des  affaires  à ar- 
ranger lorfqu’on  ell;  fur  fon  départ,  nous 
£t  perdre  de  vue  à tous  deux  cet  objet. 

Je  penfe  que  l’unique  moyen  pour  s’af- 
furer  de  ce  qu’il  en  ed,  feroit  que  plu- 
fieurs  phyficiens  , fournis  chacun  d’un 
eudlomètre  de  la  même  conflrudion  , 
concertaflent  entre  eux  de  faire  des  épreu- 
ves, avec  l’air  commun , dans  le  voifinage 
de  ces  arbres  , & dans  le  même  temps 
en  plulieurs  autres  endroits  de  la  ville,  èc 
de  comparer  entre  eux  les  réfultats  de 
ces  différentes  expériences.  Je  ne  pouvois 
que  me  flatter  de  l’efpérance  que  bien- 
tôt quelques  phyficiens  exécuteroient  ce 
plan  ; lorfque  j’obfervai  , avant  de  partir 
de  Londres,  que  plufleurs  d’entre  eux, 
& même  quelques-uns  d’un  rang  diflingué, 
entre  lefquels  le  dodeur  Hebeiden,  avoient 
déjà  donné  ordre  de  conflrulre  un  eudio- 
mètre  tel  que  j’ai  décrit  dans  mon  ouvrage 
fur  les  Végétaux,  ou  en  étoient  déjà  en 
poffeffion.  • 

Quoique  je  penfaffe  avoir  quelque  rai- 
fon  de  croire  que  le  voi/inage  de  ces  ar- 
bres pouvoir  avoir  eu  un  peu  de  part 
à rendre  l’air  du  lieu  où  je  demeurols 
plus  fliin , je  croyois  en  même  temps  que 
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ia  gelée,  qui  commencoit  alors,  avoit  con- 
trlbué  (en  arrêtant  beaucoup  les  caufes 
de  corruption  qui  ont  lieu  dans  Je  temps 
chaud)  à rendre  l’air  commun  en  général 
plus  pur;  & que  la  caufe  de  cette  vigueur 
particulière  que  nous  Tentons  fi  manifef- 
tement  pendant  le  temps  de  la  gelée,  eft 
due  en  grande  partie  à la  pureté  de  notre 
élément  qui  a lieu  alors. 

Apiès  cette  digreTfion  , je  reprendrai 
la  relation  des  expériences  faites  avec  l’air 
de  la  mer. 

Il  paroit,  par  ce  que  j’ai  déjà  dit  plus 
haut,  que  l’air  que  j’effayai  la  première 
fois  fur  mer  , fans  choix  de  temps  ni  de 
lieu,  furpalToit  le  meilleur  air  que  j’avois 
rencontré  par  terre  , dans  la  proportion 
de  quatre-vingt-onze  à cent;  ou,  pour  par- 
ler plus  exaâement , dans  la  proportion 
de  cent-neuf  à cent  ; le  nombre  le  plus 
haut  indiquant  le  plus  grand  degré  de  pu- 
reté. Ayant  trouvé,  par  ce  premier  elTal ^ 
une  différence  fi  confidérable  entre  l’air 
de  mer  Sc  celui  de  terre,  quoique  nous 
ne  fufiions  encore  qu’à  quelques  milles  de 
la  terre  , je  crois  qu’il  efi:  affez  vraifem- 
blable  que,  lorfqu’on  examinera  la  qualité 
de  notre  élément  au  milieu  de  l’Océan , 
on  en  trouvera  la  qualité  encore  plus  pure, 
parce  qu’il  feroit  difficile  de  croire  que 
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j’aurois  trouvé  le  meilleur  air  qui  exifte 
fur  mer,  juliement  au  premier  endroit  où 
je  me  trouvois  par  pur  hafard. 

Le  jour  fuivant  4 novembre,  étant  alors 
au  milieu  du  canal  entre  l’Angleterre  & 
la  côte  de  Flandre , je  me  préparai  à ré- 
péter ces  expériences  ; mais  je  ne  pus  ve- 
nir à bout  de  les  exécuter  , à caufe  du 
grand  mouvement  du  navire,  le  vent  étant 
devenu  fort  St  le  temps  pluvieux.  Je  ne 
voulus  cependant  pas  laiffer  entièrement 
échapper  loccafion  qui  s’offroit.  Je  rem- 
plis d’air  trois  flacons  deflinés  & appro- 
priés pour  cet  ufage , en  verfant , étant 
fur  le  tillac,  l’eau  dont  ils  étolent  remplis. 
Le  lendemain^  novemb.  nous  arrivâmes  de 
bonne  heure  à Oflende,  où  je  m’empreflai 
de  mettre  l’ait  contenu  dans  les  trois  flacons 
à l’épreuve  de  l’air  nitreux  ; je  trouvai 
qu’une  mefure  de  cet  air  , jointe  à une 
d’air  nitreux , occupoit , dans  trois  expé- 
riences de  fuite,  0.97.  Ainfi  cet  air  n’étoit 
que  de  cent-trois  degrés.  En  examinant, 
à dix  heures  au  matin  , l’air  commun  tel 
qu’il  étolt  dans  la  ville,  je  le  trouvai  en- 
viron de  la  même  qualité  que  j’avois  trouvé 
celui  qui  étoit  enfermé  dans  les  flacons  ; 
car  une  mefure  de  cet  air , jointe  à une 
d’air  nitreux,  occupoit  0.98  : il  étolt  donc 
de  cent-deux  degrés.  L’après-midi,  vers 
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les  deux  heures,  le  temps  étant  fort  plu- 
vieux , j’examinai  de  nouveau  l’air  d’Of- 
tende,  & je  le  trouvai  dégrade  de  cent-deux 
jufqu’à  cent  degrés  ; car  alors  une  mefure 
d’air  commun  , jointe  à une  d’air  nitreux, 
occupoit  exadement  une  mefure.  Vers  les 
cinq  heures  , le  meme  après  - midi , le 
temps  étant  encore  pluvieux,  mais  le  vent 
foufflant  alors  très-fortement  fur  la  côte , 
j’allai  au  bord  de  la  mer,  & ramalTai  une 
bouteille  pleine  d’air , comme  il  arrivoit 
fur  la  côte.  En  examinant  cet  air  dans 
l’auberge  , je  le  trouvai , par  plufieurs 
expériences  faites  de  fuite  , prefque  aufli 
bon  que  je  l’avois  trouvé  à l’embouchure 
de  laTamife;  car  une  mefure  de  cet  air, 
jointe  à une  d’air  nitreux , occupoit  0.94 
& 0.95.  En  examinant  l’air  commun,  tel 
qu’il  étoit  alors  dans  l’endroit  de  la  ville 
où  j’étois  logé,  je  le  trouvai  d’une  qualité 
un  peu  inférieure,  quoiqu’il  fût  plus  pur 
que  je  ne  l’avois  encore  rencontré  en 
Angleterre  ; car  une  mefure  de- cet  air, 
jointe  à une  d’air  nitreux,  occupoit,  dans 
cinq  expériences  faites  .de  fuite , 0.97. 

Comme  la  différence  entre  la  qualité 
de  r air  tel  que  je  l’avois  trouvé  dans  l’em- 
bouchure de  la  Tamife , & tel  qu’il  étoit 
au  milieu  du  canal , dans  un  grand  vent, 
& pendant  qu’il  pleuvoir,  fe  trouvoit  être 
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affez  confidérable  pour  pouvoir  la  remar- 
quer clairement , je  préfumois  que  la  rai- 
foii  de  cette  différence  pourroit  être  que 
l’air  tel  qu’il  étoit  le  3 novembre  dans 
l’embouchure  de  la  Tamife_,  avoit  été  ex- 
pofé  pendant  plufieurs  jours  à l’influence 
de  la  mer , fans  avoir  été  mêlé  avec  l’air 
de  la  terre  , car  *11  avoit  fait  un  calme 
parfait  pendant  plufieurs  jours  de  fuite  ; 
& que  l’air  que  je  ramaffai  en  pleine  mer 
le  jour  d’après  pendant  un  temps  orageux, 
étoit  mêlé  avec  l’air  venant  de  la  terre. 
Je  fus  confirmé  dans  cette  idée  lorfque 
je  trouvai , le  <5  novembre  à cinq  heures 
après-midi , l’air  que  je  ramaffai  au  rivage 
même,  être  à peu  près  également  bon  que 
celui  que  j’avois  rencontré  le  3 novem.bre 
iiu  milieu  de  l’embouchure  de  laTamife: 
le  vent  étant  iV.  , l’air  qui  fouffloit  fur 
le  rivage,  pouvoir  être  confidéré  comme 
air  de  la  mer,  fans  mélange  d’air  de  la 
terre. 

Mais,  après  avoir  réfléchi,  avec  quelque 
fatisfaèfion  , fur  la  caufe  de  cette  diffé- 
rence qui  fe  trouve  dans  le  réfuJtat  de 
ces  expériences  , il  me  vint  un  fcrupule 
qui  ne  me  déconcerta  pas  peu.  Je  m’étois 
fervi  en  mer  d’une  cuve  pleine  d’eau  de 
mer,  dans  laquelle  je  fis  les  expériences 
le  3 novembre  ; Sc  l’eau  dont  je  m’étois 

fervi 
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/ervi  à Ollende  étoit  l’eau  douce  ou  l’eau 
de  puits.  U le  peut  donc,  dil'ois-je  en 
moi- meme,  que,  Ci  Je  m’étois  fervi  d’eau 
de  mer  en  examinant  l’air  que  j’avois  ra« 
malle  le  4 novembre,  lorfque  nous  étions 
entre  l’Angleterre  & la  Flandre,  je  Tau- 
rois  peut-être  trouvé  également  bon  que 
celui  du  jour  précédent.  Cette  confidéra- 
tion  use  fît  prendre  la  réfolution  de  refier 
un  jour  de  plus  à Olîende,  afin  de  pouvoir 
me  fatisfaire  fur  cet  article.  Je  me  fis  ap- 
porter un  feau  plein  d’eau  de  mer  : j’exa- 
minai Tair  commun  à plufieurs  reprifes, 
& cela  alternativement  dans  cette  eau  8c 
dans  Teau  douce  tirée  du  puits  , à Tau- 
berge  où  j’étois  logé  ; mais , ne  pou- 
vant trouver  une  différence  fenfible  dans 
le  réfultat  de  TelTai  fait  dans  Tune  ou  dans 
l’autre  de  ces  eaux  , j’en  conclus  que  la 
coniéquence  que  j’avois  tirée  des  expé- 
riences faites  fur  mer  le  23  novembre  , 
étoit  légitime  (i). 


(i)  Depuis  que  mon  ami  M.  Van-Breda  ^ confeüler  au 
gouvernement  de  Deljt  ^ m’a  intormé  , en  1781,  qu’il 
avoit  appris,  par  un  très-grand  nombre  d’expériences, 
que  la  différence  de  l’eau  dans  laquelle  on  f it  ces  !- 
fais  , caufe  une  différence  notable  dans  leur  rdultat  , )’ai 
commence  à appréhender  qu’on  ne  douta  de  mon 
exaél'tu'le  dans  l’obfervation  niennonnée  ici.  Que'que 
convaincu  que  je  fois  moi  même  d’avoir  fait  ces  expé- 
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11  me  reçoit  après  cela  encore  un  pea 
de  fcrupule  fur  l’altération  que  l’air,  ra- 
maffé  au  milieu  de  la  mer  , pourroit 
avoir  fubie  dans  les  flacons  où  il  avolt 
été  enfermé.  Cette  fufpicion  avoit  fon  fon- 


rîences  avec  affez  d’attention  pour  pouvoir  en  tirer  les 
confcquences  que  j’en  ai  dé  luites  , je-  n’ai  cependant  pas 
vou’u  manquer  de  répéter  les  •expériences  dont  il  eft  ici 
queftion  , tn  les  imitant  au  moins  aufTi  bien  que  l’éloi- 
gnement de  la  mer  pouvoir  le  permettre.  le  Hs  dix  huit 
elbois  de  fuite  d’air  commun;  les  fix  premiers , comme  je 
les  fa’S  toujours,  c’eft-à-dire  , en  rempllfTant  le  tube  de 
l’eudiomètie  avec  l’eau  de  puits,  dont  je  me  fuis  toujours 
fervi , 6l  en  fecouant,  à ma  manière  ordinaire,  le  tube 
pendant  environ  quinze  fécondés,  dans  le  baquet  rempli 
de  la  même  eau  ; enfuite  ]’en  fis  fix  en  remplilTant  le  tube 
de  l’eudiomètre  avec  l’eau  de  puits  , dans  laquelle  j’avois 
fait  fondre  autant  de  fel  commun  qu’il  étoit  nécefiaire 
pour  lui  donner  une  falure  au  moins  aufifi  forte  que  celle 
de  l’eau  de  la  mer.  Au  refte  , je  fecouai  le  tube  dans 
l’eau  du  baquet , comme  dans  les  fix  expériences  précé- 
dentes , pendant  environ  quinze  fécondés.  ( L’eau  qui  eft 
dans  'e  tube  de  l’eudiomètre  ne  fe  méle.que  lentement, 
à caufe  de  la  petiteiTe  de  fon  diamètre  , avec  l’eau  du 
baquet,  dans  laquelle  on  fecoue  ce  tube  ; & l’incorpo- 
ration des  deux  airs  fe  fait  déjà  dès  les  premières  fecoudes). 
Je  fis  enfuite  fix  expériences  femblables , en  remplilTant 
le  tube  de  l’eudiomètre  deau  diftillée.  Ces  elTais  étoient 
faits  pour  le  refie  de  la  manière  abrégée,  c’eft-à-dire , 
en  faifant  monter  une  feule  mefure  d’air  ordinaire  dans 
le  tube  de  l’eudicmèrre,  &.  en  y ajoutant  une  feule  mefure 
d’air  nitreux. 

Voici  le  réfultat  ae  ces  effais. 

La  longueur  de  la  colonne  d’air  reliante  après  chacun 
des  fix  premiers  elTais  faits  avec  l’eau  de  pompe,  étoit 
ï.o8;  t.o8^;  I o8;  i.o8;  1.07^;  1.08. 

La  longueur  de  la  colonne  , dans  les  fix  derniers  elTais 
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dement  dans  quelques-unes  de  mes  expé- 
riences  précédentes,  par  lefquclles  j’avois 
appris  que  l’air  tenu  dans  des  bouteilles 
poiivoit  s’altérer  dans  fa  qualité , foit  parce 
qu’il  elt  difficile  de  trouver  des  bouteilles 


faits  avec  l’eau  diftillée , étoit  0.96;  0.96-  0.96  0.96^ 

0.97;  0.96. 

Il  paroît  , par  ces  expériences  , que  le  réfultat  des 
efTais  faits  avec  l’eau  Talée  > & de  ceux  qui  étoient  faits 
avec  l’eau  de  puits  , telle  qu’eile  efl:  dans  mon  logis  à 
Vienne  , donnoit  réellement  un  réfultat  que  l’eau  de 
pompe  à Oftende  ne  me  donnoit  pas  ; de  façon  que, 
dans  les  fix  tflais  faits  avec  l’eau  falée,  la  diminution  de 
la  malTe  commune  des  deux  airs,  étoit  un  peu  plus  con- 
fidérable.  Mais  cette  différence  étoit  cependant  fi  petite, 
qu’un  phyftcien  moins  accoutumé  que  moi  à manier  l’eu- 
diomètre,  ne  l’auroit  probablement  pas  remarquée.  Mais 
on  voit  que  la  différence  du  réfultat  dans  les  fix  dernières 
expériences,  dans  lefqtielles  j’avois  employé  l’eau  diffillée, 
étoit  trop  fenfible  pour  ne  pas  la  remarquer  manifefte- 
ment. 

M.  Van-Breda  a ccnflamment  remarqué,  & j’ai  trouvé 
qu’il  ne  s’eff  pas  trompé,  que  la  diminution  des  deux  airs 
fe  trouve  en  général  être  plus  grande  lorlqu’on  emploie 
Veau  de  pluie-,  l’eau  de  riv  ère  ou  l’eau  des  lacs  (il  s’eft 
fervi  de  celle  du  lac  de  Harlem)  , que  fi  on  emploie 
l’eau  de  pompe  ou  de'  puits.  11  a aufil  trouvé  une  diffé- 
rence dans  le  réfultat  des  expériences  faites  avec  l’eau 
tirée  de  différentes  pompes  ou  puits  , même  peu  éloignés 
l’un  de  l’autre.  Ceux  qui  connoilfent  la  grande  différence 
qu’on  trouve  fouvent  dans  l’eau  tirée  des  pompes  ou 
puits  de  dlfférens  endroits  , & même  des  puits  d’une 
même  ville  , ne  s’en  étonneront  pas. 

Cette  obfervation  intéreffante  en  elle-même,  pourroit 
peut-être  retarder  le  progrès  que  nous  avons  cru  avoir 
fait  vers  l’évaluation  exaéïc  & comparative  de  l’air  at- 
mofphcrique  des  différens  pays.  Pourroit-on  remédier  k 
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qu’on  puiffe  fermer  affez  exadement  pouf 
exclure  abfolument  toute  communication 
avec  l’air  commun , foit  parce  que  le  ba- 
lottement  de  l’eau  qu’on  y laiffe  commu- 
nément, mais  mal-à-propos  enfermée  avec 
l’air,  gâte  la  qualité  de  l’air,  ou  parce  que 
l’air  elf  , par  fa  nature , fujet  à s’altérer 
comme  la  plupart  des  autres  fluides  ; ce 
que  j’ai  tâché  de  démontrer  dans  mon 
ouvrage  fur  les  Végétaux.  Mais  , après 
avoir  confidéré  mûrement  cet  article,,  je 
croyois  qu’il  étoit  plus  probable  que  la 
différence  entre  l’air  enfermé  dans  les  fla- 
cons le  4 novembre  fur  mer , & celui  que 
j’avois  encore  efl'ayé  le  jour  précédent, 
provenoit  réellement  de  ce  que  l’air  de 
la  mer  étoit,  le  4 novembre,  mêlé  avec 
l’air  de  la  terre,  à caufe  du  grand  vent. 
Et  cette  croyance  prenoit  de  la  force  lorf- 


cet  inconvénient  en  rempllffant , toujours  le  tube  de  l’eu- 
diomètre  de  l’eau  de  pluie  qu’on  pourroit  couferver  pour 
ce  propos , & qui  contient  à peu  près  les  mêmes  prin- 
cipes par-tout  ? Peut-être  feroit-il  bon  de  faire  la  mixtion 
premièrement  dans  un  vafe  fort  ample,  par  exemple,  de 
deux  ou  trois  pouces  de  largeur,  & de  faire  monter  l’air 
après  dans  le  tuba  de  l'eudiomètre  ? M.  Van~Breda  me 
paroît , jufqu’à  préfent , incliner  un  peu  vers  cette  opi- 
nion. 11  a fait  un  grand  nombre  d’expériences  pour  obvier 
à la  difficulté  ; j’en  al  fait  de  même  beaucoup  d’après  lui. 
Mais , comme  il  a fait  cette  perquifition  avec  une  atten- 
tion toute  particulière,  j’efpère  qu’il  nous  donnera  bientôt 
le  réfultar  de  fcs  recherches. 
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que  le  lendemain  6 novembre  , à neuf 
heures  du  marin  ^ le  vent  étant  JV.  JV. , 
je  trouvai  l’air  à Ode^ide , même  à mon 
auberge,  prelque  auffi  bon  que  je  l’avois 
trouvé,  le  23  novembre,  dans  l’embou- 
chure de  la  Tamife  ; car,  dans  trois  effais' 
confécLitifs , une  mefure  d’air  commun  & 
une  d’air  nitreux  occupoit  0.947.  Le  vent 
étoit  fort  ôc  très-froid,  le  temps  couvert. 

A onze  heures  , la  même  matinée  du 
6 novembre,  le  vent  étant  toujours  très- 
violent  , je  remplis  une  bouteille  d’air 
comme  il  foufïîoit  fur  le  rivage  ( ce  que 
je  fis  en  verfant  dans  la  mer  même  l’eau 
dont  elle  étoit  remplie  ) , en  examinant 
cet  air , je  trouvai  fa  qualité  inférieure  à 
celle  de  l’air  que  j’avois  effayé  deux  heures 
auparavant , quoiqu’il  fut  d’une  qualité  fu- 
périeure  au  meilleur  air  que  j’avois  ren- 
contré en  Angleterre  ; car  une  mefure 
de  cet  air  8c  une  d’air  nitreux  , occupoit 
0.97. 

Le  vent  avoit  alors  un  peu  changé  de 
diredion , quoique  je  ne  puilfe  dire  exac- 
tement à quel  point  du  compas  il  étoit 
alors.  On  peut  , je  penfe  , conclure  de 
ces  deux  derniers  effais , que  , fi  l’air  de 
la  mer  efl  toujours  fupérieur  en  pureté 
à l’air  de  la  terre,  il  efl;  néanmoins  auffi 
changeant  dans  le  degré  de  fa  pureté  que 
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l’air  de  la  terre.  Je  m’ablliendrai  de  pro- 
duire des  raifonnemens  fur  la  caufe  de 
cette  inconflance , n’ayant  aucun  fait  qui 
puifTe  me  fervir  de  fondement  : mais  je 
penfe  que  la  chofe  en  elle-méme  mérite 
bien  l’attention  des  obfervateurs. 

Après  avoir  fini  ces  expériences  , je 
partis  pour  Bruges  ; j’y  examinai  l’air  at- 
mofphérique  à fept  heures  du  foir , & je 
le  trouvai  d’une  qualité  inférieure  à celui 
d’Oliende  ; car  une  mefure  de  cet  air , 
avec  une  d’air  nitreux,  occupolt  environ 
1.05.  J’eus  en  arrivant  à Bruges  , la 
mortification  de  trouver  les  bouchons  des 
trois  fioles  remplies  d’air  ramalTé  à Of- 
tende  , defiferrés.  Ce  contre-temps  m’em- 
pêcha de  faire  des  effais  comparatifs  entre 
l’air  d’Ofiende  6c  l’air  de  Bruges  avec  l’eau 
de  Bruges. 

Le  9 novembre,  étant  à Gand,  je  mis 
à l’épreuve  l’air  de  cette  ville  , vers  les 
trois  heures  après-midi , 6c  je  le  trouvai 
meilleur  que  celui  de  Bruges  ; car  une 
mefure  de  cet  air,  avec  une  d’air  nitreux, 
occupolt  environ  1.03  dans  plulieurs  ef- 
fais , c’efl-à-dire  , que  la  bonté  de  cet  air 
étoit  de  quatre-vingt-dix-fept  degrés. 

Comme  tous  les  efifais  mentionnés  dans 
la  fuite  de  ce  m.émoire  ont  été  faits  exac- 
tement comme  les  précédens,  je  me  con- 
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tenterai  , pour  éviter  les  répétitions  con- 
tinuelles , de  mentionner  leulement  le 
nombre  des  lubdivifions  des  deux  airs  , 
qui  fe  troLivoient  détruites  dans  l’elTai  ; & 
ce  nombre  défignera  les  degrés  de  bonté 
de  l’air  examiné. 

Le  12  novembre  J je  trouvai  l’air,  à 
Bruxelles  , de  quatre-vingt-quatorze  de- 
grés & demi , à fept  heures  du  loir. 

Le  , le  temps  étant  pluvieux  , & 
l’air  fort  humide,  j’envoyai  mon  domef- 
tique  dans  la  partie  baffe  de  la  ville  , 
pour  y remplir  une  bouteille  d’air  , afin 
de  le  comparer  avec  celui  de  la  partie 
haute  où  je  logeois  : je  trouvai  la  bonté 
de  l’air  de  la  partie  bafïe  , inférieure  en 
bonté  de  deux  degrés,  à celui  de  la  partie 
haute  ; car  le  premier  étoit  de  quatre- 
vingt- quatorze  degrés,  & le  fécond  de 
quatre-vingt-feize.  Cette  expérience  s’ac- 
corde avec  l’opinion  communément  reçue 
à Bruxelles,  que  l’air  de  la  partie  baffe  de 
la  ville  elf  moins  falubre  que  celui  de  la 
partie  élevée  ; 8c  effedivement  il  n’elf  pas 
rare  de  voir  que  des  gens  d’une  conllitii- 
tion  maladive  , demeurant  dans  la  partie 
baffe  de  cette  ville,  recouvrent  leur  fauté, 
après  avoir  effayé  inutilement  tous  les  re- 
mèdes , en  allant  demeurer  dans  la  partie 
la  plus  élevée. 
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Le  14  novembre  il  geloit  & falfoit  urj 
tem[)s  ferein.  Hn  examinant  l’air  de  la 
ville  haute  & balTe  , je  les  trouvai  tous 
deux  d’égale  bonté  d’une  meilleure  qua- 
lité , que  le  jour  précédent  : il  étoit  de 
quatre -vingt -dix -fept  degrés. 

. Le  I 5 , le  temps  continuant  comme  le 
14  , je  trouvai  l’air  des  deux  parties  de 
la  ville  encore  au  même  degré  de  bonté 
que  je  l’avois  trouvé  le  jour  précéd  nt. 
Eli -ce  que  la  gelée  qui  arrête  toute 
caufe  de  corruption,  avoit  rendu  l’air  des 
deux  parties  de  la  ville  d’une  bonté 
égale  ? Il  me  paroît  allez  probable  que 
celà  ed  ainfi. 

Le  22  , le  temps  étant  froid  , humide 
Sc  pluvieux  , j’examinai  l’air  à Anvers:  je 
le  trouvai  inférieur  en  bonté  à celui  de 
Bruxelles;  il  étoit  de  quatre-vingt-dix 
degrés  & demi. 

Le  23  , je  me  mis  en  route  pour 
Breda  ma  patrie.  En  partant  d’Anvers  , 
à huit  heures  du  matin  , je  remplis  un 
flacon  d’air  de  cette  ville  ; j’en  remplis 
un  autre  au  milieu  de  la  grande  bruyère 
entre  Anvers  &.  Breda,  qu’on  appelle  Je 
Lange-  Hey,  Etant  le  foir  à Breda  , j’ef- 
fayé  ces  deux  airs  ; je  les  trouvai  environ 
d’une  égale  bonté  : celui  d’Anvers  étoit  de 
quatre-vingt-quatorze  degrés  , celui  de  la 
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bruyère  de  quatre-vingt-quatorze  degrés 
êc  demi  : l’air  de  Breda  fe  trouvoit  à 
quatre-vingt-quatorze  degres. 

Le  24  novembre,  le  temps  étant  ferein 
& froid  , le  thermomètre  fort  près  du 
point  de  congélation  , je  trouvai,  à onze 
heures  au  matin , l’air  à Breda  de  quatre- 
vingt-dix-huit  degrés  ; & à fept  heures  du 
foir  , à quatre-vingt-dix- fept. 

Le  25  , le  temps  étant  froid  & plu- 
vieux , l’air  à Breda  étoit  à quatre-vingt- 
feize  degrés. 

Le  26,  le  temps  étant  froid,  bien  plu- 
vieux, 8c  le  vent  très-fort,  je  trouvai  l’air 
à Breda  de  quatre-vingt-dix-fept  degrés 
le  matin  8c  le  foir. 

Le  27 , je  partis  de  Breda  pour  Rot- 
terdam , en  paffant  l’eau  à Moerdyk. 
Arrivé  à Moerdyk , j’examinai  l’air  près 
de  l’eau  meme  ; je  le  trouvai  de  quatre- 
vingt-dix-huit  degrés  8c  demi  , le  temps 
étant  froid  8c  ferein , fans  geler.  Cet  en- 
droit eh  réputé  pour  être  fort  fain.  Les 
habitans  en  général  y ont  un  air  de  vi- 
gueur 8c  de  fanté  ; 8c  la  plupart  parvien- 
nent à un  âge  fort  avancé. 

Le  28  , le  temps  étant  froid  8c  plu^* 
vieux  , j’examinai  l’air  à Rotterdam  ; 
je  le  trouvai  à quatre  - vingt  - dix  - fept 
degrés. 
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Le  29  novembre  , étant  à Delft  ; jY 
ramaOai  de  l’air  pendant  un  temps  plu- 
vieux, le  vent  étant  très-fort.  J’examinaf 
cet  air  le  lendemain  , étant  à la  Haye;  je 
le  trouvai  être  de  quatre-vingt-dix-fept 
degrés  : celui  de  la  Haye  étuit  de  quatre- 
vingt -feize. 

Le  50 , le  temps  étoit  froid , il  geloit 
un  peu,  8c  le  vent  étoit  tourné  au  nord; 
je  trouvai , à la  Haye,  l’air  à quatre-vingt- 
feize  degrés. 

Le  1^^  décembre  , étant  encore  a la 
Haye  , Je  trouvai  dans  l’air  un  change- 
luent  des  plus  remarquables  : le  vent 
étoit  au  fud  8c  très-violent  ; il  faifoit  une 
chaleur  fi  grande  , qu’en  fortant  de  la 
maifon  il  paroilToit  qu’on  entroit  d’un  air 
froid  dans  un  appartement  fort  échauffé 
par  un  poêle.  Comme  je  ne  m’apperçus 
de  ce  changement  qu’après  être  habillé 
8c  prêt  à fortir  pour  faire  plulieurs  vihtes, 
•je  ne  pus  faire  aucun  effai  ; me  conten- 
tant de  remplir  quelques  verres  d’air  at- 
luofphérique,  à la  rue,  8c  d’envoyer  mon 
domeflique  à Scheveningen  , pour  y..ren> 
plir  une  bouteille  d’air  pris  au  bord  même 
de  la  mer. 

Le  2 , le  vent  8c  la  chalôur  étoient 
comme  le  jour  précédent.  Ayant  bien 
des  affaires  ce  jour-là  , je  remis  mes  ex- 
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périences  au  loir  ; je  trouvrai  encore  le 
thermomètre  de  Farenheit , qui  étoit  le 
20  novembre  au  point  de  congélation  , 
a cinquante -quatre  à l’air  ouvert.  J’ef- 
fayai  l’air  atmofphérique  tel  qu’il  fe  trou- 
voit  alors  ; il  étoit  à quatre-vingt-quatre 
degrés , c’eû-à-dire , qu’une  melure  d’air 
commun  , jointe  à une  d’air  nitreux,  oc- 
cupoit  i.i6.  L’air  enfermé  le  dé- 
cembre dans  les  verres  , fe  trouvoit  être 
de  quatre-vingt-trois  degrés  ; & celui  que 
j’avois  fait  prendre  au  bord  de  la  mer  étoit 
de  quatre-vingt-cinq  degrés.  Comme  je 
n’avois  pas  encore  trouvé  l’air  commun 
d’une  qualité  lî  baffe  , je  foupçonnois  qu’il 
y avoit  quelques  défauts , foit  dans  l’eu- 
diomètre , foit  dans  l’air  nitreux.  Mais  ne 
trouvant  abfolument  rien  de  détraqué  dans 
l’eudiomètre,  je  fis  de  nouvel  air  nitreux  , 
& cela  à plufieurs  reprifes.  Mais  , en 
obtenant  de  tous  les  elfais  à peu  près  le 
même  réfultat,  je  ne  pouvois  m’abftenir 
de  conclure  que  l’air  avoit  réellement  fubi 
une  altération  confidérable  dans  le  degré 
de  fa  falubrité,  comme  il  l’avoit  fubi  dans 
le  degré  de  fa  chaleur.  Une  rencontre  affez 
lingulière  qui  m’arriva  pendant  que  j’étois 
occupé  à faire  ces  expériences,  acheva  de 
me  convaincre  entièrement  que  l’air  avoit 
réellement  contradé  une  mauvaife  qualité. 
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Un  domeflique  de  la  maifon  , ayant  ob- 
fervé  que  la  liqueur,  l’eau-forte,  qu’il 
m’avoit  déjà  vu  mettre  plufieurs  fois  dans 
le  flacon  qui  contenoit  le  cuivre  pour 
faire  de  l’air  nitreux,  commençoit  bientôt 
à entrer  en  ébullition  fans  y appliquer  du 
feu,  étoit , à mon  infçu  , allé  compter  à 
fon  maître  qu’il  venoit  de  me  voir  faire 
une  chofe  fort  étonnante  , en  faifant  , 
( comme  il  s’exprimoit  ) bouillir  de  l’eau 
fans  feu.  Cette  relation  énigmatique  ex- 
cita la  curiofité  du  maître  , & l’amena 
bientôt  chez  moi  pour  voir  fl  fon  domef- 
tique  lui  avoit  dit  vrai.  A peine  fe  fut-il 
aflis  à côté  de  moi , que  j’obfervai  qu’il 
étoit  attaqué  d’un  aflhme.  Je  lui  fis  quel- 
ques queflions  fur  fa  maladie  ; il  m’en  fit 
un  détail  alïez  exaft.  Etant  informé  que 
j’étois  médecin,  il  me  demanda  mon  avis. 
Il  me  dit  qu’il  avoit  trouvé  depuis  deux 
jours  l’air  fl  extraordinairement  pefant  , 
qu’il  avoit  de  la  peine  à tirer  fon  haleine  : 
& effedivement  il  refpiroit  avec  grande 
difficulté.  Il  ajouta  que  fa  fille,  qui  étoit 
auffi  fujette  à l’afthme , avoit  de  même 
plus  de  peine  à refpirer. 

Le  4 décembre,  j’effayai  l’air  à Amfler- 
dam;  le  temps  étoit  pluvieux,  froid,  & le 
vent  fort  : fa  qualité  fe  trouva  être  de 
quatre-vingt-dix'fept  degrés. 
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Le  5 décembre,  le  même  temps  conti- 
nuant , l’air  fe  trouva  de  quatre-vingt- 
dix-huit  degrés. 

Le  lo,  étant  de  retour  à Rotterdam  , 
le  temps  étoit  pluvieux  ; j’y  trouvai  l’air 
de  quatre-vingt-dix-neuf  degrés. 

Au  commencement  de  l’année  précé- 
dente , on  avoir  achevé  de  delTécher  un 
marais  ou  lac  (dont  l’étendue  étoit  prefque 
la  moitié  de  celle  du  lac  de  Harlem  ) 
litué  dans  le  voi/inage  de  la  ville  de  Rot- 
terdam. Ce  terrein  étoit  autrefois  une 
tourbière,  8t  avoir  été  couvert  d’eau  conf- 
tamment  depuis  plulieurs  fiècles.  A peine 
ce  terrein  fut  à découvert,  que  des  exha- 
laifons  putrides  s’en  élevèrent,  & qu’une 
maladie  épidémique  très-grave  fe  répandit 
par  tous  les  endroits  voiiins  de  ce  marais. 
L’épidémie  s’étoit  ralentie  pendant  le  froid 
de  l’hiver,*  mais  elle  fe  ralluma  l’été  pafle, 
ôc  commença  à s’abattre  de  nouveau  dans 
le  temps  que  j’y  étois.  Cette  épidémie 
avoir  enlevé  beaucoup  de  monde , & ne 
ceffoit  pas  encore  entièrement  de  faire  fes 
ravages.  Elle  paroiffoit  en  général  fous  la 
forme  d’une  hèvre  intermittente  irrégu- 
lière , d’une  h èvre  rémittente  bilieufe  , 
ôc  fouvent  d’une  fièvre  vraiement  putride. 
A peine  y trouvoit-on  une  feule  inaifon 
fans  qu’il  y eût  un  ou  plufieurs  malades. 
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Ces  exhalaifons  malfaifantes  ne  paroif- 
foient  pas  s’étendre  fort  loin  , car  les 
villages  fitués  à un  quart  de  lieue  de  dif- 
tance  de  ce  marais  defféché,  n’en  étoient 
pas  affligés.  Je  fus  fur  le  lieu  même, 
accompagné  de  mon  ami  le  doéleur  de 
Monchy , favant  profeffleur  en  Médecine. 
Ayant  pris  avec  moi  mon  eudiomèrre,  je 
mis  à répreuve  l’air  de  ce  marais  fur  le 
lieu  même,  le  ii  décembre;  je  le  trou- 
vai de  la  même  bonté  que  l’air  de  Rot- 
terdam ; mais  dans  le  temps  je  ne  m’ap- 
perçus  d’aucune  puanteur  qui  avoit  été 
très-manifelfe  pendant  tout  l’été  , & il 
faifoit  ce  jour-là  un  grand  vent;  ce  qui 
pouvoit  contribuer  à chaffer  les  mauvailés 
exhalaifons  que  j’y  aurois,  peut-être,  ren- 
contrées dans  un  jour  calme.  Le  dofteur 
Bicker  , un  des  médecins  les  plus  difiin- 
sués  de  Rotterdam  , & fecrétaire  de  la 
Société  philofophique  Batave  , me  pré- 
fenta  un  flacon  qu’il  avoit  rempli  d’air 
pris  fur  ce  marais  dans  un  endroit  où  il 
s’appercevolt  encore  manifedement  d’une 
exhalaifon  putride  : en  examinant  cet  air, 
je  le  trouvai  effeéiivement  d’une  qualité 
inférieure  à celui  que  j’avois  effayé  fur  le 
marais  même. 

Le  12  décemb.  je  me  trouvai,  vers  midi, 
au  milieu  de  l’eau,  enlieDort  ôc  Moerdyk^ 
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fur  l’endroit  appelé  HolLands  - Diep.  Le 
temps  étoit  couvert  , particulièrement 
fombre  & pluvieux  , le  vent  fort.  J'exa- 
minai l’air  au  milieu  de  cette  eau  ; il 
fe  trouvoit  être  d’une  qualité  beaucoup 
inférieure  à la  bonté  de  l’air  de  Rotter- 
dam , car  il  étoit  de  quatre-vingt-onze 
degrés. 

Le  1 3 décembre  , étant  de  retour  à 
Breda  , je  trouvai  , le  matin  , l’air  de 
quatre-vingt-onze  degrés.  Le  temps  étoit 
fombre  , il  pleuvoir  & faifoit  beaucoup 
de  vent.  L’après-midi  du  même  jour,  le 
temps  fe  mettant  au  beau  , je  trouvai  ia 
qualité  de  l’air  un  peu  améliorée  ; fa 
bonté  étoit  de  quatre-vingt-treize  degrés 
6c  demi. 

Le  16,  étant  de  retour  à Anvers,  le 
temps  étant  pluvieux  8c  tempéré,  je  trou- 
vai l’air  de  la  partie  baffe  de  la  ville , de 
quatre-vingt-quinze  degrés;  8c  celui  de  la 
partie  haute , de  quatre-vingt-feize 

Le  ly,  le  temps  continuant  à peu  près 
comme  le  16  , je  trouvai  l’air  d’Anvers, 
de  quatre-vingt-treize  degrés. 

Le  18,  étant  de  retour  à Bruxelles,  le 
temps  étoit  couvert , pluvieux  , un  peu 
chaud  , 8c  il  faifoit  beaucoup  de  vent  ; 
je  trouvai  l’air  de  quatre-vingt-onze 
degrés. 
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Le  21  décembre,  le  temps  étant  fec  & 
froid,  l’air  étoit,  à Bruxelles,  de  quatre- 
vingt-quatorze  degrés. 

Le  22 , le  temps  n’ayant  pas  changé , 
Tair  à Bruxelles  étoit  de  la  même  bonté 
que  le  21. 

Le  23 , étant  arrivé  à Mons  , le  temps 
étoit  pluvieux  & froid  : j’y  trouvai  l’air  de 
quatre-vingt-feize  degrés. 

Le  24  , le  temps  étant  couvert  & 
froid  ; j’examinai  l’air  près  de  Bouchain  : 
il  étoit  à quatre-vingt-dix-fept  degrés  & 
demi. 

Le  25  , étant  à Péroné,  il  geloît  for- 
tement : j’y  trouvai  l’air  à quatre-vingt- 
dix-fept  degrés  & demi. 

Le  26,  étant  à Cuvilli  , village  üitué 
à quatre  lieues  de  Roye , il  continuoit  à 
geler  ; j’y  examinai  l’air  du  lieu , & celui 
que  j’avois  enfermé  dans  un  flacon  au  mi- 
lieu du  chemin  ; je  les  trouvai  tous  deux 
de  quatre-vingt-dix-fept  degrés. 

Le  27 , la  gelée  continuoit  encore  : je 
trouvai  l’air  à Senlis  être  de  quatre-vingt- 
dix-fept  degrés  6c  demi  ; l’air  que  j’avois 
ramaflé  en  chemin  faifant  , étoit  de  la 
même  bonté. 

Le  29  , j’arrivai  à Paris  ; il  continuoit  à 
geler  : j’y  trouvai  l’air  de  quatre-vingt- 
dix-fept  degrés. 

Le 
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Le  8 janvier  1780  , 11  gcloit  forte- 
ïnent  : je  trouvai  à Paris  Pair  de  cent 
degrés. 

Le  15,  il  geloit  fortement  : Pair  à Paris 
étolt-de  cent  deux  degrés. 

Je  continuai  à faire  ces  recherches  : 
mais  ce  Mémoire  étant  déjà  exceffivement 
prolixe , je  me  contenterâl  de  déduire  en- 
core quelques  conféquences  des  expé- 
riences détaillées  (1). 

On  peut,  ce  me  femble,  conclure  des 
faits  mentionnés,  que  la  qualité  de  Pair 
commun  elî  en  général  plus  pure  iur  mer 
& fur  la  côte , que  plus  loin  dans  les  terres , 
quoiqu’il  foit  fujet  aux  mêmes  variations 
dans  le  dégré  de  pureté  que  Pair  des 
terres.  Ainfi  nous  pourrons,  avec  plus  de 
confiance  , confeiller  dorénavant  aux  poi- 
trinaires d’aller  faire  un  voyage  en  mer, 
ou  de  féjourner  dans  les  endroits  fitués 


(i)  En  continuant  ces  recherches  . après  que  j’avois 
déjà  envoyé  ce  mémoire  au  chevalier  Priiiole  , je  trouvai 
que  l’air  commun  reftoit  au  cielTus  des  cent  degrés  aulîi 
long-temps  que  la  gelée  ne  diminiioit  pas.  Sa  bonté  pa- 
roilToit  même  augmenter  avec  l’intenfité  du  froid.  Le 
30  janvier,  l’air  étoit , à Paris  6l  dans  (es  environs,  à 
cent  trois  degrés  ; il  reRa  à ce  degré  julqu’au  3 février, 
c^ue  la  force  de  la  gelée  commença  à diminuer  : l’air 
étoit  alors  à cent  degrés  : &c  dès  le  premier  jour  qu’il 
dégela  , la  bonté  de  IVir  tomba  jufqu’à  quatie-vingt- 
3jii-fept  degrcsi 
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au  bord  de  la  mer,  & éloignés  des  maré- 
cages (i). 

11  paroît  aufli  très -probable  que  l’air 
dans  l’Océan  atlantique  ou  dans  toute 
autre  mer,  loin  des  côtes,  ed;  encore  d’une 
qualité  meilleure  que  dans  le  voifinage 
des  terres. 

Il  paroît  aulTi  que  l’air  commun  ed 


(i)  Le  fuccès  des  voyages  de  mer,  dans  la  guérlfon 
de  différentes  maladies,  eft  accrédité  à prcfent  chci  beau- 
coup de  médecins  notables  , fiir-rour  dans  la  Grande- 
Eretagne.  Le  doéfeur  GilchriJÎ , médecin  très-renommé  en 
EcoiTe,  a publié,  il  y a plus  de  douze  ans,  un  Ouvrage 
fur  ce  lujet  , dans  lequel,  après  avoir  allégué  ce  qui  y 
a rapport  dans  les  Auteurs  anciens  & modernes  , il  a 
détaillé  un  bon  nombre  d’obfervaûons  des  maladies  dans 
iefquelles  les  voyages  de  mer  avolent  eu  un  fuccès  très- 
remarquable.  Il  les  a trouvé  particulièrement  efficaces 
dans  les  maladies  de  poitrine  en  général , & dans  les  ca- 
chexies. M.  Jofeph  Ewart.,  homme  tiès-inflruit,  ( avec  qui 
j’ai  lié  amitié  pendant  fon  féjour  à Vienne,  en  1782)  , 
qui  a connu  particulièrement  le  doéleur  GilchriJÎ , m’a 
communiqué  plufieurs  cas  dans  lefquels  il  a vu  lui-même 
un  fuccès  étonnant  de  fes  voyages.  Je  me  contenterai 
d’en  rapporter  un  dont  il  a été  témoin  oculaire,  il  y a 
quelques  années  qu’il  accompagna  un  de  fes  amis  qui 
étoit  malade , dans  un  voyage  de  Lisbonne , par  mer  ; 
il  avoir  tous  les  fymptômes  de  la  phthifie  pulmonaire, 
maladie  dont  fon  père  & tous  fes  frères  étoient  morts. 
Il  en  avoir  fenti  les  premières  atteintes  à l’â^e  de  dix-fept 
à dix-huit  ans;  il  touffoit  beaucoup,  & fe  plaignoit  de 
douleurs  dans  la  poitrine  ; il  évacuoit  des  poumons  beau- 
coup de  matière  qui  avoir  toute  l’apparence  d’être  puru- 
lente. La  maladie  en  augmentant  l’exténuoit  beaucoup, 
& le  rendoit  fort  débile;  des  fueurs  noéiurnes  colliquativeï 
qui  s’y  joignirent  à la  fin,  indiquoient  un  danger  réèl. 
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généralement  plus  pur  en  hiver  dans  le 
teirips  d’une  gelée,  que  dans  les  chaleurs 
de  l’été,  ou  dans  l’hiver  lorfqu’il  ne  gèle 
pas  ; & que  les  chaleurs  extraordinaires 
qui  arrivent  quelquefois  pendant  les  mois 
d’hiver , phlog-illiquent  particulièrement 
l’air  ; ce  dont  j’ai  allégué  plus  haut  un 
exemple  frappant.  Je  crois  que  la  raifcn 


&■  déterminèrerî  les  médecins  à lui  confeiller  un  voyage 
à Lisbonne.  M.  Ewjn  obfervoit  que  ces  fymptômcs  allyr- 
mans  diminuèrent  dès  le  commencement  du  voyage,  qui 
fut  long  & orageux  , ik  le  quittèrent  à la  fin  entière- 
ment ; les  forces  revinrent  avec  le  retour  de  la  fanté. 
Après  avoir  paffé  l’iiiver  à Lisbonne  , il  entreprit  un 
voyage  dans  la  Méditerranée,  &c  retourna  par  mer  en 
Angleterre  très-vigoureux  : il  a depuis  joui , julqu’à  pré- 
fent  (décembre  1782),  d'une  lanté  parfaite. 

Les  médecins  de  la  Grande-Bretagne  ont  , depuis 
long-temps,  été  dans  l’iifage  d’envoyer  à- Lisbonne,  ou 
à l’ile  de  Madere  , les  malades  attaqués  de  p'nthifie  , ca- 
chexie, & de  plufieurs  autres  maladies  rebelles;  dans  la 
fuppofition  que  l’air  de  ces  endroits , réputé  pour  être  fort 
falubre  , réiabliroit  leur  famé.  Mais  M.  Ewart , ayant  ob- 
fervé  que  ceux-là  fe  rétablilloient  leulement , qui  avoient 
déjà  trouvé  un  changement  notable  pour  le  mieux  pen- 
dant le  voyage,  eft  dans  l'opinion  que  les  guériions  ob- 
tenues par  ces  voyages  ne  lont  pas  dues  à la  bonté  du 
climat  de  ces  pays,  mais  priticipakment,  pour  ne  pas  dire 
uniquement,  aux  voyages  de  m-.r  meme.  Je  penle  que 
ceux  qui  font  au  fait  des  expériences  eudiométriques,  feront 
d’opinion  avec  mol  , après  la  ieélure  de  ce  Mémoire  , 
que  ce  n’eft  nullement  le  mouvement  du  vailleau,  comme 
quelques-uns  le  croient , mais  la  pureté  de  l’air  de  la  mer  à 
quoi  on  doit  attribuer  la  caule  de  ces  guériions.  Ceci  n’aug- 
menteroit-il  pas  l erpcrance  de  pouvoir  obtenir  un  effet 
falutaire  de  l’ufage  de  l’air  déphlogilfiqué  dans  de  tels  cas  ? 
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de  ce  phénomène  ell;  que  le  froid  de  l’hiver 
{qui  arrête  par  fa  nature  la  plupart  des 
caufes  de  corruptions,  fermentations,  ôcc. 
qui  ont  lieu  dans  le  temps  des  chaleurs  ) 
venant  à diminuer  beaucoup,  la  tendance 
générale  vers  la  corruption  recommence , 8c 
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que  le  degat  qui  en  arrive  a notre  élément 
elf  d’autant  plus  conf  dérable , que  les  vé- 
gétaux étant , en  hiver , ou  fans  feuilles , 
ou  fans  vigueur  , n’ont  prefque  aucune 
force  pour  contrebalancer  les  caufes  de 
corruption. 

On  pourroit  aufli  conclure  des  obfer- 
vations  contenues  dans  ce  Mémoire,  que 
les  pays  marécageux,  8ic  tous  ceux  qui  font 
Cxpofés  aux  exhalaifons  feptiques  , font 
affez  fains  en  hiver  dans  le  temps  de  la 
gelée  ; Sc  que  la  différence  entre  le  degré 
de  falubrité  dans  leur  air  qui  a lieu  dans 
la  faifon  de  l’été  St  de  l’hiver , elf  plus 
confidérable  que  la  différence  qui  a lieu 
dans  le  degré  de  falubrité  dans  les  pays 
qui  font,  par  leur  fituatlon,  fort  fains. 

Si  on  fe  trouve  contraint  de  pafTer  un 
terrain  marécageux  8)C  mal-faln  , il  vaut 
eaucoup  mieux  choifir  un  jour  ou  il 
fait  du  vent,  parce  que  les  particules  nui- 
fibles  font  alors  enlevées  , 8>c  remplacées 
par  de  nouvelles  que  les  vents  amènent. 

Four  voir  jufqu’où  les  induéiions  que 
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Je  viens  de  tirer  du  contenu  de  ce  Mé- 
moire , font  fondées  fur  les  faits , fur  la 
nature  , il  n’y  a qu’à  les  appliquer  à des 
lieux  avec  lefquels  elles  peuvent  avoir  de 
la  relation. 

L’expérience  journalière  des  voyageurs 
par  mer , démontre  allez  que  l’air  qu’on 
refpire  en  général  fur  cet  élément  , efl; 
plus  pur  que  l’air  de  l’intérieur  des  terres. 
Mon  ancien  ami , le  dofteur  Damman , 
médecin  très-éclairé  , & profelfeur  royal 
de  l’art  des  Accouchemens  à Gand , m’a 
alfuré  que,  pendant  les  fept  années  qu’il 
a pratiqué  la  Médecine  àOlfende,  il  avoit 
trouvé  qu’il  y règne  fort  peu  de  maladies  ; 
qu’il  eft  très-rare  d’y  rencontrer  des  gens 
attaqués  d’aflhm.e,  de  phthllie  pulmonaire^ 
de  dévres  putrides  , pétéchiales  , ma- 
lignes; que  les  maladies  qu’on  y rencontre 
le  plus  vulgairement  , font  des  fièvres 
intermittentes  régulières  ^ fur.-tout  en  au- 
tomne, lorfque  les  fréqucns  ôc  fubits  chan- 
gemens  de  froid  en  chaud  y ont  particu- 
lièrement lieu. 

Les  gens  font  en  général  très-bien  por» 
tans  à Gibraltar , quoiqu’il  y ait  peu  de 
végétaux  fur  le  Heu.  On  doit  chercher, 
je  penfe  , la  raifon  de  cette  falubrité  , 
principalement  dans  le  voifinage  de  la 
mer. 
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On  trouve  en  général  l’air  de  la  plu- 
part des  petites  îles  fort  fain  , fur- tout 
fi  elles  font  montagneufes. 

Les  habitans  de  Malthe  font  peu  fujets 
aux  maladies , Sc  parviennent  à un  âge 
.fort  avancé. 


DU  MAGNÉTISME» 

ET  DES 

AIMANS  ARTIFICIELS. 

X-i’aimaMT  , avec  fes  propriétés,  eil 
certainement  une  des  plus  grandes  mer- 
veilles qui  exigent  dans  la  nature.  Il  paroît, 
autant  qu’on  a pu  en  juger  par  les  phéno- 
mènes qu’il  préfente  ou  qu’il  produit  ^ 
que  tous  les  corps  fenfibles  à l’influence 
magnétique  , contiennent  dans  leur  fubf- 
tance  plus  ou  moins  de  fer  ; & comme 
ce  métal  fe  trouve  prefque  par-tout , 8c 
entre  dans  la  compofltion  d’une  infinité 
de  corps , il  n’efl;  pas  étonnant  que  tant 
de  fubflances  différentes  , foumlfes  aux 
épreuves  rigoureufes,  donnent  des  indi- 
ces manifefles  de  leur  fenfibilité  aux  in- 
fluences de  l’aimant.  On  trouvera  , dans 
l’excellent  Ouvrage  de  M.  le  profeffeur  , 
B rugmans  ^ une  liffe  nombreufe  des  corps 
qui  font  dans  cette  claffe  (i). 

Les  écrivains  des  temps  lés  plus  recu- 
lés , nous  indiquent  que  la  connolflance 


(i)  yîntomi  Brunmans  Magnetifmus  , feu  de  aflnïtatlbui 
ma^neticis  Obfervationes  Acadernicce.,  Lu^duni  Batavorum  3 
tipui  Lufac  & Vaudamme.  M.  vcc»  Lxxviit, 

X iv 
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de  la  vertu  magnétique  ell  des  plus  an- 
ciennes. Bpicure  en  a même  donné  une 
théorie.  Lucrèce  , qui  a ramaiïé  tant  de 
notions  des  anciens  phyliciens  & natura-’ 
liües  , paroît  même  avoir  oblérvé  que 
l’aimant  n’attire  pas  toujours  le  ter,  mais 
qu’il  le  repoutîe  dans  certains  cas.  il  pa- 
roît par-là  qu’il  étoit  dans  le  bon  chemin 
pour  découvrir  la  polarité.  11  avoit  auffi 
obl’crvé  que  la  limaille  de  fer,  mife  dans 
un  vale  de  cuivre,  le  drelToit  ôc  fautil- 
loit  lorfqu’on  plaçoit  un  aimant  fous  ce 
vafe  (i).  La  grande  découverte  de  la  po- 
larité , comme  la  plupart  des  aut/es , eft 
due  au  hazard,  &:  a été  faite  dans  le  com- 
mencement du  XIV®  liècle.  Selon  l’opinion 
commune , rinventeur  de  la  boulTole  ell: 
Jean  Goa  ; d’autres  difent  que  c’efl  un 
certain  Flavius^  natif  de  l’ancienne  Arnal- 
plus - Muni  ^ ville  d’Italie.  P anormitanus 
dit,  à l’honneur  de  cette  ville  : 

Prima  dédit  nobis  ufum  magnetis  Amalphis.  (2) 


(i)  Fit  quoque  lit  à lapide  hoc  ferri  natura  recédât 
Interdurn  , fiiffere , atque  fcqui  co^nfueta  vicijjinu 
ExuLtai'i  uiitri  Samoüiracia  ferrea  vidi  : 

£t  ramenta  fimul  ferri  furere  intus  ahenis 
In  feaphiis  , lapis  hic  rnagnes  cum  fuhditus  effet. 
Lucreti.  de  reruin  natura.  Lib.  VI , v.  1040, 

(a)  Nicolai  Parthenn  Giarmettafà  NeapoUtani , Sec.  Je 
l^'.nitlcoru:K  Lib.  j . pag.  9<5, 
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La  découverte  de  la  polarité  devoit 
naturellement  donner  nailfance  à la  conf- 
trufiion  des  boulioles , dont  rutilité  ex- 
trême pour  la  navigation  & le  commerce 
ed  connue  de  tout  le  monde.  La  décou- 
verte d’exciter  dans  Facier  endurci  une 
force  magnétique  qui  furpalïe  de  beau- 
coup celle  des  aimans  naturels , a ajouté 
un  nouveau  luflre  au  magnétilme , & a 
ouvert  un  nouveau  champ  aux  recherches 
des  phyhciens.  Cette  dernière  découverte 
ed  d’autant  plus  mervcilleufe,  qu’on  peut 
fufciter  cette  vertu  dans  l’acier  par  de 
certaines  fridions  fans  le  fecours  d’aucun 
aimant  , foit  naturel  , fort  artidciel  ; & 
qu’une  fois  fufcitée,  on  peut  l’augmenter 
jufqu’à  un  tel  degrés  qu’on  peut  faire  des 
aimans  de  cette  nature  , ccmpofés  de  plu- 
lieurs  joints  enlemble,  qui  ont  une  force 
incroyable,  jufqu’à  porter  même  plus  de 
cent  livres  pefant.  J’ai  vu  un  aimant  ar- 
tidciel, mais  petit,  qui  portoit  plus  de 
cent  fois  fou  propre  poids;  & feu  le  doc- 
teur Gowln-Kni.giit.  m’a  dit  qu’on  pourroit 
aller  encore  beaucoup  au-delà.  La  méthode 
d’augmenter  d confidérablement  la  force 
magnétique  dans  l’acier  endurci  , par  le 
moyen  de  certaines  fridions,  cd  de  l’in- 
vention de  M.  Sarvinmon-Savery  ; & cette 
méthode  a été  portée  au  comble  de  fa 
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perfedion  par  le  dofleur  Gowin-Knlght  ^ 
tous  deux  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Ce  dernier  a employé  la  meilleure  partie 
de  la  vie  à cültiver  cette  branche  de  la 
phyfique  ; Sc  il  y a travaillé  avec  tant  de 
îuccès,  que  fes  nouvelles  découvertes,  6c 
ramélioration  des  boulTules  marines  lui 
ont  donné  une  réputation  très-dillinguée 
6c  bien  méritée.  En  Angleterre  , tous  les 
valHeaux  du  Roi  fe  fervent  des  bouffoles 
de  fon  invention. 

C’ed  une  chofe  très-connue  qu’un  fer 
mou  devient  un  aimant  réel,  c’eR-à-dire, 
donne  des  fignes  évidents  de  polarité  , 
lorfqu’il  eR  placé  dans  le  volfinage  d’un 
aimant  permanent  : mais  que  , dès  qu’on 
rôte  de  la  préfence  de  'l’aimant , il  perd 
fur  le  champ  fa  polarité  , 6c  attire  indif- 
féremment les  deux  pôles  d’une  boiiR'ole. 
On  ne  fauroit  révoquer  en  doute  ce  phé- 
nomène j mais  j’ai  trouvé  qu’il  n’a  lieu  que 
dans  les  pièces  de  fer  d’une  certaine  gran- 
deur , 6c  nullement  dans  les  petites  par- 
ticules : de  façon  que  je  n’ai  jamais  pu 
rencontrer  une  feule  particule  de  fer  , 
quelque  mou  qu’il  fût,  qui  n’eût  une  po- 
larité des  plus  manifeRes , ou  qui  ne  fût 
pas  fufceptible  d’acquérir  une  polarité 
permanente,  par  le  contaâ:  ou  l’approche 
d’un  aimant.  J’ai  obfervé  le  même  phé- 
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nomène  dans  les  particules  que  j’avois 
coupées  d’un  fer  très-mou,  par  le  moyen 
d’une  pierre  à fufil.  Toutes  ces  particules, 
loriqu'on  les  fait  flotter  fur  l’eau  , tour- 
nent conflamment  le  même  côté  vers  le 
pôle  d’un  aimant  , & fe  retournent  dès 
qu’on  leur  préfente  l’autre  pôle  (i). 

Le  doéteur  Knight  avoit  compoie  une 
pâte  magnétique,  qui  prenoit  une  dureté 
de  pierre  , & à laquelle  il  donnoit  une 
force  magnétique  qui  furpaflbit  celle  de 
prefque  tous  les  aimans  naturels  d’une 
égale  grandeur.  11  n’en  a formé  que  de 
petits  aimians  auxquels  il  donnoit  diffé- 
rentes formes , fur-tout  la  forme  de  bou- 
les ; il  m’en  a fait  voir  d’une  force  vrai- 
ment étonnante.  On  en  conferve  encore 
quelques-uns  au  Mufée  britannique  ; & 
M.  W'itfon  en  poffède  aufli  quelques  piè- 
ces. M.  Knight  n’a  jamais  publié  la  com- 
pofltion  de  cette  pâte;  & la  raifon  qu’il 
m’en  donna  lui -même  en  1766  , étoit 
qu’il  avoit  fait  cette  compofition  de  plu- 
fleurs  façons;  que  les  unes  avolent  mieux 
réuffi  que  les  autres  ; & que,  n’ayant  pas 
fait  des  notes  de  tous  ces  effais,  il  ne 


(i)  J’al  parlé  de  ce'a  dans  une  lettre  écrite  au  che- 
valier Pringtc  J inférée  clans  le  x.xvi“Vol.  des  Tranlaélions 
philofoph. 
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pouvoit  pas  dire  au  jufle  lefquels  avolent 
réuffi  le  mieux  ; qu’il  le  Ibuvenoit  cepen- 
dant qu’une  de  ces  pâtes , la  plus  magné- 
tique , étoit  compol’ée  de  la  poudre  d’un 
aimant  naturel,  mêlée  avec  tant  foit  peu 
de  poudre  de  charbon  très -fine,  & de 
l’huile  de  ün  , en  laiffant  fécher  la  pâte 
lentement.  Voilà  ce  que  je  trouve  dans 
mes  notes , après  ce  qu’il  m’avoit  dit  lui- 
même  dans  l’année  his-mentionnée.  Il  me 
difoit  aulTi  qu’il  avoir  vu  par  expérience 
que  l’huile  de  lin  augmente  la  vertu  ma- 
gnétique de  l’acier,  ce  qu’il  attribuoit  au 
phlügillique  de  l’huile.  M.  IVilj'on  a pré- 
fente  en  1778  , à la  Société  royale  de 
Londres , un  Mémoire  dans  lequel  il  dé- 
crit une  compohtion  de  cette  pâte  , de 
feu  le  dofteur  Knight,  avec  lequel  il  étoit 
lié  d’amitié.  Il  la  donne  pour  erre  d’au- 
tant plus  authentique,  qu’il  s’étoit  fouvent 
trouvé  avec  M,  Knight  , pendant  qu.’il 
étoit  occupé  à la  compofer.  Elle  confifle 
Amplement  en  une  poudre  de  fer,  la  plus 
fine,  mêlée  avec  l’huile  de  lin.  Le  dofîeur 
Knight  incorporoit  bien  ces  deux  ingré- 
diens  eniemble  , 8c  en  faildit  une  pâte 
fous  différentes  formes.  Il  avoir  grand  foin 
de  faire  fécher  lentement  cette  pâte  fur 
une  planche  ou  une  tulle.  Il  avoir  obfervé 
qu’elle  cil;  fujette  à éclater  li  011  la  fèche 
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trop  vite.  On  peut  voir  ce  Mémoire  dans 
le  LXIX®  vol.  des  Tranfadions  philofoph. 
pag.  51. 

J'ai  oublié  de  demander  à M.  JVilfon 
s’il  a eu  connoilTance  de  cette  cornpofitiori 
avant  ou  après  l’époque  où  le  dodeuc 
Knight  m’a  lui -même  communiqué  ce 
que  j’ai  rapporté  ci-deflus.  J'ai  lieu  ds 
croire  cependant  que  , puifqu’il  en  parlé 
comme  d’une  chofe  poiitive  , le  doéteur 
Knight  ne  doit  le  lui  avoir  communiqué  ’ 
que  quelques  années  après , ayant  peut- 
être  répété  la  compofition  depuis.  Quoi 
qu’il  en  foit,  j’ai  voulu  voir,  me  trouvant 
de  nouveau  en  Angleterre  en  1778  Sc 
1779,  fi,  en  répétant  les  épreuves  que 
j’avois  faites  déjà  moi-même  plufieurs  fois 
fur  ce  fujet,  je  pourrois  en  tirer  quelque 
lumière  nouvelle  fur  la  meilleure  compo- 
fition de  ces  fortes  de  pâtes.  Je  réduifis 
un  aimant  naturel  de  l’île  d’Elbe  en  pou- 
dre impalpable  (i)  \ j’en  fis  une  pâte  avec 


(i)  Pour  faire  ces  fortes  d’aimans  artificiels  avec  la 
poudre  d’un  aimant  rée!  , il  faut  choifir  les  morceaux 
les  plus  noirs  & les  plus  peians  ; car  il  fe  trouve 
dans  les  pièces  d’aimant  , lur-toiit  dans  ceux ’de  file 
d’E'be  , des  fubftanccs  étrangères.  Il  faut  rejetter  toute 
pièce  qui  n’eft  pas  fort  noire,  pure,  bomogène  & com- 
paéte.  Pour  la  réduire  en  poudre  inpalpable  , on  la  mêle, 

jprès  i’iiYoir  déjà  bien  broyée,  aveo  une  grande  quantité 
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la  partie  glutineufe  du  fromage , mêlée 
avec  un  peu  de  chaux  vive  réduite  en 
poudre  trèa-fine.  Je  donuoai  à cette  pâte 
la  figure  d’une  tête  , en  la  prelfant  dans 
un  moule  de  matière  vitrifiée  de  la  coni- 
polition  de  M.  TaJJj.  Je  fis  un  bon  nombre 
de  ces  têtes,  pour  que  chacun  de  ces  ai- 
mans  eut  exaèlement  la  même  grandeur 
& dimenfion,  ce  qui  me  parut  néceffaire 
pour  pouvoir  mieux  juger  de  leurs  forces 
abfolues  comparées  avec  d’autres  aimans 
que  je  fis  après  de  la  même  manière,  en 
prenant , au  lieu  d’une  poudre  d’aimant 
réel , de  la  poudre  de  fer  très-fine  (i). 


d’eau  ; on  remue  bien  la  poudre  dans  cette  eau  , &,  après 
l’avoir  lailTé  repofer  quelques  fécondés , on  décante  l’eau 
encore  trouble  , on  la  Liiïe  repofer  pendant  quelques 
minutes  ; la  poudre  !a  plus  fine  fe  précipitera  bientôt  au 
fond  du  vafe.  On  püe  de  nouveau  la  poudre  grolîière, 
& on  en  tire,  comme  la  première  fois,  la  partie  la  plus 
fine.  Si  l’eau  ne  s’écLircit  pas  après  que  la  partie  noire 
de  la  pierre  eft  précipitée  au  fond,  c’efl  un  figne  qu’il 
y a de  la  terre  argllleufe  , ou  autre  étrangère  , mêlée 
avec  l’aiman:  : il  faut  alors  l’en  dégager  par  le  lavage. 

(i)  Je  fis  la  poudre  de  fer , où  cette  efpèce  d’éthiops 
martial,  de  la  manière  publiée  par  M.  Croharé  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecine  de  Paris  , 
de  l’année  lyyô,  pag.  '^265  en  oblervant  de  la  dulcifier 
par  de  fréquents  lavages  dans  l'eau  , pour  en  ôter  tout 
vertige  d’acide  nitreux.  Cette  méthode  confirte  à faire 
dilFoiidre  lentement  la  limaille  de  fer  très-pure  , par  l’acide 
nitreux  délayé  avec  beaucoup  d’eau  chaude.  De  cette 
manière,  ce  fer  fe  dirtout  ou  plutôt  fe  divife  en  particules 
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Je  fis  une  marque  à chaque  imprefiîon , 
pour  difiinguer  les  têtes  faites  de  poudre 
d’aimant,  de  celles  qui  êtoient  faites  de 
poudre  de  fer.  Lorfqu’elles  furent  toutes 
bien  delTéchées , je  les  appliquai  au  grand 
appareil  magnétique  de  feu  le  doéieur 
Knight , qui  fe  conferve  encore  dans  le 
Muféede  la  Société  royale  de  Londres  (i). 


impalpables  qui  confervent  leur  phlogiflique , & reRenî 
pour  cette  raifon  tout-à-fait  noires  ôe.  lulcepnbles  d’êira 
adirées  par  raimant. 

La  méthode  dont  le  doéîeur  Knight  fe  fervoit,  félon 
la  defcription  que  M.  JVilfon  ^ qui  a vu  l’opération,  en 
donne  dans  fon  Mémoire  mentionné , eft  des  plus  en- 
nuyeufes,  quoique,  peut-être,  meilleure. 

(i)  Cet  appareil  eft  le  plus  grand  & le  plus  puiiïant 
qu’on  ait  encore  fait.  C’eft  une  cfpèce  de  réfervoir  de 
vertu  magnétique , dans  lequel  le  doéleur  Knight  ralTem- 
bloit  continuellement  plus  tle  force.  L’aiguîlle  d’une  bouf- 
fole  qui  avoit  touché  cet  appareil  , acqucroit  une  force 
de  jaolarité  ù.  grande , qu’elle  étoit  en  état  de  détruire 
toute  la  pobcité  des  meilleures  boufloles  qu’on  faifoit  en 
Angleterre , fans  perdre  fa  propte  force  magnétique. 
Cette  machine  étoit  compofée  de  deux  aimans  artificiels 
d’une  grandeur  énorme  , & du  poids  d’environ  cinq  cens 
livres  chacun.  Chacun  de  ces  aimans  étoit  compofé  de 
deux  cens  quarante  barres  d’acier  fortement  aimantées, 
difpolecs  en  quatre  paquets  en  contaêl  l’un  avec  l’autre; 
chaque  paquet  contenant  (oixante  barres  , dont  tous  les 
pôles  du  même  nom  joints  enfcmble,  éioient  en  contaél 
avec  le  pôle  oppofé  de  toutes  les  barres  du  paquet  voifin. 
Le  dofteur  Foikerpill,  à qui  feu  le  doéleur  Knight  a légué 
ces  barres,  les  a prélentées  à la  Société  royale  de  Londres, 
dont  elles  ornent  le  Muleum  à prêtent.  Mais  il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  cet  appareil  ait  retenu  la  force  magné- 
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en  les  plaçant  chacun  pendant  un  temps 
égal  entre  ces  barres.  Le  réfultat  fut  que 
toutes  les  pièces  préparées  avec  la  poudre 
d’aimant , reçurent  une  force  magnétique 
beaucoup  plus  grande  que  celles  qui 
avoient  été  faites  avec  la  poudre  de  fer  (1). 
J’avoue  cependant  que  les  aimans  artili- 
ciels  que  j’ai  vus  chez  feu  le  K ni ghr, 

avoient  beaucoup  plus  de  force  que  les 
miens;  la  raifon  pouvoit  en  être,  que  l’ap- 
pareil magnétique  , tel  que  je  l’ai  trouvé 
en  1778  & 1779,  dans  le  Mufée  de  la  So- 
ciétç^  royale,  étoit  afPoibli  &.  avoit  perdu 
beaucoup  de  fa  force,  faute  des  foins  que 


tique  que  le  dofteur  Kni^ht  y malntenoit  par  un  travail 
& des  foins  prefque  continuels.  L’une  de  ces  barres  ou 
réfervoirs  magnétiques,  a été  jpeaucoup  gâtée  par  l’incen- 
die de  la  maifon  où  elles  ont  été  placées  après  la  mort 
du  doéleur  Knight.  Elle  a été  rernife  dans  un  état  alTez 
bon  pour  fervûr  à corrtmuniquer  le  magnétifme  aux  bouf- 
foles  de  mer  , mais  la  force  magnétique  de  l’un  & da 
l’autre  de  ces  magafins,  eft  fort  déchue  de  la  vigueur  pri- 
mitive. Je  ne  doute  cependant  pas  qu’un  homme  auiu 
habile  que  M.  A’u/TOt,  qui  s’eft  chargé,  avant  mon  départ 
de  Londres  , de  les  remettre  en  bon  état  , ne  leur  ait 
rendu  la  perfeélion  que  le  manque  de  foin  leur,  avoit  fait 
perdre.  On  peut  voir  une  defcription  détaillée  & eniichia 
d’une  figure , de  ces  deux  machines  remarquables, dans  un 
Mémoire  du  doéfeur  Fothergill,  inféré  dans  le  LXVi'  voh 
des  Tranfaéhons  philofophiques. 

(i)  J’en  avois  fait  aufTi  quelques-uns  en  mêlant  dalis 
la  compofition  du  charbon  pilé  , mais  ils  acquéroient 
moins  de  force  : peut-être  y avois-je  tnis  ttvp  de  charbon, 

M. 
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M.  Knight  lui-même  y donnoit  avec  toute 
l’affiduité  poffible.  Bientôt  après,  on  les 
a démontés  entièrement  pour  les  faire  re- 
mettre en  leur  état  de  force  primitive  par 
M.  N aime.  • 

J’ai  fait  aufil  quelques-uns  de  ces  fortes 
d’aimans  artificiels , en  mêlant  la  pouffière 
d’aimant  avec  l’huile  de  lin  telle  que  les 
peintres  l’emploient.  J’en  ai  fait  de  même 
avec  la  poudre  de  fer;  mais  la  maffe  n’é- 
toit  encore  ni  affez  defiféchée  , ni  allez 
endurcie  , lorfque  l’on  a démonté  le 
grand  appareil  magnétique  dont  je  viens 
de  parler.  En  appliquant  un  de  ces  aimans 
à l’appareil  , avant  qu’il  fût  démonté  , 
pendant  que  la  pâte  étoit  encore  un  peu 
flexible  entre  les  doigts  , fa  croûte  étant 
déjà  endurcie,  j’obfervai  que  cette  malfe, 
appliquée  au  pôle  d’un  de  ces  grands 
aimans  compofés  , changeoit  bientôt  en 
forme  ovale  la  figure  parfaitement  ronde 
que  je  lui  avois  donnée.  La  ralfon  de  cet 
alongement  , qui  furprit  quelques  per- 
fonnes  qui  étoient  préfentes  , venoit  de 
l’attraèiion  du  pôle  oppofé  de  l’aimant 
voifin.  J’ai  lieu  de  croire  que , pour  don- 
ner la  plus  grande  force  à une  telle  pâte, 
par  des  aimans  auffi  vigoureux  qu’étoienc 
ceux  de  M.  Knight^  il  faudroit  y appliquer 
la  pâte  dans  lè  temps  qu’elle  efl  encore 
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afTez  flexible,  pour  que  les  particules  qui 
Ja  conllituent  puiiTent  plus  facilement 
s’arranger  entre  elles  de  la  façon  la  plus 
avantageufe  pour  la  force  magnétique  de 
tout  le  compofé. 

Je  fis , il  y a quelques  années , diffé- 
rentes pâtes  d’aimans  artificiels  avec  la 
poudre  de  fer  , ainfi  qu’avec  la  poudre 
d’aimant , mêlées  fimplement  avec  de  la 
cire  ordinaire.  J’y  joignis  quelquefois  un 
peu  de  térébenthine,  pour  donner  plus  de 
flexibilité  à la  pâte  (1).  Elles  recevoient 
une  vertu  magnétique  affez  confidérable , 
fe  laifibient  divifer  & rajufter  de  nouveau, 
fans  rien  perdre  de  'leur  force.  On  peut 
les  plier  en  tous  fens  & en  toutes  figures  ; 
avantage  que  les  aimans  naturels  ni  arti- 
ficiels ordinaires,  par  exemple,  les  barres 
d’acier , n’ont  pas.  De  tels  aimans  flexibles 
font  fort  utiles  pour  différentes  recherches 
fur  la  polarité  & fur  les  différens  change- 
mens  que  cette  qualité  fubit  par  divers 
mouvemens  , divilions  & inflexions  dont 
ces  aimans  font  fufceptibles  , fans  paffer 
par  des  opérations  qui  détruifent  la  vertu 
magnétique,  tel  qu’efl  le  feu. 


(i)  J’ai  parlé  légèrement  de  femblables  aimans  flexibles, 
flans  une  lettre  déjà  citée  écrite  au  chevalier  Prïnglc  ^ Ôt 
inférée  dans  les  Tranfaétions  philofophiques. 
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Ces  aimans  artificiels  font  auffi  plus 
propres  à recevoir  plufieurs  pôles , que 
les  aiinans  naturels  ou  ceux  d’acier.  J’ai 
donné  à une  de  ces  malles  allez  grande  , 
dix  à douze  pôles.  On  leur  peut  donner 
autant  de  pôles,  les  uns  près  des  autres, 
qu’on  veut , par  le  llmple  attouchement 
du  pôle  d’une  barre  fortement  aimantée, 
ou  par  l’attouchement  d’un  pôle  d’un  ai- 
mant naturel  ; ils  retiendront  tous  ces 
pôles  (i). 

Je  ne  fai  aucun  fait  bien  avéré  qui 
démontre  que  le  magnétifme  ait  quelque 
Influence  fur  l’économie  animale.  Les  faits 
que  j’ai  été  à portée  de  voir,  qui  ont  fait  le 
plus  de  bruit  dans  le  Public,  8c  qui  inf- 
piroient  à certaines  perfonnes , d’ailleurs 
fort  inflruites , la  plus  grande  confiance , 
m’ont,  en  les  examinant  à fond,  tellement 


(1)  En  touchant  une  barre  d’acîcr  endurci  au  pôle  N 
d’un  aimant  , il  en  reçoit  un  pôle  oppofé  , c’ell-à-dirc, 
il  reçoit  le  pôle  S qui  attirera  le  pôle  N d’une  bouffole, 
tandis  que  l’autre  extrémité  de  la  barre  attirera  le  pôle  S 
de  la  boulTole  , & le  milieu  de  la  barre  repoulTera  les 
deux  pôles  de  la  boulTole.  Mais  , lorfqu’on  touche  les 
deux  extrémités  de  la  barre  d’acier  avec  le  pôle  N d’im 
aimant , elles  auront  acquis  toutes  deux  le  pôle  S , 6c 
toutes  deux  attireront  le  pôle  N du  compas  ; 6c  dans  cG 
cas,  le  milieu  de  la  barre  attirera  le  pôle  S de  la  boullole, 
rwais  cette  barre  ne  lauroit  acquérir  une  grande  vertu 
magnétique  , fi  on  ne  doiyte  pas  un  diflérent  pôle  à 
(haque  e^ttrénûté. 
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éloigné  d’y  ajouter  la  moindre  foi , qu’lia 
ont  prefque  effacé  dans  mon  efprit  la  pof- 
fibilité  même  de  croire  à l’avenir  des  faits 
femblables  , de  quelque  autorité  qu’ils 
puiffent  être  revêtus.  Le  doêfeur  Shillings 
favant  médecin  dans  la  colonie  de  Suri- 
nam , a publié  , depuis  quelques  an- 
nées , des  écrits  au  fujet  de  la  fenfibilité 
du  gymnotîis  eleclriciis  au  magnétifme  (i). 
J1  prétend  avoir  trouvé  que  ce  poifTon  , 


(i)  Ce  poiflTon  efl  un  habitant  de  l’Amérique  tropi- 
cale , obfervé  premièrement  dans  la  rivière  de  Surinam. 
Les  Hollandois  l’ont  appelé  bees-aal^  [idder-aal,  anguilla 
tremblante,  quoiqu’il  ne  foit  pas  de  la  clafle  des  anguilles. 
Ce  poilTon  eft  doué  par  la  nature  , de  la  faculté  de  darder 
hors  de  fon  corps  , à une  diftance  confidérable , une 
flamme  éle(Srique,  une  véritable  foudre,  par  laquelle  il 
frappe  tous  les  poifTons  qui  viennent  dans  la  fphère  de 
fon  aélivité , & dont  il  veut  faire  fa  proie.  La  commo- 
tion éleélrique  qu’il  darde  cft  fr  forte,  qu’elle  eft  capable 
d’exciter  dans  un  homme  qui  en  eft  frappé  une  fenfation 
comme  s’il  recevoir  l’explofion  d’une  grande  bouteille  de 
Leyde.  On  dit  même  , & je  n’ai  aucune  difficulté  à la 
croire , que  l’homme  qui  en  eft  frappé  dans  le  pays  où 
ce  poilTon  fe  trouve,  en  eft  fouvent  renverfé.  Un  pou- 
voir ft  extraordinaire  dans  un  animal,  demandoit,  pour 
le  croire  réel , des  preuves  des  plus  fortes  & des  plus 
authentiques.  Nous  devons  à M.  Walfch  d’avoir  mis  ce 
pouvoir  éleélrique  hors  de  tous  doutes.  11  m’a  montré 
lui-même  toutes  les  expériences  très-ingénieufes  & con- 
cluantes qu’il  avoir  imaginées  pour  démontrer,  avec  la 
dernière  évidence , ce  phénomène  merveilleux.  J’ai  vu 
que  cette  commotion  éleêtrique  étoit  accompagnée  d’une 
étincelle  auffi  viftble  qu’une  explofion  d’une  bouteille  de 
Leyde  chargée. 
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très-merveilleux  d’ailleurs , eft  fi  fenfible 
à la  force  magnétique  , qu’il  perd  fa  fa^- 
culte  d’en  darder  une  étincelle  ou  fecoufïe 
éledrique  hors  de  fon  corps  , lorfqu’un 
aimant  fe  trouve  placé  fous  lui  ou  près  de 
lui  ; que  fa  force  éledrique  très-manifelfej 
s’épuife  tout-a-fait  par  la  préfence  d’un 
aimant,  mais  qu’on  peut  la  lui  rendre  en 
faupoudrant  fon  corps  de  limaille  de  fer. 
Il  ajoute  que  ce  poiffon  montre  , par  fes 
mouvemens , qu’il  diflingue  très-bien  la 
préfence  d’une  barre  d’acier  aimantée , 
d’une  autre  qui  ne  l’efl:  pas,  ou  une  pièce 
d’un  autre  métal  quelconque  ; & qu’une 
bouffole  fe  dérange  entièrement  dans  le 
voifinage  d’un  gymnotus.  Je  ne  manquai 
pas  d’examiner  ce  qui  en  étoit  pendant 
mon  féjour  à Londres  en  1778  , où  M, 
JValfch^  membre  du  fénat  britannique,  8c 
de  la  Société  royale  , pofî'édoit  encore 
un  de  ces  polfïons  merveilleux  qu’il  s’é- 
toit  procuré  , en  envoyant  exprès  pour 
cet  objet,  8c  à fes  propres  dépens,  un 
homme  à Surinam.  J’y  allai  avec  le  doc- 
teur Beerenbroeck,  muni  de  plufieurs  bouf- 
foles,  8c  barres  aimantées  très-fortement; 
8c,  après  avoir  fait  quantité  d’expériences 
avec  toute  l’attention  poffible,  je  dus  con- 
clure avec  mon  compagnon , que  ce  poif* 
fon  n’ed  aucunement  ienfible  à la  vertu 

Y i 
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magnétique  , & qu’il  ne  diflingue  aucu- 
nement une  barre  d’acier  aimantée,  d’une 
pièce  de  tout  autre  métal.  Une  grolTe 
barre  magnétique  de  feu  M.  Knight  , 
étant  placée  fous  lui,  il  donnoit  une  per- 
CLiffion  éledrique  très-forte  à un  homme 
qui  , à ma  requifition  , mettoit  les  deux 
mains  dans  l’eau,  l’une  près  de  la  tète  du 
poiffon,  & l’autre  près  de  fa  queue;  au- 
cune des  boulToles  ne  fe  dérangea  de  la 
moindre  façon,  près  de  quelque  partie  du 
poillon  que  je  les  plaçalfe.  En  les  ran- 
geant à l’entour  du  baquet  dans  lequel 
nageoit  le  gymnotus  ^ aucune  ne  fe  déran- 
gea le  moins  du  monde,  foit  que  le  poif- 
fon s’en  approchât,  foit  qu’il  s’en  éloignât. 
Dès  que  je  fus  pleinement  fatisfait  fur  ce 
fujet,  j’allai  voir  M.  W'aljch  lui-même  (qui 
n’avoit  pas  affilié  à ces  expériences , le 
gymnotus  étant  alors  confié  aux  foins  de 
celui  qui  avoit  été  le  chercher  à Suri- 
nam ) , accompagné  toujours  du  dodeur 
Beerenbroeck.  Après  avoir  raconté  à M. 
IValfch  les  expériences  que  nous  venions 
de  faire  , & avoir  demandé  fon  opinion 
là-delfus , il  nous  dit  qu’ayant  lu  ce  qu’on 
avoit  publié  au  fujet  de  la  fenfibilité  du 
gymnotus  au  magnétifme , il  avoit  d’abord 
examiné  très -fcrupuleufement  cette  af- 
faive,  en  répétant  non- feulement  toutes 
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les  expériences  publiées  par  M.  Shillingy 
mais  en  les  variant  auffi  de  toutes  les 
façons,  Sc  qu’il  pouvoit  nous  alTurer  que 
ce  poiffon  n’a  aucune  faculté  de  dilfinguer 
une  barre  aimantée  d’un  autre  métal;  que 
fa  préfence  n’avoit  aucune  influerV:e  fur 
la  boulîole,  & que  les  aimans  ne  déran- 
geoient  ou  ne  changeoient  en  rien  fa  fa- 
culté éledrique, 

Du  Magnétifme  de  la  Platine* 

Ce  nouveau  métal , dont  on  ne  connoît 
pas  encore  affez  bien  la  nature  , ell:  une 
découverte  de  ce  fièle.  On  l’a  trouvé  dans 
l’Amérique  Efpagnole  (i)  ; on  l’a  appelé 
or  blanc  , platina  del  pinto.  On  le  trouve 
en  petits  grains  applatis  , luifans  , d’une 
couleur  entre  l’argent  & le  fer.  Il  égale 
en  poids  l’or  même , 8c  s’incorpore  faci- 
lement avec  lui , de  façon  qu’on  ne  pou- 
voit plus  l’en  féparer  au  commencement, 
lorfque  ce  métal  noble  fe  trouvoit  frau- 


(i)  On  trouve  la  platine  dans  une  mine  d’or  de  la 
jurifdiRion  àe  Popayan , près  l’endroit  appelé  Choco,  dans 
le  royaume  de  la  nouvelle  Grenade.  Voyez  le  Voyage 
biftorique  de  l' Amérique  méridionale  fait  par  ordre  du  Rot 
(T Efpagne,par  dom  George  Juan,  & pardorn  Antoine  d'Ulloa. 
A Amflerdam  , che^  Arckjlée  6*  Merkiis.  M.  VCC.  Liu 
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diileufement  mêlé  avec  la  platine.  Cette 
qualité  dangereufe  de  la  platine  de  s’incor- 
porer avec  l’or  fans  lui  rien  faire  perdre 
de  fa  pefanteur  fpécifique  , & de  ne  pas 
s’en  féparer  par  les  moyens  ordinaires,  fit 
que  l^ouvernement  Efpagnol  trouva  bon 
d’en  défendre  la  vente  & l’ufage.  Mais  , 
depuis  que  les  chymifies  ont  trouvé  des 
moyens  fiirs  pour  opérer  la  féparation  de 
ces  deux  métaux  , on  pourroit , fans  le 
inoinflre  rifque,  en  permettre  l’extraflion 

le  débit. 

La  pefanteur  fpécifique  de  ce  métal,  & 
quelques  autres  propriétés  qu’il  a de  com- 
mun avec  l’or,  l’ont  fait  envifager  à quel- 
ques-uns comme  un  or  véritable  déguifé 
par  fa  couleur  ; 8c  cette  opinion  a ac- 
quis beaucoup  de  poids , par  cette  confi- 
dération  feule  qu’on  ne  le  trouve  que 
dans  les  mines  d’or  , 8c  qu’il  contient 
toujours  une  bonne  quantité  de  particules 
de  ce  métal  , dont  on  a coutume  de  le 
féparer  par  le  mercure  , qui  s’amalgame 
avec  l’or  feul. 

Quelques  favans  de  marque,  en  obfer- 
vant  qu’une  grande  quantité  de  particules 
de  la  platine  peut  être  attirée  par  l’ai- 
mant , pendant  que  d’autres  particules 
femblent  ne  pas  obéir  à fon  influence , 
ont  cru  que  ce  métal  nouveau  efl  en  parr 
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tîe  une  efpèce  de  fer  , & en  partie  véri- 
tablement or.  Le  comte  de  Buffon  femble 
être  de  cette  opinion  ; ce  célèbre  favant 
incline  à croire  que  la  platine  eft  un 
compole  dor  & de  fer  ; 8c  que  ces  deux 
métaux  s’y  trouvent  fi  étroitement  liés 
enfemble  dans  ce  compofé , que  les  chy- 
mides  n’ont  pas  encore  trouvé  moyen  de 
les  réparer  (i). 

Ayant  reçu  quelques  onces  de  pla- 
tine exquilê , de  S.  E.  M.  le  comte  de 
Dietrichjlein  y gTSind  écuyer  de  S.  M.  l’Em- 


(1)  Si  la  vertu  magnétique  eft  un  figne  caraélérinique 
de  la  préfence  du  fer  , on  ne  l'auroit  douter  que  la 
platine  en  contient  une  bonne  quantité.  Mais,  fi  l’or 
entre  dans  la  compofition  de  ce  métal,  pourquoi  ce 
métal  noble  ne  s’en  dégageroit-il  pas  loriqu’on  précipite 
l’or  de  la  fo'ution  de  la  platine  mêlée  expreflément  avec 
l’or,  & diffous  enfemble  dans  l’eau  régale  ? Le  vitriol  de 
maTs  précipite  l’or  l'eul  de  cette  folution,  & y laifle  toute 
la  platine.  Nous  devons  à M.  Scheff.r  la  découverte  im- 
portante de  cette  propriété  de  la  platine  de  ne  le  pas 
précipiter  de  l’eau  régale  par  l’addition  d’une  folution  du 
vitriol  verd  , pendant  que  l’or  s’en  précipite  entièrement. 
Cette  découverte  mit  fin  à la  crainte  qu’on  avoit  )ufte- 
ment  conçue  de  la  falfification  de  l’or,  par  une  addition 
de  platine.  Voyez  Commerchini  Philofopliico-Teclinicum  ; 
cr  the  P hilofophical  Commerce  of  Ârts,  defigned  of  an  attempt 
to  improve , arn  , trades  and  manufatlures  , by  M.  Lewis , 
M.  B.  and.  F.  R F.  London,  //d’y.  On  trouve  dans 
cet  Ouvrage  utile  un  traité  entier  fur  la  platine , conte- 
nant toutes  les  expériences  les  plus  importantes  qu’on  a 
faites  iufqu’à  ce  temps  en  Europe  , pour  découvrir  la 
sature  de  ce  nouveau  métal. 
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pereur , j’en  pris  une  petite  quantité , dont 
j’eus  la  patience  de  mettre  à l’épreuve 
chaque  particule  féparément.  Je  trouvai 
que  toutes  les  particules  qui  paroiffent 
être  évidemment  de  la  platine , obéiffent 
plus  ou  moins  à l’aimant , & qu’elles  font 
même  chacune  un  véritable  aimant,  ayant 
deux  pôles  très  - dillinds  & permanens. 
Quelques-unes  de  ces  particules,  il  ell  vrai, 
mais  très-peu,  ne  montroient  aucun  ligne 
de  fenfibilité  à l’influence  magnétique , 
par  l’épreuve  ordinaire,  en  les  mettant  fur 
un  papier  ou  fur  un  verre  , 6c  en  y ap^ 
prochant  un  aimant  , ou  en  appliquant 
l’aimant  fous  le  papier  ou  le  verre.  Mais, 
en  faifant  flotter  ces  mêmes  particules  fur 
l’eau  , elles  ont  toutes  été  attirées  par 
l’aimant  , 6c  manlfefloient  'même  deux 
pôles  diflinds.  Outre  ces  particules,  re- 
connues évidemment  pour  être  de  * la 
véritable  platine , j’ai  auffi  eflayé  les  par- 
ticules , qui  n’avoient  aucune  apparence 
d’être  de  la  même  nature  ; entre  celles-ci 
il  y avoît  des  particules  d’or  plus  ou  moins 
jaunes.  Celles  qu’on  prenoit  allez  naturel- 
lement pour  de  l’or,  mais  qui  étoient  trop 
paies  pour  ne  pas  les  foupçonner  d’être 
un  mélange  d’or  8c  de  platine , ces  parti- 
cules, dis-je,  donnoient,  fans  exception, 
des  Indices  de  magnétifme  j mais  pai  trouvé 
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auflî  que  très-peu  de  ces  particules,  qui, 
par  leur  couleur,  reflembloient  à de  l’or 
pur , réfidalTent  à la  force  magnétique  ; 
car  non-feulement  elles  étoient  attirées 
par  l’aimant  qu’on  en  approchoit  lorf- 
qu’elles  flottent  fur  l’eau,  mais  elles  don- 
noient  même  des  indices  de  la  polarité 
qu’elles  polïédoient  ou  qu’elles  acqué- 
roient , peut-être,  par  l’approche  de  l’ai- 
mant. Outre  ces  particules , j’en  trouvai 
aufli  quelques  autres  de  couleur  noire,  & 
qui , vues  à travers  le  microfcope  , avoient 
la  forme  à peu  près  d’un  melon.  Ces 
particules  ne  réfifloient  pas  à la  preffion 
d’une  pierre  ou  autre  corps  dur  , au 
moyen  defquels  je  pouvois  les  applatir 
facilement,  êc  brifer  en  pièces.  Ces  corps, 
dont  je  ne  connois  pas  la  nature,  étoient 
auffi  magnétiques.  Enfin  , je  ne  trouvai 
dans  le  petit  morceau  de  platine  dont 
j’avois  eu  la  patience  d’examiner  chaque 
particule  en  détail , que  quelques  parti- 
cules tranfparentes  qui  paroiffoient  être 
de  petits  criftaux  ou  de  fable  qui  ne 
donnolent  aucun  ligne  de  magnétlfme  , 
ainfi  que  quelque  peu  de  particules  d’or 
très -pur. 

Les  particules  d’or  qui  obélfToient  à l’ai- 
mant , quelque  pures  qu’elles  paruffent 
être  à la  vue,  étoient  apparemment  mêlées 
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de  platine  ; car  l’or  très-pur  n’obéit  pas 
du  tout  à l’aimant. 

Je  ne  fuis  pas  fûr  non  plus  que  les  par- 
ticules de  la  platine  aient  une  polarité  dé- 
cidée par  leur  nature , car  elles  auroient 
pu  la  prendre  par  la  première  approche 
d’un  aimant. 

En  effayant  le  magnétirme  de  la  pla- 
tine par  le  feu  ordinaire  & par  le  feu  élec- 
trique , je  trouvai  que  les  explofions  élec- 
triques un  peu  fortes  augmentoieht  leur 
magnétlfme  , & que  le  feu  ordinaire  le 
diminuoit  beaucoup  ou  le  détruifoit  en- 
tièrement. Au  lieu  que  le  feu  ordinaire 
femble  ne  diminuer  en  rien  le  magnétifme 
des  particules  de  fer , tant  qu’elles  ne 
s’en  trouvent  pas  calcinées. 

On  fait  que  le  feu  le  plus  violent  qui 
met  tous  les  autres  métaux  en  fufion,  ne 
fauroit  fondre  la  platine  feule  (i)  ; j’ai 
trouvé  cependant  qu’une  forte  explofion 
éleélrique  d’une  batterie , fondoit  telle- 
ment la  platine  mlfe  dans  un  tube  de 
verre  , que  les  parois  étoient  entièrement 
tapilïées  d’une  couleur  métallique,  6c  que 


(i)  Les  chvmiftes  ont  à préfent  trouvé  le  moyen  de 
fondre  la  platine  fans  alliage,  après  l’avoir  fait  dilfoudre 
dans  l’eau  régale , &:  l’avoir  précipitée  enfuite  de  cetta 
folution 
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les  particules  de  platine  étoient  tellement 
adhérentes  entre  elles , qu’on  ne  pouvolt 
les  réparer  qu’avec  force  ; 6c  ces  parti- 
cules qui  avoient  été  en  fufion , avoient 
tellement  changé  de  forme  dans  les  en- 
droits du  contaâ:  mutuel , que  je  ne  les 
aurois  plus  reconnues  pour  des  particules 
de  platine. 


ESSAI 

SUR  UNE  NOUVELLE  THÉORIE 


D E 

LA  POUDRE  A CANON. 


' ARTICLE  PREMIER. 

Réflexions  préliminaires. 

1-Jne  des  plus  grandes  découvertes' que 
l’art  de  la  guerre  doit  à la  culture  des 
Sciences , cd  certainement  celle  de  la  pou- 
dre à canon.  Cette  compofition  redoutable 
fournit  aux  phyficiens  ample  matière  d’ad- 
miration & de  profonde  méditation.  En 
confidérant  que  l’ufage  de  la  poudre 
a depuis  plufieurs  fiècles  décidé  du  fort 
des  nations , on  doit  s’étonner  que  les  re- 
cherches des  phyficiens,  & de  ceux  d’entre 
eux  qui  ont  embraflé  la  chymie  pour  l’objet 
principal  de  leur  étude,  aient  eu  jufqu’ici 
il  peu  de  fuccès  à l’égard  de  la  nature  de 
cette  compofition.  Il  paroît  que  plus  on  a 
connu  parfaitement  la  manière  de  la  faire 
•Sc  de  s’en  fervir  , moins  on  a pénétré 
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la  véritable  caufe  de  fa  force  prefque  ir- 
réfiilible,  qui  furpaffe  même  celle  du  phé* 
lîomène  le  plus  épouvantable  de  la  nature , 
je  veux  dire  de  la  foudre. 

L’invention  de  cette  poudre  efl  encore 
une  des  preuves  incontellables  du  progrès 
des  connoiiïances  humaines.  Elle  démontre 
évidemment  que  la  culture  des  arts  & des 
fciences  met  entre  les  mains  de  l’homme 
les  pouvoirs  mêmes  de  la  nature,  & lui  ap- 
prend à les  employer  à fes  propres  ufages , 
& les  faire  fervir  pour  augmenter  fes  pro- 
pres forces  limitées. 

Si  les  découvertes  récentes  que  les  phy- 
liciens  de  nos  jours  ont  faites , & continuent 
encore  de  faire  avec  une  rapidité  qui  éton- 
nera les  fiècles  à venir,  ont  ouvert  le  che- 
min pour  découvrir  la  véritable  caufe  des 
effets  furprenans  que  cet  ingrédient  eh  ca- 
pable de  produire,  il  ne  paroît  pas  encore 
cependant  que  la  connoiflance  plus  intime 
de  fa  nature  nous  mène  à améliorer  fa 
compofition.  La  ralfon  en  elf,  que  le  pref- 
fant  befoin  qu’on  en  a eu  continuellement 
depuis  que  l’on  en  a connu  l’ufage,  a excité 
l’indullrie  des  artiftes,  jufqu’au  point  qifils 
paroifient  avoir  épuiié  cette  matière  , ôc 
être  parvenus  à préfent  à donner  à cette 
compofition  toute  la  pcrfeètion  dont  elle 
çff  fufceptible. 
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Quoique  les  fciences  de  la  paix  parolf- 
fent  plus  propres  aux  recherches  des  phi- 
lofopheSj,vque  celles  qui  tendent  à aigui- 
fer  ultérieurement  le  glaive  de  la  guerre, 
dont  le  tranchant  meurtrier  femble  avoir 
acquis  la  plus  grande  force  deftruâive 
que  l’art  fauroit  lui  donner,  les  phyficiens 
ne  doivent  cependant  pas  négliger  les  re- 
' cherches  fur  la  nature  de  ces  phénomènes 
frappans  que  la  nature  elle-même  produit, 
ou  que  rindudrie  humaine  a fufcltés,  quel- 
que mal  qu’ils  aient  pu  caufer  à l’hu- 
manité. 

Etïedivement  les  phyficiens  n’ont  pas 
manqué  de  publier  des  théories  qu’ils 
ont  crues  propres  à l’explication  des  effets 
vraiment  furprenans  de  la  poudre  à canon  : 
mais , tandis  que  les  découvertes  récentes 
fur  les  différentes  efpèces  de  fluides  aé- 
riens, foit  naturels,  foit  faétices,  n’avoient 
pas  encore  enrichi  la  phyfique , il  étoit 
impoffible  de  donner  une  raifon  fatisfai- 
fante  de  la  force  explofive  de  l’ingré- 
dient dont  il  s’agit  ici.  A mefure  que  les 
connoiffances  naturelles  augmentolent  , 
on  voyolt  les  produftions  des  théories 
de  plus  en  plus  lumlneufes  fur  ce  fujet , 
fans  cependant  qu’elles  puffent  fatisfaire 
entièrement  les  phyficlens  modernes. 

La  poudre  à canon  efl  im  ingrédient 

d’autant 
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d’autant  plus  merveilleux , que , fans  les 
connoiffances  que  nous  avons  à préfent  de 
différentes  efpèces  des  fluides  aériens  , 
fur-tout  de  l'air  déphlogifliqué  & de  l’air 
inflammable  , il  paroît  impoflible  qu’on 
eut  pu  en  imaginer  le  compofé  à priori^ 
c’efl-à-dire  , qu’on  eut  pu  deviner  plu- 
tôt que  ces  trois  fubftances  ( ou  même 
ces  deux  J car  la  troilième,  favoir  le  foufre, 
n’efl;  pas  abfolument  néceffaire),  mêlées 
enfemble  , peuvent  produire  un  effet 
fl  étonnant.  Effeéiivement,  fans  les  con- 
noiffances de  ces  deux  airs , l’analyfe  de 
ce  compofé  ne  pouvoir  nous  annoncer 
rien  qui  pût  nous  infpirer  la  moindre 
appréhenflon  ou  idée  de  danger  de  les 
manier  ou  les  approcher  du  feu,  foit  fé- 
parément , foit  mêlés  enfemble  : car  , fl 
nous  examinons  le  nitre,  nous  y trouvons 
deux  fubflances  qui  le  compofent,  favoir, 
l’alkali  fixe  végétal , tel  qu’efl;  la  potaffe 
ordinaire  , & l’acide  nommé  nitreux  , 
connu  vulgairement  fous  le  nom  d’eau- 
forte  lorfquul  efl  mêlé  de  beaucoup  de 
phlegme  , & fous  le  nom  defprit-de- 
nitre  de  GLauber,  lorfqu’il  efl  concentré. 
L’alkali  fixe  végétal,  bien  loin  d’être  corn- 
buffible , éteint  le  feu  , & prive  même 
de  leur  inflammabilité  les  corps  combuf- 
tibles  qui  en  font  imprégnés.  L’acide  ni- 
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treux , quelque  concentré  qu’il  foit , ne 
peut  être  enflammé , & éteint  même  le 
feu  comme  fait  l’eau.  Le  compofé  de  ces 
deux  fubflances,  qui  efl;  le  nitre  lui-même, 
n’efl;  pas  plus  combuflible  que  ne  font  les 
deux  ingrédiens  féparément.  On  peut 
même  plonger  un  ter  rouge  dans  une 
mafle  de  nitre  fondu  Sc  rougi , fans  qu’il 
s’enflamme.  Le  charbon,  qui  efl;  le  fécond 
ingrédient  néceffaire  de  la  poudre  à canon, 
examiné  par  lui-même  , ne  nous  offre  non- 
plus  rien  qui  puilTe  nous  faire  fufpeéter 
le  moindre  danger  en  le  traitant.  11  prend 
feu  6c  fe  réduit  en  cendre  fans  le  moindre 
fracas  ou  mouvement.  Il  efl;  dans  le  cas 
de  tous  les  autres  corps  combuflibles , de 
ne  pouvoir  brûler  ni  fe  conflimer  , ou 
être  réduit  en  cendres  parle  feu,  quelque 
violent  6c  foutenu  qu’il  foit , s’il  n’efl  en 
contaft  avec  l'air  refpirable.  En  confidé- 
rant  que  nos  phyflciens  modernes  avoient 
découvert  la  façon  d’extraire  du  nitre  l’air 
déphlogifliqué  qui  femble  y exifler  comme 
incarcéré , 6c  du  charbon  l’air  inflammable , 
& qu’ils  avoient  déjà  obfervé  que  le  mé- 
lange de  ces  deux  airs  s’enflammoit  avec 
une  violence  extrême  à l’approche  du  feu, 
il  me  paruit  probable  que  ces  découvertes 
faites  fans  avoir  eu  la  moindre  idée  de  les 
adapter  à la  nature  de  la  poudre  à canon^ 
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nous  auroient  mené  bientôt  à la  décou- 
verte de  ce  compofé  terrible^  s’il  n’eût 
déjà  été  découvert  par  accident.  II  efl  vrai 
Cjue  la  combinaifon  des  idées  détachées 
qui  nous  lont  familièrement  connues  , 
n’ell  pas  toujours  une  fuite  néceffaire  de 
leurs  connoilî'ances.  Pluheurs  découvertes 
très-utiles  n’étoient  qu’une  heureufe  con- 
nexion  des  matériaux  dont  on  fe  fervoit 
féparérnent  : nous  en  avons  un  exemple 
dans  l’art  de  la  typographie  & bien 
d’autres. 


ARTICLE  IL 

Théorie  de  quelques  Savans,. 

.À  VA  NT  de  détailler  la  théorie  que  j’aî 
formé  moi-même  fur  cet  article,  je  tou- 
cherai légèrement  celles  que  trois  philo- 
fophes  du  premier  rangent  produites  dans 
ce  fiècle  : le  grand  ISewton , qui  a encore 
illuftré  le  fiècle  ou  nous  vivons  ; & deux 
favans  des  plus  refpeétables  , qui  conti- 
nuent encore  d’enrichir  la  phyfque  par 
leurs  travaux,  favoir , M.  Macquer  ^ en 
France,  ôc  le  dofteur  PriejlLey  ^ en  An- 
gleterre. 
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Newton  dit  que  » le  charbon  & le  foufre 
» qui  prennent  feu  facilement , commu-' 
» niquent  le  feu  au  nitre  ; 8c  que  refprit 
» de  nitre  raréfié  en  vapeurs  fort  avec 
» impétiiofité  de  la  fubflancc  du  nitre  (à 
» peu  près  comme  la  vapeur  d’eau  fort 
» d’un  colipile  ) , 8c  étant  rougi  par  la 
» conflagration  ^ fc  montre  fous  la  forme 
» d’une  flamme  : que  l’acide  fulphureux, 
» s’infinuant  violemment  dans  le  corps 
» fülide  du  nitre  , y excite  une  grande 
M fermentation  , 8c  en  dégage  l’efprit  ni- 
» treux  ; que  cette  fermentation  deve- 
» liant  plus  violente  , augmente  à pro- 
ÿr  portion  la  chaleur  juf  qu’au  point  même 
» que  la  fubflance  folide  du  nitre  en  ell 
» raréfiée  8c  réduite  en  vapeur  , 8c  que 
» l’explofion  , qui  en  efl;  la  fuite , devient 
» des  plus  violentes  8c  des  plus  vives 
» (i)  «. 


(i)  Afin  de  donner  une  idée  plus  correfte  de  la  théorie 
de  c^t  homme  immortel , je  crois  obliger  ceux  de  mes 
leéleurs  qui  favent  l’anglois  , en  leur  mettant  fous  les 
yeux  fes  paroles  mêmes  ; Is  not  flame  a vapour,  fume, 
j>  or  exhalation  heated  red  hot  ; that  is , lo  hot  as  to  shinc  ? 
3j  For  bodies  doe  not  tlame  without  emitting  a cop'ous 
ti  fume  and  this  fume  burns  in  the  flame.  . . . Smoke 
«7  pafling  through  flame, vcan  n.ot  but  grow  red  hot,  and 
» led  hot  fmoke  can  hâve  no  other  appearance  than 
»»  that  ûf  flaroe.  gunpouder  takes  fire  , u goes 
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M.  Macqiier,  un  des  plus  célèbres  chy- 
mllles  de  notre  temps,  luppole  que  dans 
le  moment  de  l’ignition  de  la  poudre  à 
canon,  il  Te  forme  une  union  entre  l’acide 
nitreux  pur  & le  phlogiifique , femblable 
à celle  qui  exille  entre  l’acide  vitriolique 
& le  phlogiilique  dans  le  foüfre  ordinaire. 


w away  into  flamrng  fmoke.  For  the  charcoal  and  fui- 
>7  phur  eafely  take  fire  and  fet  fire  to  the  nitre  ; and 
77  the  fpirit  of  nitre  being  thereby  rarifyed  into  vapour, 
77  rushes  out  wiih  explolion  much  after  the  maniier  that 
77  the  vapour  of  water  rushes  out  of  an  aeolipile  ; the 
17  fulphur  allfo  being  volatile  is  converted  Into  vapour 
77  and  augments  the  explofion.  Aud  the  acid  vapour  of 
77  the  fulphur  ( namely  that  which  deftils  under  a Bell 
77  into  oil  of  fulphyr  ) entring  violently  in  the  hxed  body 
7)  ot  the  nitre  , (ets  loofe  the  fpirit  of  the  nitre  and  excites 
17  a great  fermentation  , whereby  the  beat  is  farther  aug- 
77  mented  and  the  hxed  body  of  the  nitre  is  allfo  rarefyed 
77  into  fume,  and  the  evplofion  is  thereby  made  mote 
77  vehement  and  quick.  For  is  fait  of  tartar  be  mixed 
77  witlî  gunpovvder  and  that  mixture  be  warmed  till  iî  takes 
77  fixe  , the  explofion  will  be  more  violent  and  quick 
7)  than  that  of  gunpowder  alone  ; which  cannot  proceed 
» from  any  oiher  caufe  than  the  aiffion  of  the  vapour 
77  of  the  gunpowder  upon  the  fait  of  tartar  , whereby 
3)  that  fait  is  rarefyed.  The  explofion  of  the  gunpoxvder 
77  arrifes  therefore  from  the  violent  aftion , wherehv  ail 
17  the  mixture  being  quickly  and  vehemently  heated , is 
77  rarifyed,  and  converted  into  fume  and  vapour:  which 
17  vapour  by  the  violence  of  that  aftioH  becoming  fo  hot 
77  as  to  shine  , appears  in  the  form  of  flame  <c.  Tkcary 
of  Optiks  , or  a ireatife  of  tke  reflexions  , refraStions  , i/i- 
flexions  and  colours  of  Hghl.  The  jourih  eduïon.  London  , 
M.  DÇC,  XXX.  pag. 


Nouvelle  Théorie 
Lin  foujre  nitreux  ainfi  formé,  félon  M. 
Marquer,  efl:  un  cornpofé  d’une  nature  û 
inflammable  , qu’il  ne  peut  exilter  un 
moment  fans  ignition  (i).  Cètte  théorie 
n’efl  pas  approuvée  par  le  àodurmPrieftlcy, 
qui  fuppofe  que  ce  foufre  nitreux,  s’il  ie 
forme  réellement  dans  l’ignition  de  la  pou- 
dre à canon  , ne  pourroit  pas  biLiler  (ans 
être  en  contaél  avec  l’air  commun  ( au 
moins  fi  ce  cornpofé  reiTemble , par  rap- 
port à fon  inflammabilité , au  refle  des 
fubflances  combuflibles  ).  Car  l’air  dans 
lequel  ce  cornpofé  prendroit  feu  , ferolt 
bientôt  furchargé  de  phlogifiique , 6c  par 
conféquent  étoufferoit  le  feu  qui  ne  peut 
fe  foutenir  dans  un  air  phlogifiiqué  : de 
meme  que  le  foufre  ordinaire  , quelque 
inflammable  qu’en  le  reconnoît  être  , 
ne  peut  brûler  dans  un  endroit  étroit  ou 
enfermé  (2). 


(i)  Voyez  cette  thécrie  dans  l’ouvrage  inftruftif  qu’on 
ne  lauroit  allez  louer,  fon  DiElionnaire  de  Chymie  , nou- 
velle édition  à l’article  Poudre  a canon,  mais,  fur- 
tout  à l’article  Détonation  du  Nitre, 

(a)  On  peut  voir  cette  critique  de  M.  Pnc^ley  y dani 
fon  ouvrage  intitulé  : Experiwents  and  Objervaùons  relating 
to  ra'ious  branches  of  natural  philofophy  vjiih  a continuation 
of  ihe  obfervû lions  on  air,  by  Jofeph  Pricjlley,  LL.  D.  F.  R-  S. 
London,  m.  dcc.  LXXtx.  pag.  255. 

Dans  le  temps  que  les  premières  pages  de  cet  Ouvrage 
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Voici  la  théorie  du  dodeur  Prieflley^ 
comme  on  la  trouve  à la  page  256  de  fon 
Ouvrage  cité  : » La  doéirine  de  l’air  dé- 
» phlogihiqué  nous  fournit  la  folution  la 
» plus  aifée  qu’on  fauroit  imaginer  de  ce 


de  M.  Priejîley  s’imprimoient , j’ai  lu  devant  lui  un  Mé- 
moire en  forme  de  Lettre  , contenant  ma  découverte 
d’un  air  ou  vapeur  inflammable  & explofif  ; & la  nouvelle 
Théorie  de  la  nature  de  la  Poudre  à canon  , que  je 
détaillerai  : lequel  Mémoire  M.  PrieJîUy  fe  propofoit, 
à ma  requifiticn,  d’inférer  dans  l’appendix  dudit  Ouvrage, 
avec  d’autres  Mémoires  que  quelques-uns  de  fts  autres 
amis  lui  avoient  déjà  fournis.  M.  Priejîley  ^ apiès  avoir 
écouté  attentivement  la  kélure  de  mon  Mémoire,  jugea 
à propos  d’en  inférer  au  moins  un  extrait  ou  une  partie 
dans  fon  ouvrage,  à caufe  que  ce  volume  auroit  été  trop 
groffl  par  un  Mémoire  aufli  confidérable.  Il  m’informa 
en  même  temps  qu’il  avoit  intention  d’inférer  aulfi  dans 
ce  même  volume  une  théorie  qu’il  s’étoit  formée  de  cette 
poudre  , laquelle  , difoit-il , coïncide  beaucoup  avec  la 
mienne  ; il  y ajouta  qu’il  ne  manqueroit  pas  cependant 
de  faire  une  mention  honorable  de  ma  théorie  , vu  que  je 
devois  partager  avec  lui  l’honneur  de  l’avoir  imaginée, 
d’autant  plus  que  je  ne  pouvois  avoir  fu  ce  qu’il  avoit 
penfé  lui-même  là-defflis.  Il  eut  même  la  politefle  de  me 
propofer  de  laiffer  mon  manufcrit  entre  fes  mains  pour  en 
faire  un  extrait  lui- même;  je  préférai  de  me  charger 
moi-même  du  foin  d’en  faire  un  extrait,  au  moins  pour 
autant  de  temps  qu’il  regardoit  l’air  explofif.  Cet  extrait 
fe  trouve  inféré  dans  ledit  ouvrage  du  doéleur  Priejîley  , 
à la  page  474.  Je  deftinai  le  refte  de  ce  Mémoire,  c’eft* 
à-dire  , cette  partie  qui  contenoit  ma  théorie  de  la  poudre 
à canon , pour  être  préfenté  à la  Société  royale  de  Londres, 
qui  l’a  trouvée  digne  d’être  inférée  dans  les  Tranfaéfions, 
( vol.  Lxix'  , part.  11  ).  Le  Icéleur  jugera  lui- même  juf- 
qu’à  quel  point  nos  deux  théories  conviennent  entre 
elles. 
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» phénomène  très-difficile  à comprendre. 
» L’acide  nitreux  , lorfqu’il  eft  en  contatl 
» avec  quelque  fubflance  terreufe  , ne 
>>  peut  être  échauffé  à un  certain  degré 
» fans  produire  de  l’air  déphlogilliqué  , 
» dans  lequel  tous  les  corps  combuffibles 
» brûlent  avec  une  violence  extrême. 
>>  Ici  donc  je  fuppofe  ( c’eff  le  dofteur 
» Priejlley  qui  parle  ) que , dès  le  mo- 
» ment  que  l’acide  nitreux  contenu  dans 
>>  le  nitre , fe  trouve , par  l’adion  du  feu 
» appliqué  à la  poudre  à canon,  dégagé 
» de  cette  fubffance  , & qu’une  partie 
» du  charbon  fe  trouve  réduite,  par  la 
>>  même  aâion  du  feu,  en  fubffance  ter- 
» reufe  , ou  , en  d’autres  mots  , réduite 
» en  cendre  ; dans  cet  inffant , dis-je , il 
>>  s’extrique  de  l’air  déphlogilliqué  par 
» l’adion  du  feu  qui  agit  fur  ces  deux 
» fubffances  produites  alors,  & en  contaél 
» mutuel.  Le  reffe  du  charbon  que  le  feu, 
» appliqué  à la  poudre  ^ avoit  rougi  en 
» même  temps,  & qui  n’étoit  pas  encore 
» réduit  en  fubffance  terreufe  ou  en  cen- 
» dre , fe  trouvant  ainfi  au  milieu  de  cet 
» air  déphlogilliqué , dégagé  par  le  mé- 
» lange  des  cendres  & de  l’acide  nitreux 
» échauffés  fortement , ces  particules  de 
» charbon  , dis-je , doivent  y brûler  avec 
H cette  même  violence  que  nous  obier- 
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» vons  , en  plongeant  un  tuorceau  de 
» charbon  allumé  dans  l’air  déphlogil- 
» tiqué.  Et  ces  particules  fe  trouvant 
>>  bientôt,  ainh  qu’étoient  les  premières 
» particules  réduites  en  cendre  , & fe 
» trouvant  en  même  temps  en  contaâ: 
» avec  d’autres  particules  du  nitre  encore 
» entières , en  dégagent  ( après  en  avoir 
•A  extriqué  une  nouvelle  portion  d’acide 
» nitreux  ) une  nouvelle  quantité  d’air 
» déphlogidiqué , la  chaleur  du  feu  con- 
» tinuant  en  même  temps  de  fe  com- 
» muniquer  de  particule  en  particule  , 
» fans  pouvoir  s’éteindre,  à caufe  de  l’air 
» déphloglhiqué  qui  le  nourrit.  Les  par- 
» ticules  du  charbon , jufqu’alors  pas  en- 
» core  confumées,  fe  trouvant,  ainfi  que 
» les  précédentes , plongées  dans  cet  air 
» déphlogilliqué  nouvellement  produit , 
» y brûlent  de ‘même  avec  une  véhé- 
» mence  extrême  ; & ainfi  la  confîa- 
» gratlon  ou  détonnatlon  fe  propage 
» par  toute  la  maffe  de  la  poudre,  jufqu’à 
» ce  que  tout  le  nitre  ou  tout  le  charbon 
» foit  confumé.  Ainfi  l’acide  nitreux  , 
» continue  M.  Priejîley  ^ n’eft  nullement 
» perdu  dans  ce  procédé  , comme  quel- 
» ques  chlmlfles  le  fuppofent  ; mais  cet 
» acide  y efl  employé  dans  le  temps  de 
» la  conflagration  à produire  de  l’air  dé- 
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phlogllîiqué , ou  quelque  autre  efpèce 
» d’air  qui  fc  produit , peut-être , pen- 
» dant  cette  conflagration  n (i). 

M.  Pneflley  ne  peut  trouver  mauvais 
que  je  prenne  la  liberté  de  faire  quelques 
réflexions  fur  cette  théorie  : je  le  fais  avec 


(i)  Je  n’aurois  pu  rendre  cette  théorie  afTez  intelligible, 
f»  l’en  avois  fait  la  traduélion  trop  verbalement  ; on  ne 
m’auroit  pas  compris.  J’ai  donc  cru  devoir  prendre  la  li- 
berté de  me  fervir  des  circonlocutions  & de  quelques  ré- 
pétitions. Je  crois  cependant  avoir  faifi  l’idée  de  l’auteur  : 
mais  , de  crainte  que  quelqu’un  mieux  au  fait  du  génie 
des  deux  langues  que  moi , y trouve  quelque  choie  à 
redire,  j’y  joindrai  le  texte  original  t » N-'u  the  doétnne 
» ot  dephlogifticated  air  iupplies  the  cafiOÎL  fcluticn  ima- 
3ï  ginable  of  this  very  difficult  phenomenon.  For  it  ap- 
» pears  that  the  niirous  acid  cannot  be  heated  to  a certain 
»)  degrée  , in  contaéf  wi’h  any  earthy  matter  , without 
» producing  dephlogifticated  air  ; by  t'ne  help  of  which 
» ail  combuftible  fubftances  burn  witli  the  greateft  vio- 
*>  lence  , much  more  than  they  can  be  made  to  burn 
»>  with  in  common  air.  Here  then  j luppofe  , that  the 
» moment  the  acid  of  nitre  , containcd  in  the  nitre  , 
and  the  earth  of  the  coal,  for  exemple,  thrown  into 
» it  become  red  hot,  in  contaéf  with  each  other,  dephlo- 
» gifticated  air  is  produced  , and  in  this  air  the  rimainder 
•M  of  the  charcoal  being  likewife  red  hot,burns  with  the 
» violence  that  is  oblervable  in  the  experiment  ; while 
n at  the  famé  time  other  portions  of  the  nitrous  acid  are 
» formlng  wirh  other  parts  ot  the  lame  decompofed  char- 
ij  coal,  the  union  that  conftitutes  more  dephlogiflicated 
» air  ; and  thus  the  détonation  continues  , till  ail  the 
» charcoal  or  ail  the  nitre  is  confumed  ; the  acid  not 
>3  being  loft  , as  fome  chemiüs  exprefs  is , but  entering 
»>  into  the  compofition  either  of  the  dephlogifticated  air, 
3?  cr  of  lame  other  kind  of  air,  that  may  be  generatdd 
» in  the  piocefs.  «.  PrïeJlUy  , L.  C. 
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d’autant  plus  de  confiance  , que  tous  ceux 
qui  ont  lu  les  Ouvrages  , doivent  être 
convaincus  qu’il  penfe  alTez  généreufe- 
ment  pour  ne  pas  ufer  de  plus  d’indul- 
gence envers  fes  erreurs,  qu’envers  celles 
des  autres  écrivains.  Î1  corrige  les  fiennes 
dès  qu’il  s’en  apperçoit  ; 8c  on  ne  doit  pas 
lui  l'avoir  mauvais  gré  de  ce  qu’il  ne  peut 
voir  avec  patience  les  erreurs  des  autres. 
Une  telle  liberté,  inflrudive  à la  vérité, 
ne  fauroit  manquer  de  plaire  générale- 
ment, & même  k ceux  dont  les  opinions 
erronées  font  reérifiées  par  des  animadver- 
fions  fondées,  pourvu  qu’elles  ne  portent 
avec  elles  aucune  empreinte  de  mépris  ou 
d’aigreur , qui  , en  déplaifant  hautement 
à'  ceux  contre  qui  elles  font  lancées , ne 
fervent  qu’à  dévoiler  une  ame  vile,  mé- 
priiable  & méchante  dans  leur  auteur. 

M.  Priejlley  ne  fuppofe  dans  fa  théorie 
de  la  poudre  à canon , que  la  produéflon 
d’un  feul  air,  favoir,  d’air  déphloglftiqué 
dans  lequel , il  eft  vrai , tout  corps  com- 
buflible  brûle  avec  une  extrême  violence  ; 
mais  cet  air  , s’il  n’efl  mêlé  avec  une 
certaine  portion  d’air  ou  de  vapeur  in- 
flammable , ne  fait  aucune  explofon  pro- 
prement dite.  La  produdion  d’un  elprit 
de  nitre  ou  d’un  acide  nitreux  , que  M. 
PneJIley  fuppofe  avoir  lieu  dans  le  temps 
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de  la  conflagration  de  la  poudre  par  lat- 
chaleur  du  feu  appliqué  à la  poudre , ne 
me  paroît  pas  probable,  vu  que  le  nitre, 
étant  rougi  à l’air  ouvert,  ne  produit  au- 
cun acide  nitreux  ( on  s’en  appercevroit 
très  - ai  le  m ent  par  l’odeur  caradériflique 
d’eau-forte  que  cet  acide  répand  ) ; mais 
l’acide  nitreux  exiftant  dans  le  nitre,  étant 
forcé  , par  l’adion  du  feu  , de  quitter  fa 
bafe,  l’alkali  vég^étal  paroît  fous  la  forme 
d’air  déphlogifliqué  pur.  En  traitant  ainfl 
le  nitre  dans  une  retorte  de  verre  (de  la 
manière  que  Je  détaille  dans  le  Traité  fur 
l’Air  déphlogifliqué,  & fur  la  façon  de  le 
faire  refplrer  aux  malades , qui  fait  partie 
de  cette  colledion)  , on  n’en  obtient  rien 
que  cet  air  vital  d’une  pureté  exquife.  Il 
efl  très-vrai  qu’il  efl  nécelTaire  de  joindre 
a l’acide  nitreux,  lorfqu’il  efl  dégagé  de 
fa  bafe  , d’autres  fubflances  , telles  , par 
exemple  , que  des  fubflances  terreufes  ,, 
abforbantes  , alkalines  , chaux  des  mé- 
taux , &c.  pour  en  produire  de  l’air  dé- 
phlogifliqué ; car  , fi  l’on  diflille  l’acide 
nitreux  pur  fans  addition  de  quelque  autre 
fubflance  qui  puilTe  fe  charger  de  Ion  prin- 
cipe inflammable,  on  n’en  obtient  que  de 
l’air  nitreux  , & le  meme  iicide  en  fubf- 
tance  qu’on  avoit  mis  dans  la  retorte;  mais 
ces  fubflances  ne  fervent  à rien,  comme 
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j’ai  déjà  dit  , pour  développer  du  nitre 
même  cet  air  éthéré  ou  déphlogidiqué , 
dont  le  degré  de  pureté  eft  fur-tout  en 
raifon  de  la  pureté  du  nitre  qu’on  emploie. 

Après  ces  réflexions  , je  propoferai  la 
théorie  que  j’ai  cru  mieux  adaptée  à l’in- 
telligence des  phénomènes  , aufli  mer- 
veilleux qu’intriqués  & myftérieux,  que 
cette  compofition  produit. 


ARTICLE  III. 

Théorie  de  V Auteur. 

Il  efl;  affez  connu  que  k poudre  à canon 
elt  ordinairement  compofée  de  foixante- 
quinze  parties  de  nitre  purifié,  de  quinze 
parties  ôc  d^mie  de  charbon,  & de  neuf 
parties  & demie  de  foufre;  (les  Chinois  la 
compofent  de  feize  parties  de  nitre , trois 
parties  de  charbon  , 8c  deux  parties  de 
foufre).  (i)  De  ces  trois  ingrédiens , le 


(i)  Il  ne  paroît  pas  encore  tout- à -fait  décidé  fl  la 
poudre  à canon  ordinaire,  c’eft-à-dire,  celle  dans  la 
compofition  de  laquelle  il  entre  du  foufre,  efl  plus  aétive 
que  celle  qui  n’eft  compofée  que  du  nitre  &.  du  charbon. 
On  peut  confalter  fur  cet  article  j les  Expériences  du 
comte  de  Salace  , dans  les  Mélanges  de  Philofophie  6c 
de  Mathématiques  de  l’Académie  royalti  de  Tuiui.  On 
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nitre  & le  charbon  font  les  principaux, 
& les  feuls  abfolument  néceffaires  , le 
foufre  fervant  plutôt  à rendre  l’inflamma- 
tion plus  prompte  & plus  certaine  , qu’à 
rendre  le  compofé  plus  adif  ou  plus  fort; 


peutaufTi  confulter  un  ouvrage  anonyme  afTcz  connu, 
<jui  a pour  titre  ; Manuel  de  l' Artificier , où  l’Auteur  rap- 
porte un ‘bon  nombre  d’expériences  faites  avec  atten- 
tion , par  lefquelles  il  tâche  de  prouver  que  la  poudre 
compolée  d’une  livre  de  nitre  & de  cinq  onces  de  charbon, 
fans  foufre  , furpaffe  en  force  la  poudre  ordinaire  dans 
la  proportion  de  foixante-dix-neuf  à foixante-felze.  Les 
expériences  croient  faites  avec  l’éprouvette  d’ordonnance, 
qui  eft  un  mortier  dans  lequel  on  emploie  trois  onces  de 
poudre  pour  la  charge  entière.  L'Auiear  dudit  Ouvrage 
obferve  que  la  poudre  faite  fans  foufre  , furpaïïe  celle 
dans  laquelle  il  entre  du  foufre , à proportion  qu’on  aug- 
inente  la  quantité  de  U poudre;  mais  qu’une  petite  charge 
de  poudre  faite  fans  foufre  a moins  de  torce  qu’une 
égale  quantité  de  poudre  faite  avec  du  foufre  : de  façon 
que  trois  onces  de  poudre  fans  foufre , portoit  la  bombe 
plus  loin , que  la  même  quantité  de  poudre  ordinaire  ; 
au  lieu  que  deux  onces  de  cette  même  poudre  fans  foufre, 
la  portoit  moins  loin  que  deux  onces  de  poudre  ordinaire. 
L’Auteur  croit  pouvoir  conclure  de  ces  effais  , que  la 
poudre  fans  foufre  qui  gagne  dans  les  épreuves  en  grand, 
'conviendroit  mieux  pour  l’artillerie  ; & que  la  poudre 
ordinaire  eft  préférable  pour  les  petites  armes.  11  eft 
même  d’opinion  que  la  poudre  fans  foufre  n’eft  pas  feu- 
lement préférable  pour  l’artillerie,  parce  qu’elle  a plus  de 
force  , mais  auffi  parce  qu’elle  donna  moins  de  fumée , 
& qu’elle  ne  caufe  point  ou  très- peu  d’altération  à la 
lumière  des  canons  , le  foufre  étant  ce  qui  produit  ces 
deux  mauvais  effets  dans  la  poudre  ordinaire.  Il  y ajoute 
que  la  poudre  fans  foufre  s’eft  bien  confervée,  & a même 
gagné  en  force  depuis  plus  d’une  année  qu’elle  étoit  faite  ; 
& qu’il  réfulteroit  de  fon  ufage  une  économie  confidé- 
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car  le  foufre  prend  flamme  avec  un  degré 
de  chaleur  qui  ne  feroit  pas  fliffifant  pour 
rendre  le  charbon  rouge.  Ainfl  le  Ibufre 
s’enflammant  par  le  premier  contaft  du 
feu , communique  le  feu  avec  plus  de  fù- 


reté  au  refle. 

Lcrfque  le  nitre  efl:  rougi  au  feu,  il  s’en 
fépare  une  prodigieufe  (Quantité  d’air 
déphlogifliqué  d’une  purete  exquife  : le 
charbon  rougi  donne  une  quantité  con- 
fldérable  d’air  inflammable.  Un  mélange 
d’air  déphlogifliqué  & d’air  inflammable 
prend  flamme  au  premier  contaâ:  du  feu 
avec  une  très-forte  explolion.  Ainfl  , les 

Î)remlères  particules  de  charbon,  qu’,  par 
e contaft  du  feu  appliqué  à la  poudre  à 
canon  pour  l’enflammer,  deviennent  rou- 
ges , produifent  dans  le  même  inflant  une 
quantité  d’air  inflammable,  pendant  que  le 
même  feu  met  en  liberté,  par  fon  contaéf 
avec  quelques  particules  de  nitre  , une 
portion  d’air  déphlogifliqué  : ces  deux  airs, 
fe  mêlant  dans  le  même  inflant  qu’ils  font 


rable  fur  la  quantité  que  confcmme  !a  grofle  artillerie  'k. 
les  mines  , 6c  qu’elle  doit  être  battue  deux  heures  de 
moins  que  la  poudre  ordinaire. 

Quelques  elTais  faits  dans  cette  vue  ont  fait  voir  qu’une 
pièce  d’artillerie  qui  fupporroit  très -bien  une  certaine 
charge  de  poudre  ordinaire  , crevoit  par  uns  charge  égale 
de  poudre  courpofee  iaus  louirc. 
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produits  , s’enflamment  dans  le  même 
moment  par  le  feu  qui  les  a développés. 
L’explofion  ainfi  caufée  par  l’embrâfement 
de  ces  particules  auxquelles  le  feu  étoit 
communiqué  , difperfe  , avec  violence 
& en  tout  fens , ces  particules  mêmes , 
encore  dans  l’état  d’ignition  , ainfl  que 
les  particules  voifines.  L’embrâfement  fe 
communique  alnfl  avec  une  rapidité  éton- 
nante par  toute  la  malTe  ; ôt  la  force  de 
l’explofion  qui  en  réfulte  efl  fur-tout  en 
raifon  de  la  quantité  de  la  poudre , & de 
la  réflflance  que  la  malle  émorme  de  deux 
airs  , ainll  développés  & rareflés  par  le 
feu  ,\trouve  à furmonter  (i). 


(i)  Si  les  particules  de  la  poudre  à canon  font  trop 
ferrées  les  unes  fur  les  autres  , de  façon  qu’il  n’y  ait 
aucun  efpace  entre  elles  ; l’explofion  des.  premières  par- 
ticules qui  prennent  feu  , ne  peut  déjetter  les  particules 
déjà  embiâfées  & voifines,  par  le  refte  de  la  poudre  ; 
& dans  ce  cas  la  conflagration  ou  détonnation  fe  propage 
lentement  par  une  telle  malle.  C’eft  pourquoi  on  pulvérifa 
la  poudre  à canon  très-finement  pour  les  fufées  ; & on 
le  ramme  très-fortement  dans  leurs  tuyaux. 

Cette  théorie  fait  voir  la  raifon  pourquoi  la  poudre  à 
canon  eft  prefque  l’unique  ingrédient  qui  peut  brûler  fans 
être  en  contaét  avec  l’air  libre  ; car  elle  produit  dans  la 
conflagration  même  tout  l’air  dont  elle  a befoin  pour  brûler  ; 
& l’air  développé  par  cette  poudre  fe  trouve  être  d’une 
pureté  fl  exquife  , qu’on  peut  l’appeler  l’aliment  du  feu 
par  excellence.  On  pourroit  donc  dire  que  la  poudre  à 
canon  n’a  pas  befoin , pour  brûler  , de  l’afliflance  de 
l’air  libre  , parce  qu’elle  fe  nçurrit  de  fon  propre  air. 

Ainû 
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Ainfi  la  différence  entre  la  détonna- 
tîori  d’un  compofé  d’air  déphlogiftiqué  & 
d^^ir  inflammable  8c  la  détonnation  de  la 
poudre  à canon  , efl;  que  , dans  le  pre- 
mier cas  , ces  deux  airs  ont  été  pro- 
duits féparément  & mêlés  enfemble,  après 
avoir  été  dégagés  des  fubftances  qui  les 
tenoient  comme  dans  un  état  de  folidité, 
& que  , dans  la  conflagration  de  la  pou- 
dre à canon  , les  deux  airs  prennent  feu 
dans  le  moment  même  de  leur  dévelop- 
pement. 

La  quantité  d’un  fluide  élaflique  qui  fe 
développe  dans  la  détonnation  de  la  pou- 
dre à canon,  n’a  pas  échappé  à'I’attention 
de  ceux  qui  ont  traité  cette  matière  ; 8c 
c’ell;  à l’extrication  fubite  de  cette  quan- 
tité prodigieufe  de  fluide  aérien , 8c  à fa 
raréfaftion  fubite  caufée  par  l’ignition  de  la 
poudre,  qu’on  a communément  attribué  la 
force  prefque  irréfiftible  de  cette  poudre. 
Benjamin  Robins , dans  fon  ouvrage  inti- 
tulé : New  P nnciples  oj  Gimnery  ( qui 
efl  un  ouvrage  claffique  en  Angleterre  ) , 
dit  qu’il  fe  dégage  de  la  poudre  à ca- 
non , dans  le  moment  de  la  conflagra- 
tion , un  fluide  élaflique  permanent,  dont 
le  volume  égale  environ  deux  cens  cin- 
quante-trois fois  le  volume  de  la  poudre 
avant  fon  ignition.  Le  même  Benjamin 
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Rohins  avoit  trouvé  que  Tair  échauffé  au 
fuprême  degré , par  le  moyen  d’un  fer  rougi 
au  feu,  occupe  quatre  fois  plus  d’efpaee 
qu’il  i/en  occupoit  auparavant.  Je  conclus 
de  ceci  que  l’air  qui  fe  dégage  de  la  poudre 
à canon,  doit  occuper,  dans  le  moment 
de  l’ignition,  environ  mille  fois  le  volume 
de  la  poudre. 

Le  comte  de  Saluce  (i)  ell:  d’opinion, 
que  le  fluide  élaflique  produit  dans  l’in- 
flammation de  la  poudre  à canon,  occupe, 
lorfqu’il  efl;  refroidi , environ  deux  cens 
vingt-deux  fois  le  volume  de  la  poudre  ; 
laquelle  évaluation  il  trouve  d’accord  avec 
l’évaluation  qu’en  ont  faite  MM.  Haushbee, 
Amontons  6c  Belidor.  Il  confirme  de  nou- 
veau cette  même  eflimation  dans  les 
Mélanges  de  Philofoph,  & de  Mathém.  de 
la  Société  royale  de  Turin:  (cet  ouvrage  efl: 
une  continuation  de  celui  que  je  viens 
de  citer).  Il  confidère  cet  air,  d'e  même 
que  le  doéleur  Haies , comme  un  fluide 
élaflique  de  la  nature  de  l’air  commun , 
6c  il  attribue  la  force  de  la  poudre  à l’ac- 
tion du  feu  fur  toute  la  maffe  de  cet  air, 
lequel  , étant  ainfi  échauffé  au  fuprême 


(i)  Voyez  Mifcdlanea  Philofophico  - Mathematlcn 
Sccictùtis  privatx  Taurinenjïs  , pag.  125. 
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tlegré , déploie  toute  la  force  de  fon  élaf- 
ticité  (i). 

Il  faut  conlidérer  que  ni  Benj.  Rolnns^ 
ni  le  comte  de  Saluce  , n’ont  mis  en  ligne 
de  compte  la  diminution  que  la  maffe 
du  fluide  aérien  a foufldrte  par  l’ignition 
même.  L’expérience  fuivante  me  paroît 
indiquer  que  cette  diminution  de  volume 
doit  être  très-confldérable.  Ayant  chargé 


(i)  Quelques-uns  ont  tenté  de  tirer  parti,  d’une  ma- 
nière allez  fingulière  , de  l’extrication  de  cette  immenfe 
quantité  de  fluide  élaftique  & permanent  qui  a lieu  dans 
la  conflagration  de  la  poudre  à canon.  Le  célèbre  M. 
dtlj.  Condamine  décrit  une  efpèce  de  fufll  à vent,  imagi- 
né par  un  certain  M.  Mathis,  à Turin  ; lequel  fufil  fe  char- 
geoit  en  faifant  détonner  deux  onces  de  poudre  à canon 
dans  la  chambre  ou  réfervoir  d’air  de  cette  arme.  L’air 
extriqué  de  cette  quantné  de  poudre,  étant  fort  condenfé 
dans  l’erpace  étroit  de  ce  réfervoir,  fervoit  à tirer  dix- 
huit  coups  à la  diftance  de  foixante  pas.  La  force  de  ces 
exploflons  diminuoit  graduellement  comme  dans  les  autres 
fuAls  à vent  On  trouve  une  figure  & une  ample 
defcription  d’une  femblable  arme  à feu,  dans  un  Ouvrage 
de  M.  Artonï.  Il  charge  ce  fufd  avec  une  feule  once  de 
poudre  à canon  , placée  dans  le  réfervoir  d’air , dont  la 
capacité  efl  telle,  cjue  la  poudre  n’en  occupe  qu’un  dixième. 
L’air  extriqué  de  cette  poudre,  fert  à tirer  feize  ou  dix-huit 
fois,  & à chalTer  la  balle  à travers  une  planche  de  trois 
lignes  d’épaiffeur , à une  diftance  de  quarante  pas 


(^)  Voyez  Extrait  d'un  Journal  de  Voyage  d'Italie,  par  M. 
VE  LA  Condamine  , inféré  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
royale  des  Sciences  de  Paris,  de  Vannée  ijpj , pag.  40^. 


(**)  Voyez  l’ouvrage  intitulé  : Examen  de  la  Poudre;  traduit 
de  l’italien  , de  M,  Antoni  , par  M.  le  vicomte  DE  FiAy ion  f , 
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un  piflplet  à air  inflammable  ( fait  très- 
folidement  de  laiton  par  M.  Nairne  , à 
Londres  ) , avec  égales  parties  d’air  com- 
mun & d’air  inflammable  tiré  des  mé- 
taux par  l’acide  vitriolique , & ayant  mis 
avec  force,  dans  le  canon  du  piflolet,  une 
balle  de  plomb  enveloppée  de  cuivre,  j’y 
mis  le  feu  par  une  étincelle  éleéfrique. 
L’inflammation  eut  lieu,  mais  l’explofion 
ne  fut  ni  alTez  forte  pour  chalïer  la  balle 
trop  fortement  ferrée  dans  le  canon , ni 
pour  crever  le  piflolet.  Je  trouvai  le  vo- 
lume d’air  diminué  au-delà  de  la  moitié  ; 
ce  que  m’indiquoit  le  piflon  qui  confli- 
tuoit  le  fond  du  piflolet  , & qui  fervoit 
à afplrer  l’air  dont  je  voulois  charger  le 
piflolet.  Ce  piflon  fe  trouvoit  , après 
l’explofion,  rentré  jufqu’au  - delà  de  la 
moitié  dans  le  creux  du  piflolet  , étant 
forcé  par  la  preflion  de  l’atmofphère,  en 
dedans  du  piflolet,  où  une  efpèce  de  vide 
s’étoit  formé  ' par  la  confomption  de  la 
mafle  d’air  (i). 

Si  le  même  effet  a Heu  dans  l’explofion 
de  la  poudre  à canon  , & il  me  paroît 
qu’il  y a peu  de  doute  que  ce  foit  ainfi  , 
il  s’enfuit  que,  fi  Benj.  Robins  a trouvé  que 


(i)  On  peut  voir  une  gravure  de  ce  pillolet  , dans 
le  LXix®  vol.  des  Tranfa^lions  philofophiques , part. 
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Pair  extriqué  de  la  poudre  à canon  occu- 
poit , lorfqii’il  ed  refroidi , environ  deux 
cens  cinquante  fois  le  volume  de  la  pou- 
dre, il  faut,  dis-je,  que  le  volume  de  cet 
air  extriqué  ait  été  au  moins  cinq  cens 
fois  le  volume  de  la  poudre.  Mais  comme 
cet  air  étoit , félon  fon  calcul , raréfié  , 
par  l’ignition , quatre  fois  plus  que  dans 
l’état  naturel , il  paroît  probable  que  cet 
air , dans  le  moment  de  l’ignition  , occu- 
poit  au  moins  deux  mille  fois  le  volume 
de  la  poudre. 

Selon  le  calcul  du  favant  M.  Jean 
BernouilLi  , l’air  contenu  en  un  état  de 
folidité  dans  la  poudre  à canon , y efi^  fi^ 
condenfé,  que,  s’il  conflituoit  une  partie 
de  notre  atmofphère  , il  occuperoit  en- 
viron mille  fois  autant  d’efpace.  Cet  air 
n’exifie  pas  , félon  lui  , dans  toutes  les 
parties  confiitutives  de  la  poudre  à ca- 
non , mais  principalement  dans  le  nitre. 

Voyons  à préfent  fi  on  ne  pourroit 
pas  , par  l’analyfe  de  la  poudre , déduire 
quelque  lumière  pour  évaluer  ou  calculer 
la  force  cxpanfive  du  fluide  aérien  qui 
s’extrique  dans  le  temps  de  l’ignition. 
M.  l’abbé  Fomana  , l’un  de  ceux  à qui 
la  dodrine  de  l’air  doit  le  plus,  a trouvé 
qu’une  once  de  nitre  donne,  par  le  feu, 
environ  huit  cens  pouces  cubes  d’air 
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déphlogilliqué  pur  ; qu’une  once  de  char- 
bon rougi  dans  une  retorte  , donne  en- 
viron cent  cinquante  pouces  cubes  d’air 
inflammable  mêlé  d’une  portion  d’air  fixe 
& d’air  commun.  Calculons  à préfent  ( fans 
être  cependant  trop  fcrupuleux  au  fujet 
de  l’exaditude  de  cette  évaluation)  quelle 
doit  être  environ  la  quantité  de  fluide 
aérien  extriqué  d’un  pouce  cube  de  pou- 
dre à canon  au  moment  de  la  détonnation. 
Un  pouce  cube  de  poudre  à canon  fo- 
llde , contient  quatre  cens  quarante-deux 
grains,  favoir,  trois  cens  trente-un  grains 
ik  demi  de  nitre  (félon  la  proportion  des 
ingrédiens  de  la  poudre  à canon  qu’on  fa- 
brique en  Angleterre),  cinquante-cinq  Se 
un  quart  de  charbon , & autant  de  foufre. 
Trois  cens  trente -un  grains  & demi  de 
nitre,  donnent  par  le  feu,  félon  l’évalua- 
tion de  l’abbé  Fontana,  environ  cinq  cens 
cinquante -deux  pouces  cubes  d’air  dé- 
phlogifllqué.  Cinquante-cinq  grains  8>c  un 
quart  de  charbon , donnent  environ  dix- 
fept  pouces  cubes  d’air  inflammable  , 
mêlé  avec  un  peu  d’air  fixe  & d’air  com- 
mun (i).  Donc,,  félon  ce  calcul,  un  pouce 


(i)  Cette  proportion  entre  laT quantité  d’air  Inflam- 
mable & d’air  cléphlogifliqué,  ne  paroît  pas  convenir  avec 
la  quantité  proportionnelle  de  ces  deux  airs  qu’on  prend 
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cube,  de  poudre  à canon  développeroit 
au  moins  cinq  cens  foixante-neuf  pouces 
cubes  de  fluide  élaftique  dans  le  mo- 
ment de  la  conflagration.  Je  dis  au  moins  ^ 
parce  que  je  ne  mets  en  ligne  de  compte 
ni  le  fluide  élaflique  qui  fe  développe  en 
même  temps  du  foufre  , ni  l’expanfion 
énorme  de  l’humidité  qui  exifle  toujours 
en  une  certaine  quantité  dans  la  poudre  à 
canon  , telle  qu’on  a coutume  de  l’em- 
ployer (i).  Mais,  comme  ce  fluide  élaf- 
tique occupe  quatre  fois  autant  d’efpace , 
étant  rougi,  qu’il  enoccupoit  auparavant, 
il  s’enfuit  que  l’air  extriqué  d’un  pouce 
cube  de  poudre  à canon  , occupe  , dans 
le  moment  de  l’ignition,  au  moins  deux 


pour  faire  un  dir  fortement  explofif  ; car  il  faut  ajouter 
environ  une  partie  d’air  déphlogiftiqué  à deux  parties  d’air 
inflammable  des  métaux;  6c  il  faut  precdre  parties  égales 
de  deux  airs , lorfqu’on  emploie  l’air  ordinaire  au  lieu  de 
l’air  déphlogiftiqué.  Mais  on  doit  confidérer  que  la  force 
de  l’air  inflammable  diffère  conüdérablement  félon  la  d f- 
férence  des  fubftances  dont  on  l’obtient.  Une  partie  d’air 
inflammable  pure,  qu’on  obtient  des  eaux  flagnantes  au 
milieu  de  l’été , fuffit  pour  rendre  treize  à quatorze  fois 
autant  d’air  commun  fortement  explofif. 

(t)  Nous  favons  que  la  vapeur  de  l’eau  étant  échauffée 
au  fuprême  degré  , occupe  environ  vingt  mille  fois  l’ef- 
pace  q»ie  l’eau  occupoir.  La  poudre  à canon,  tiop  defti- 
tuée  d'humidité , a moins  de  force  que  lorfqu’elle  en 
contient  cette  quantité  qu’elle  retient  dans  l’état  dans  le- 
quel on  a coutume  de  l’employer. 
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mille  deux  cens  foixante-feize  pouces  cu- 
bes. Ce  calcul  ne  feroit  pas  fort  diffé- 
rent du  calcul  qu’en  faifoient  Benj.  Rohins 
& le  comte  de  Saluée,  fi  ces  favans  avoient 
confidéré  que  la  quantité  du  fluide  élaf- 
tique  qu’ils  ont  trouvé  après  la  conflagra- 
tion de  la  poudre , n’étoit  qu’environ  la 
moitié  de  là  quantité  qui  en  avoit  été  ex- 
triquée , le  refle  étant  détruit  dans  la  cou- 
flagration  même. 
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LA  POUDRE  FULMINANTE. 

C^ETTE  poudre  eR  un  mélange  de  trois 
parties  de  nitre  , de  deux  parties  d’alkali 
du  tartre  fec , & d’une  partie  de  foufre. 
On  l’appelle  fulminante,  parce  qu’elle  a 
la  qualité  étofinante , qu’après  avoir  été 
tenue  pendant  quelque  temps  au  feu  , 
dans  une  cuiller  de  fer  ou  fur  quelque 
autre  corps , de  façon  qu’elle  s’échauffe 
lentement , elle  détonne  avec  une  vio- 
lence Sc  un  fracas  épouvantable,  fans  être 
enfermée  ou  refferrée  ; & dans  cette 
circonflance , fa  force  explohve  furpaffe 
infiniment  celle  de  la  poudre  à canon 
même. 

Voici,  félon  moi,  comme  on  peut  ex^ 
pliquer  l’effet , vraiment  merveilleux , de 
cette  poudre.  La  chaleur  étant  parvenue, 
à un  certain  degré,  il  s’extrique  du  nitre 
de  l’air  déphlogiffiqué  , pendant  que  le, 
foufre  attaque  le  fel  de  tartre  , & com- 
pofe  avec  lui  un  véritable  foie  de  foufre, 
qui,  étant  liquéfié,  s’élève  en  bulles;  lef- 
quelles,  par  leur  ténacité,  retiennent  in- 
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carcéré  l’air  déphlogiftiqué  qui  fe  dégage 
du  nitre.  Le  foufre , étant  fort  échauffé , 
donne  une  portion  d’air  inflammable  qui 
fe  mêle  avec  l’air  déphlogifliqué  dégagé 
du  nitre  ; *le  mélange  de  ces  deux  airs 
conflitue  un  air  violemment  explofif,  &; 
d’autant  plus  aôif , qu’il  fe  trouve  refferré 
& échauffé  dans  les  bulles  tenaces  du  foie 
de  foufre.  La  chaleur  augmentant  graduel- 
lement  , le  foufre  lui -même  s’enflamme. 
On  voit  effeftivement , fur  la  furface  de 
la  maffe  échauffée  , une  légère  flamme 
bleue  , dans  le  moment  que  l’exploflon 
efl  prête  à fe  faire.  Cette  même  flamme 
bleue  , en  pénétrant  jufqu’à  la  cavité  des 
bulles  du  foie  de  foufre  , enflamme  l’air 
explofif  qui  s’y  trouve  incarcéré  , ôc  l’ejf- 
plofîon  fe  fait  avec  la  plus  grande  vio- 
lence. 

II  paroît  donc  que,  dans  la  détonnation 
de  la  poudre  fulminante,  l’air  explofif, 
ou  le  compofé  d’un  air  déphlogifliqué  & 
d’un  air  inflammable  , s’enflamme  après 
avoir  été  extrlqué  6c  mêlé  enfemble  : au 
lieu  que,  dans  la  détonnation  de  la  poudre 
à canon  , la  détonnation  a lieu  dans  l’inf- 
tant  même  du  développement  des  deux 
airs.  Dans  le  cas  de  la  poudre  fulminante, 
l’explofion  fe  fait  dans  un  feul  inflant  par 
toute  la  mafife  de  l’air  explofif,  6c  la  fe- 
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couffe  violente  que  l’air  environnant  fubit 
par  la  difplofion  violente  des  bulles  tena- 
ces du  foie  de  foufre  , efl  caufe  du  ter- 
rible fracas.  Un  fracas  auffi  épouvantable 
a lieu  lorfqu’on  fait  des  bulles  de  favon  , 
par  le  moyen  d’une  veffie  remplie  de  deux 
parties  d’air  inflammable  tiré  des  métaux, 
& d’une  partie  d’air  déphlogifliqué  (i). 
Mais  un  femblable  fracas  n’arrive  pas  en 
mettant  le  feu  à une  malfe  de  poudre  à 
canon  qui  n’efl;  pas  enfermée  ; parce  que 
l’embrafement  des  deux  airs  extriqués  , 
fe  faifant  dans  le  moment  que  chaque 
grain  prend  feu  , & cet  air  n’étant  ref- 
ferré  dans  aucun  corps  qui  lui  oppofe  la 
moindre  réfiflance  , la  détonnation  ne 
peut  fe  faire  qu’avec  un  bruit  très -peu 
confidérable. 


(i)  Trente  ou  quarante  pouces  cubes  d’air  explofif 
compofé  d’une  partie  d’air  déphlogifliqué  très-pur  , & 
deux  parties  d’air  inflammable  de  métaux  nouvellement 
fait , enfermé  ainfi  dans  des  bulles  de  favon  , font , à 
l’approche  d’une  chandelle,  une  explefion  fi  terrible,  que 
l’ouïe  des  alTiftans  en  efl  offenfée  , & que  la  maifon  même 
en  reçoit  une  fecouffe.  J’ai  vu  cette  expérience  la  pre- 
mière fois,  chez  M.  Barbier  de  Tinan^  de  l’Académie  de 
Dijon.  ^ 


SUR  LA  DIFFÉRENCE 

DE  LA  CÉLÉRITÉ 

Avec  laquelle  la  Chaleur  pcijfe  à travers 
les  différens  NLétaux, 


En  termes  reçus  parmi  les  phyfîciens  ^ 
on  donne  le  nom  de  conducleurs  aux  corps 
qui  tranfinettent , par  leur  fubftance  , le 
l'eu  éleélrique  ; c’e(l-à-dire,  aux  corps  qui 
conduifent  ce  feu  appliqué  à une  extré- 
mité , à travers  toute  leur  étendue  , juf- 
qu’à  l’autre  extrémité  , de  quelque  lon- 
gueur qu’ils  puiflent  être,  & cela  dans  un 
indant  indivifible.  Ce  font  donc  tous  ces 
corps  qui  n’obdrucnt  en  rien  la  marche 
du  fluide  éledrique  à travers  leur  fubf- 
tance. On  appelle  non-conduÜeurs  ^ les 
corps  à travers  lefquels  le  feu  éleélrique 
ne  paffe  pas  du  tout,  ou  qui  obflruent  fon 
paltage  en  entier.  Il  y a des  corps  d’une 
nature  intermédiaire  , c’efl-à-dire , par 
lefquels  ce  feu  paffe  , à la  vérité  , mais 
d’un  pas  lent  : on  les  appelle  des  conduc- 
teurs imparfaits. 

La  même  différence , au  moins  jufqu’à 
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un  certain  degré,  a lien  dans  les  diffé- 
rentes fubffances  à l’égard  de  la  chaleur  : 
de  façon  que  quelques  corps  tranfmettentla 
chaleur  beaucoup  plus  aifément  que  d’au- 
tres ; & peuvent , pour  cette  raifon , être 
nommés  des  conducleurs  , plus  ou  moins 
parfaits , de  la  chaleur.  Il  faut  remarquer 
cependant  que,  eu  égard  à la  chaleur,  on 
ne  peut  pas  dire  qu’il  y ait  des  conduc- 
teurs parfaits  ni  des  non-condufteurs  pro- 
prement dits  ; c’eil-à-dire  , qu’il  n’exiffe 
aucun  corps  dans  la  nature  par  lequel  la 
chaleur  paffe  dans  un  inffant  d’une  extré- 
mité à l’autre  ; de  même  qu’il  n’y  en  a 
aucun  qui  foit  incapable  de  recevoir  de  la 
chaleur,  ou  de  la  tranfmettre  à travers  de 
fa  fubffance.  La  marche  de  la  chaleur  eJl: 
lente  dans  tous  les  corps  connus  ; & il 
n’y  en  a abfolument  pas  qui  foient  entiè- 
rement inhabiles  à donner  paffage  à la 
chaleur,  ou  à la  recevoir. 

Il  paroît  qu’il  y a auffi  , à quelques 
égards  , une  certaine  analogie  entre  la 
célérité  de  la  marche  du  feu  éleêlrique  8c 
du  feu  ordinaire  , ou  de  la  chaleur  dans 
un  grand  nombre  de  corps  ; par  exemple, 
les  métaux  en  général  font  les  meilleurs 
conduêleurs  du  feu  éleêlrique  : ils  font 
au/îi  de  tous  les  corps  ceux  qui  tranfmet- 
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tent  la  chaleur  le  plus  promptement.  Les 
métaux  font  de  tous  les  corps  ceux  qui 
reçoivent  le  plus  aifément  le  fluide  élec- 
trique, 6c  l’abandonnent  de  même  le  plus 
facilement  , en  le  laiffant  palTer  de  leur 
fubflance  dans  tout  autre  corps  qui  en  ap- 
proche ou  qui  les  touche  , pourvu  toute- 
fois que  celui-ci  foit  par  fa  nature  difpofé 
à pouvoir  le  prendre;  de  même  les  métaux 
font  de  tous  les  corps  ceux  qui  reçoivent 
la  chaleur  le  plus  aifément,  6c  l’abandon- 
nent le  plus  facilement , foit  en  la  com- 
muniquant à l’air  ambiant  , foit  en  la 
tranfmettant  aux  autres  corps  avec  lefquels 
ils  viennent  en  contad.  Par  exemple  , une 
boule  de  métal  maffive  , échauffée  à un 
degré  quelconque  , perdra  ^ dans  peu  de 
momens,  toute  fa  chaleur,  fl  on  la  plonge 
dans  l’eau.  Mais  une  boule  de  bois  échauf- 
fée ne  dépofera  pas  fltôt  toute  fa  chaleur 
dans  l’eau.  On  trouveroit  le  centre  de  la 
boule  de  métal  déjà  entièrement  froid , 
lorfque  le  centre  d’une  boule  de  bois  au- 
loit  encore  gardé  un  degré  confldérable 
de  chaleur.  Les  fubflances  pierreufes  con- 
fervent  leur  chaleur  beaucoup  plus  long- 
temps que  les  métaux. 

La  plupart  des  corps  qui  reçoivent  la 
chaleur  avec  une  certaine  difficulté  , la 
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retiennent  auffi  avec  plus  d’obftination,  ou 
la  perdent  moins  facilement  : tels  font , 
par  exemple , les  pierres  en  général  , le 
verre  , la  porcelaine  , les  terres  cuites , 
telles  que  les  pots  d’argile  cuite  , &c.  De 
même  les  corps  qui  reçoivent  un  état 
d’éleéfricité  avec  une  efpèce  de  difficulté , 
l’abandonnent  auffi  avec  plus  de  difficulté, 
ou  la  retiennent  avec  une  efpèce  d’oblfi- 
nation  (i)  ; tels  font  le  verre,  les  corps 
léfineux , la  foie , le  bois  très-fec  , &c. 

L’exaéfe  connoiffiance  de  ces  fubdances, 
qui  tranfmettent  le  plus  aifément  la  cha- 
leur, ainli  que  de  celles  qui  arrêtent  ou 
retardent  le  plus  fon  paflage  , n’eft  pas 
purement  un  objet  de  phyfique  ou  un 
objet  d’une  curiofité  flérile.  Mais  cette 
connolffance  peut  avoir  de  très  - grandes 
utilités  dans  l’économie  domeflique  , &. 
fur-tout  dans  certaines  fabriques  où  l’on 
confume  une  grande  quantité  des  com- 
buflibles  dont  on  peut  épargner  une  bonne 
partie  ^ en  empêchant  que  la  chaleur  fe 
diffipe  ou  fe  tranfmette  en  pure  perte  à 


(i)  J’ai  tiré  des  conféquences  efTentielIes  pour  la 
phyfique,  de  cette  qualité  de  certains  corps,  dans  un 
Mémoire  fur  la  Théorie  de  l’EIeélrophore  , imprimé 
dans  le  LXViii®  volume  des  Tranfaélions  philofophiques , 
& dont  la  traduétion  amplifiée  fait  partie  de  ce  volume. 
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travers  les  fubrtances  contiguës,  fi  celles-ci 
font  de  nature  à donner  un  paffage  facile 
ou  trop  libre  à la  chaleur.  Jemefouviens 
qu’un  manufafturier  du  premier  ordre  , 
en  Angleterre  , m’avoua  qu’après  s’être 
entretenu  fur  ce  fujet  avec  le  célèbre 
Benjamin  Franklin  , il  fit  une  améliora- 
tion confidérable  dans  fon  atelier,  & une 
grande  épargne  en  matière  combuflible. 

Quoiqu’il  paroiffe  alTez  décidé  que  de 
tous  les  corps  , les  métaux  en  général 
tranfmettent  la  chaleur  le  plus  prompte- 
ment à travers  leur  fubffance , il  n’ell:  pas 
abfolument  décidé  lefquels  d’entre  les 
métaux  font  les  meilleurs  condudeurs  de 
la  chaleur.  Si  la  qualité  de  condufteur  de 
chaleur  dépendoit  de  la  denfité  ou  du 
poids  fpécifique  des  métaux  , il  s’enfui- 
vroit  que  l’or  feroit  le  meilleur  conduc- 
teur. Dans  cette  fuppofition , l’ordre  feroit 
ainfi  : or  , plomb  , argent , cuivre  , fer  , 
étain.  Si  la  faculté  de  tranfmettre  plus  ou 
moins  promptement  la  chaleur  , dépen- 
doit de  leur  fufibilité  , l’ordre  feroit  : 
étain  , plomb  , argent  , or , cuivre  , fer  ; 
& c’ed  félon  ce  dernier  ordre  que  le  cé- 
lèbre comte  de  Buffon  clafTe  les  métaux 
par  rapport  aux  progrès  Sc  à la  durée  de  la 
chaleur.  Cet  illuffre  favant  a imaginé  un 

moyen 
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moyen  particulier  pour  découvrir  les  lois 
que  la  nature  obferve  à cet  égard.  Il  fit 
faire  des  boules,  d’un  pouce  de  diamètre, 
de  tous  les  métaux  ; il  les  échauffoit  en- 
femble,  afin  de  leur  donner  à toutes  un 
égal  degré  de  chaleur  : enfuite  il  obfervoit 
en  combien  de  minutes  chacune  de  ces 
boules  étoit  refroidie  au  point  de  pouvoir 
les  tenir  dans  la  main  pendant  une  demi- 
feconde , & en  combien  de  minutes  elles 
étoient  refroidies  à la  température  de  l’air. 
On  peut  voir  un  nombre  confidérable 
d’expériences  faites  dans  cette  vue , dans 
le  tome  du  Supplément  à fon  Ou- 
vrage incomparable  fur  V Hijloire  Natu- 
relle. L’exaftitude  qu’on  doit  defirer  dans 
la  folution  d’un  problème  auffi  difficile  à 
réfoudre , n’a  -pas  paru  à d’autres  phyfi- 
ciens  pouvoir  être  affez  grande  , lorf- 
qu’elle  dépend  d’une  de  nos  fenfations 
affez  trompeufe  par  fa  nature.  Je  ne  fâche 
pas  qu’une  feule  des  méthodes  qu’on  a 
imaginées  jufqu’à  préfent  pour  réfoudre 
la  queffion  , foit  affez  fûre  pour  ne  laiffer 
plus  rien  à defirer. 

Lorfque  je  me  trouvai  en  France  au 
commencement  de  1780  , M.  Franklin 
me  fit  voir  les  préparatifs  qu’il  avoit  ima- 
ginés pour  décider  la  queffion  : j’en  ad- 
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mirai  la  {implicite,  6c  je  les  crus  les  mieux 
appropriés  de  tous  les  moyens  mis  en 
pratique  jufqu’à  préfent  pour  ce  propos. 
M.  Franklin  me  propofa  d’en  faire  l’ex- 
périence avec  lui.  J’acceptai  la  propofi- 
tion  avec  reconnoilfance  ; mais  fes  occu- 
pations continuelles  ne  lui  lailïoient  jamais 
affez  de  temps  pour  exécuter  ce  projet. 
En  partant  de  Paris , au  mois  de  juillet  de 
la  même  année , pour  me  rendre  à Vienne 
en  Autriche , M.  Franklin  me  donna  les 
matériaux  qu’il  avoit  préparés , pour  faire 
à mon  aife  l’expérience  projetée,  lorfque 
je  ferois  revenu  chez  moi. 

Etant  de  retour  à Vienne , je  ne  man- 
quai pas  d’en  faire  l’elfal,  6c  de  commu- 
■'iiiquer  à M.  Franklin  le  réfultat  des  ex- 
périences don-t  je  vais  entretenir  le  leâeur. 
Si  ce  réfultat  jette  quelque  lumière  fur  la 
queflion  à décider,  c’eft  à ce  grand  homme 
que  la  phyfique  en  fera  redevable,  6c  nul- 
lement à mol , qui  n’ai  fait  que  fuivre 
exaftement  le  projet  de  M.  Franklin, 

L’appareil  conhfte  en  fept  fils , chacun 
d’un  métal  différent , tirés  tous  par  le 
même  trou  , de  façon  qu’ils  foient  tous 
exaéfement  d’une  même  épaiffeur.  Leur 
épalfieur  efi;  d’environ  F:  de  pouce  mefiire 
de  Paris.  Je  ferrai  fortement,  entre  deux 
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pièces  de  bois , ces  fept  £ls  métalliques 
a égales  didances  les  uns  des  autres  ( en- 
viron d’un  pouce  ) ; de  façon  que  leur 
longueur  , depuis  le  bois  jufqu’à  leurs 
bouts , fe  trouvoit  exadement  égale.  Je 
fondis  de  la  cire  blanche  dans  un  pot  de 
terre  dont  le  bord  étoit  par-tout  égalifé. 
Je  plongeai  toute  la  rangée  des  fils  dans 
cette  cire  fondue , en  faifant  repofer  fur 
les  bords  du  pot  les  bois  entre  lefquels 
les  fils  étoient  ferrés.  En  les  retirant  de 
ce  pot,  il  redoit  fur  chaque  dl  une  couche 
de  cire  qui  , étant  refroidie  , étoit  très- 
vidble.  Ayant  fait  chauffer  de  l’huile  dans 
un  autre  pot  fait  exprès  à ce  propos,  à un 
degré  affez  conddérable , c’ed-à-dire , un 
peu  au  deffoLis  de  l’ébullition  , j’y  plon- 
geai les  bouts  de  ces  fils  tous  également: 
la  couche  de  cire  fe  fondit  fur  chaque  fil 
métallique , mais  la  vîtefTe  de  la  progref- 
fion  de  cette  fufion  étoit  en  raifon  direéfe 
de  la  célérité  avec  laquelle  la  chaleur  paf- 
foit  par  les  dilïérens  métaux.  Je  pouvois 
voir  très-didinèfement  la  différence  de  la 
vîtefTe  avec  laquelle  cette  fufion  fe  pro- 
pageoit  par  chacun  de  ces  métaux. 

Afin  de  donner  une  idée  plus  précife 
de  ces  edais,  j’ai  fait  graver  douze  expé- 
riences ( planche  IV  ) , dans  lefquelles  on 
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voit,  d’un  coup-d’œil , k quelle  hauteur, 
exprimée  par  les  petites  lignes  tranfver- 
fales , la  fufion  s’étoit  faite  dans  le  moment 
que  je  retirois  l’appareil  hors  de  l’huile. 
Les  lignes  verticales  dénotent  les  fils  des 
différens  métaux  , exprimés  par  les  ca- 
raftères  chymiques  , placés  au  deffus  de 
chacun.  L’ordre  dans  lequel  je  les  avois 
placés  , étoit  ainfi  : or  , argent , cuivre  , 
étain  , acier  , fer  , plomb.  Il  n’y  a de 
repréfenté  dans  la  figure  qu’autant  de 
l’extrémité  des  fils  métalliques  qu’il  étoit 
néceffaire  pour  pouvoir  exprimer  l’exafte 
hauteur  jufqu’à  laquelle  étoit  montée  la 
fufion  de  la  cire  dans  toutes  les  douze 
expériences;  car  les  fils  étoient  beaucoup 
plus  longs  Sc  beaucoup  plus  éloignés  les 
uns  des  autres  , qu’ils  fe  trouvent  fur  la 
planche. 

Il  m’a  paru , tant  par  les  douze  expé- 
riences exprimées  dans  la  figure,  que  par 
un  bon  nombre  d’autres,  que  l’argent  efi; 
de  tous  les  métaux  le  meilleur  conduc- 
teur de  Ja  chaleur , ôc  que  l’ordre  naturel 
efl  argent,  cuivre,  or,  étain,  fer,  acier, 
plomb.  Il  efl  vrai  qu’il  fe  trouvoit  des 
variations  dans  le  réfultat , l’argent  & le 
plomb  exceptés , dont  le  premier  n’a  ja- 
mais manqué  de  conduire  la  chaleur  le 
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plus  promptement,  ôc  l’autre  le  plus  len- 
tement. J’aurois  pu  conüater  plus  unifor- 
mément la  loi  naturelle  à cet  égard  , Ci 
j’en  avois  agi  comme  quelques  médecins 
en  agilTent  en  prônant  leurs  remèdes  , 
lorfqu’ils  ne  racontent  que  les  cas  dans 
lelquels  la  cure  a été  effeèfuée  , en 
fupprimant  ceux  dans  lefquels  le  remède 
n’a  pas  réuffi.  J’aurois  pu  de  même  fup- 
primer  les  expériences  oii  les  variations 
i'e  trouvoient,  & ne  repréfenter  que  celles 
dans  lefquelles  l’ordre  naturel  ne  variole 
en  rien.  Mais , étant  fort  éloigné  de  cette 
efpèce  de  rufe  , j’ai  laiffé  fubfider  les 
douze  expériences  que  j’ai  faites  de  fuite, 
fans  y en  mêler  d’autres  qui  n’avoient 
pas  de  variations , & qui  étoient  en  plus 
grand  nombre.  Je  n’ai  conclu  qu’après 
un  grand  nombre  d’expériences,  & d’après 
une  pluralité  de  faits.  Je  ne  faurois  don- 
ner une  raifon  valable  des  variations  que 
le  leèfeur  trouvera  dans  les  différentes 
expériences. 

On  comprendra  aifément  que  la  grande 
différence  de  la  hauteur  à laquelle  la 
fufion  ell;  parvenue  dans  les  douze  ex- 
périences , efl  due  à ce  que  je  n’ai  pas 
toujours  laiffé  les  extrémités  des  fils  mé- 
talliques également  long  temps  dans  l’huile 
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chaude , ou  que  l’huile  n’avoit  pas  toujours 
le  même  degré  de  chaleur. 

On  comprendra  par  ceci  la  raifon  pour- 
quoi les  vafes  d’argent  dans  lefquels  on 
met  des  liqueurs  chaudes  , tels  que  des 
cafetières , théières , 8cc.  font  difficiles  à 
manier,  fi  leur  manche  n’eft  pas  de  bois, 
ou  s’il  n’efi  pas  entouré  de  quelque  fubf- 
tance  qui  ne  tranfmette  pas  aifément  la 
chaleur. 

Voyez  la  fig.  Planche  IV , & fon  ex- 
plication ci-après. 


SUR  LA  COMBUSTIBILITÉ 

DES  MÉTAUX. 


SECTION  PREMIERE. 

L’air  refpirable  ou  atmofphériqiie  n’eft 
pas  feulement  le  foutien  de  la  vie  des 
animaux refpirans , il  efl  auffi  la  vraie  nour- 
riture du  feu,  fur-tout  de  la  flamme,  c*efl- 
à-dire  , qu’aucun  ou  prefque  aucun  corps 
ne  peut  brûler  ou  s’enflammer  , fans 
qu’il  foit  en  contaâ;  avec  un  air  dans  le- 
quel les  animaux  qui  refpirent  peuvent 
vivre.  Il  y a des  exceptions  à cette 
règle  générale  ; elles  fe  trouvent  parmi 
ces  corps  qui  , par  la  chaleur  , déve- 
loppent eux-mêmes  un  tel  air  ; comme , 
par  exemple,  la  poudre  à canon  , qui  s’en- 
flamme dans  les  vaiffeaux  les  plus  étroi- 
tement fermés  , parce  qu’il  s’extrique 
du  nitre  par  la  chaleur  , une  immenfe 
quantité  d’air  déphlogifliqué  ( qui  efl; 
l’aliment  de  la  flamme  à un  degré  beau- 
coup plus  éminent  que  l’air  commun  ) ; 
tandis  que  le  charbon  développe  un  air 
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inflammable  (i).  Les  phyflciens  modernes 
nous  ont  démontré  qu’nn  mélange  d’air 
inflammable  & d’air  déphlogifliqué  prend 
flamme  , avec  une  explofion  confldérable  ; 
c’efl  ce  mélange  de  deux  airs  qui  le  dé- 
veloppent dans  le  moment  de  la  confla- 
gration de  cet  ingrédient  fingulier,  & qui 
s’enflamme  dans  l’inflant  même  qu’il  fe 
forme.  Ainfi  on  peut  dire  que  la  poudre 
à canon  n’a  pas  befoin  d’air  commun 
pour  briller  , parce  qu’elle  fe  nourrit  de 
l'on  propre  air. 

La  raifon  pourquoi  les  corps  combuf- 
tibles  ne  peuvent  brûler  ou  s’enflammer 
fans  être  en  contad  avec  l’air  refpirable, 
femble  être  que,  dans  le  temps  de  l’igni- 
tion  de  ces  corps  , le  principe  inflam- 
mable dont  ils  abondent  , fe  ^détachant 
de  ces  corps  , efl  reçu  avidement  par  l’air 
refpirable  ambiant,  lequel  en  étant  bien- 
tôt faturé , & ne  pouvant  par  conféquent 
plus  en  abforber  , le  feu  s’éteint  de  lui- 
même  , fl  cet  air  déjà  phlogifliqué  efl; 
empêché  de  s’échapper , & d’être  conti- 
nuellement remplacé  par  une  nouvelle 


(i)  JV  donné  une  ample  théorie  de  la  poudre  à 
canon,  dans  un  mémoire  inféré  dans  les  Tranlaélions 
philofophiques,  & dont  une  traduélioa  fait  partie  de  te 
volume. 
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quantité  d’air  pur  qui  lui  luccède.  C’eld 
ce  principe  connu,  qu’un  renouvellement 
continuel  d’air  ed  nécedaire  pour  que  la 
conflagration  des  corps  combuflibles  puifle 
avoir  lieu,  (1)  qui  a fourni  l’idée  de  rendre 
les  maifons  incombuflibles , ce  qu’on  a 
déjà  exécuté  avec  allez  de  fuccès  en  An- 
gleterre (2). 

La  combuflion  des  métaux  ed  fujette 
aux  mêmes  lois  que  celle  de  tout  autre 
corps  combudible,  c’ed-à-dire,  qu’ils  ne 
peuvent  brûler  ou  fe  calciner  fans  être  en 
contaél  avec  l’air.  Les  métaux  font  com- 
pofés  d’une  terre  métallique  & du  prin- 


(i)  Il  n’y  a peut-être  pas  une  partie  de  la  phyfique 
plus  digne  de  nos  recherches  que  la  chaleur,  le  feu,  la 
combultion  ; & cependant  il  n’y  a pas  d’objet  fur  lequel 
les  tentatives,  pour  en  pénétrer  la  nature,  aient  été  fuivies 
de  moins  de  luccès.  Le  doéleur  Crawford  a tâché  de  dé- 
velopper cette  matière  dans  un  ouvrage  fort  ingénieux 
qui  a pour  titre  : Experiments  and  obfenat'wns  on  animal 
beat  and  the  inflammation  ofl  cornbuflible  hodies.  London , 
M.  Dcc.  Lxxix.  Mais  , quelque  mérite  que  cet  ouvrage 
ait,  nous  femmes  encore  fort  éloignés  d’avoir  des  idées 
claires  fur  ce  fujet  intriqué. 

(a)  M.  Hartley  , membre  du  Parlement,  fe  fert  de 
plaques  de  fer  minces  &.  peintes  à l’huile  ( pour  en  pré- 
venir la  rouille  ) , qu’il  place  delTous  les  planchers  de  tous 
les  étages  du  bâtiment.  Lord  Vicomte  Mahon  a imaginé 
une  autre  méthode  moins  difpendieufe , dont  o.n  trouve 
une  efquiffe  dans  le  Lxviii*^  volume  des  Tranfaèlions 
philofophiques , & dont  ce  feigneur  donnera  bientôt  un 
iimple  detail  dans  un  ouvrage  féparé. 
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cipe  inflammable.  Le  principe  inflamma- 
ble étant  réparé  du  métal , ces  corps  ont 
perdu  leur  malléabilité  , ainfl  que  toute 
Tapparence  métallique  > & fe  trouvent 
changés  en  une  llibflance  qui  relTemble 
en  général  à une  efpèce  de  terre  que  les 
chymifles  appellent  chaux  métallique, 
L’aftion  du  feu  continuée  & feule  , efl:  ca- 
pable de  réduire  les  métaux  en  forme  de 
chaux , excepté  l’or  & l’argent , Sc  peut- 
être  auffi  la  platine.  Ces  deux  métaux 
nobles  réflflent  à l’aélion  d’un  feu  vio- 
lent & foutenu  , fans  changer  de  na- 
ture (i).  Les  terres  ou  chaux  métalliques 


(i)  Il  femble  que  l’or  & l’argent  parmi  les  métaux, 
& le  mercure  parmi  les  demi-métaux,  n’exiftent  jamais 
clans  Tetat  de  ch'.ux  proprement  dite  ; car  la  chaleur  feule 
efl;  capable  de  les  démafquer  ôc  de  les  faire  pnroître  fous 
leur  forme  naturelle  de  métal  j au  moins  on  n’a  pas  be- 
foin  du  phlogiflique  pour  les  réduire  , de  quelque  ma- 
nière qu’ils  fe  trouvent  déguifés.  Le  fer  , le  plomb  , l’étain 
ôc  le  cuivre  , étant  réduits  en  chaux  véritable,  foit  par 
la  feule  aélion  du  feu , foit  par  l’aélion  des  acides  dans 
lefquels  ils  ont  été  diffous,  ne  peuvent  être  revivifiés  en 
métaux  malléables,  fans  addition  dn  principe  inflammable. 
Mais  l’or  Si  l’argent,  quelque  déguifés  qu’ils  foient,  ne 
font  jamais  réduits  en  chaux  parfaite.  Le  mercure  calciné ^ 
ou  réduit  par  une  chaleur  continuée  pendant  quelques 
mois  en  une  malle  rouge  , relïemblant  un  peu  au  ci- 
nabre , fe  revivifie  en  mercure  coulant,  en  l’expofant  à 
une  chaleur  beaucoup  plus  forte  que  n’étoit  celle  qu’on 
avoit  employée  pour  le  fixer.  11  paroît  que  ce  fluide  mé- 
tallique avoir  perdu  fa  fluidité  par  la  prodigieufe  quantité 
qu’il  avoft  abforbé  en  fe  fixant  ou  en  fe  calcinant  * 
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peuvent  être  de  nouveau  changées  en  mé- 
taux malléables,  en  leur  rendant  ce  qu’elles 
avoient  perdu  par  la  calcination,  favoir, 
le  phlogiilique  ou  le  principe  inflammable. 
C’efl  fur  ce  principe  qu’efl  appuyée  , en 
grande  partie,  la  connoiflance  métallurgi- 
que, & fur-tout  l’art  d’exploiter  les  mines; 
car,  fl  nous  exceptons  l’or  & l’argent,  on 
ne  rencontre  que  rarement  les  métaux  fous 
leur  forme  métallique,  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ; ils  s’y  trouvent  déguifés  fous 
une  apparence  de  terre  ou  chaux  métal- 
lique qui  ne  prend  l’apparence  de  métal 
qu’en  y joignant  le  phlogiflique.  Ils  fe 
trouvent  aulfi  fouvent  dans  un  état  de 
minéralifation  , c’eft-à-dire  , mêlés  avec 
des  corps  étrangers  qui  les  déguifent.  Ce 


& qu’il  retourne  à l’état  primitif  de  fluidité  par  l’expul- 
fion  , à force  de  feu  , de  cet  air  qu’on  en  obtient  en 
grande  abondance,  mais  dans  un  état  de  pureté  ü grande, 
qu’il  eft  un  air  vital  ou  déphlogifliqué.  Si  l’on  pouvoir 
prouver  que  le  mercure  , en  fe  calcinant , avoit  abforbé 
l’air  atmofphérique  tel  qu’il  eft  , c’efl-à-dire  , avec  le 
phlogiflique  dont  il  eft  toujours  infeéfé  ; on  pourroit  dire, 
pour  expliquer  ce  phénomène,  que  le  feu  force  l’air  de 
fortir  du  mercure  calciné , tandis  que  la  chaux  mercu- 
rielle, ayant  plus  d’affinité  avec  le  phlogiflique  que  l’air, 
retient  comme  enchaîné  le  principe  inflammable  de  l’air, 
& reparoît  de  nouveau  fous  la  forme  métallique  , après 
s’etre  uni  intimement  avec  ce  principe  ; au  lieu  que  l’air 
atmofphérique,  expulfé  du  mercure  calciné,  doit  paroître 
fous  la  forme  d’air  dcphlogiftiquc , ayant  abandonné  fon 
phlogiflique  dans  le  métal. 
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■ corps  étranger  efl  dans  la  plupart  le  foufre. 
Pour  donner  la  forme  métallique  à ces 
derniers  corps,  il  n’efl;  befoin  le  plus  fou- 
vent  que  d’expulfer  ce  foufre  par  l’aftion 
du  feu. 

Les  anciens  chymiftes  n’avoient  pas  la 
même  idée  du  principe  inflammable  que 
les  modernes.  Leur  phlogiflique  , par 
exemple  , le  foufre , efl  plutôt  un  corps 
abondant  en  principe  inflammable , que 
le  principe  inflammable  dans  fa  pureté. 
Nous  devons  à deux  grands  hommes  , 
Becchcr  & Stahl,  fur-tout  au  dernier,  une 
notion  plus  précife  de  ce  principe  pur 
dégagé  de  toute  autre  fubflance.  Mais , 
quoiqu’ils  nous  aient  donné  une  idée  de 
ce  principe  , ils  n’ont  cependant  pas  été 
en  état  de  nous  le  montrer  dans  toute  fa 
pureté,  c’efl-à-dire,  dégagé  de  toute  autre 
matière.  Nous  devons  à l’illuflre  Stahl  ces 
vérités  importantes  fur  le  phlogiflique  ou 
le  feu  comme  principe  conflitutlf  des 
corps,  qui  ont  changé  la  face  de  la  chymle. 

Le  phlogiflique,  ce  principe  d’une  fub- 
tilité  fi  grande , qu’il  efl  imperceptible  à 
nos  fens  dans  fon  état  de  fimplicité , pé- 
nètre prefque  tous  les  corps,  & leur  donne 
des  propriétés  très  - différentes , félon  la 
quantité  & la  "force  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  il  adhère  aux  corps.  11  y a 
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des  fubdances  qui  ne  le  quittent  jamais  ; 
tels  font  les  métaux  nobles  & le  mercure. 
J1  V en  a d’autres  qui  contiennent  ce 
principe  dans  leur  état  naturel , mais  qui 
l’abandonnent  avec  plus  ou  moins  de  fa- 
cilité. Parmi  les  métaux , le  fer  eff  celui 
auquel  ce  principe  femble  être  uni  le  plus 
foiblement  ; car  tous  les  acides , même  les 
plus  foibles,  le  lui  enlèvent;  l’air  humide 
feul  lui  en  dérobe.  La  rouille  n’elf  rieu 
qu’un  fer  réduit  en  chaux  , connue  fous 
le  nom  d’ochre.  Il  femble  cependant  que, 
quoique  le  principe  inflammable  aban- 
donne aifément  le  fer  , il  refufe  cepen- 
dant de  s’en  détacher  brufquement  par  un 
degré  de  chaleur  qui  l’expulfe  facilement 
du  plomb  & de  l’étain.  Mais  ce  principe 
s’en  détache  avec  une  rapidité  étonnante, 
lorfqu’il  a acquis  un  degré  de  feu  le  plus 
violent,  tel  qu’on  ne  fauroit  aifément  le 
donner  à une  maffe  un  peu  confidérable 
de  ce  métal.  Le  fer  , & fur-tout  l’acier 
(qui  ne  femble  différer  du  fer  effentielle- 
ment  que  par  une  plus  grande  quantité  de 
principe  inflammable  qu’il  poffède)  ayant 
une  fois  acquis  ce  degré  d’incandefcence 
qui  efl:  néceffaire  pour  brûler  avec  une 
vive  flamme , contlnuerolt  à brûler  comme 
fait  une  bougie , jufqu’à  ce  qu’il  fût  entiè- 
rement confumé  ou  réduit  en  chaux,  s’il 
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fe  trouvoit  dans  un  air  qui  pût  fe  charget 
de  tout  le  phlogidique  que  ce  métal  y 
répand  dans  cet  état  d’incandefcence. 
L’air  commun,  déjà  chargé  naturellement 
d’une  certaine  quantité' de  phlogidique  , 
ne  fauroit  abforber  affez  promptement 
tout  le  principe  inflammable  qu’un  mor- 
ceau de  fer  ‘d’une  certaine  groffeur  ré- 
pand à l’entour  de  lui  , lorfqu’ll  exifle 
dans  l’état  de  véritable  inflammation  , 
quoique  cet  air  puilTe  entretenir  pendant 
quelques  momens  la  flamme  d’un  fll  d’a- 
cier très-fubtil. 

Il  y a bien  des  années  que  j’ai  montré 
a mes  amis  une  expérience  que  le  hafard 
m’a  fait  obferver  , & qui  doit  probable- 
ment avoir  été  obfervée  par  d’autres;  c’efl; 
d’allumer  un  fil  d’acier  très-mince  dans  la 
flamme  d’une  bougie  , & de  l’en  retirer 
avant  qu’il  ait  été  trop  long-temps  expofé 
à l’adion  de  la  flamme  (ï).  Si  on  l’en 


(i)  Plufieurs  phyficiens,  confidérant  que  l’air  déphlo- 
giftiqué  eft  l’aliment  de  la  flamme,  & rend  l’ignition  des 
corps  combuftibles  plus  parfaite  , & leur  confomption 
plus  prompte,  ont  déjà  fait  avec  fuccès.des  efTais  pour 
fondre  les  métaux  les  plus  difflciles  à entrer  en  fuflon  , 
en  dirigeant  un  jet  ou  torrent  d’air  déphlngtfliqué  fur 
un  charbon  allumé  fur  lequel  Je  métal  eft  pofé  ; ou  en 
Jaifant  paflTer  un  torrent  de  cet  air  à travers  la  flamme 
d’une  lampe  d’émailleur  , fur  le  métal  qu’on  veut  fondre. 
Par  ce  moyen,  on  produit  un  degré  de  chaleur  fi  fort, 
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retire  dans  le  moment  qu’il  devient  rouge, 
on  obfervera  que  la  rougeur  le  change 
bientôt  dans  l’air  ouvert , en  une  incan- 
defcence  la  plus  brillante  ; que  le  métal 
fe  fond  ; que  plulieurs  particules  s’en  dé- 
tachent & s’éparpillent  par  l’air  ambiant; 
& qu’une  notable  quantité  du  métal  fe 
réduit  en  chaux  , au  moins  imparfaite- 


qiie  tous  les  métaux,  fans  en  excepter  même  la  platine, 
entrent  dans  la  plus  parfaite  incandefcence  & fufion.  Je 
me  fouviens  que  M.  l’abbé  Fontana  me  communiqua  en 
1777.  des  expériences  de  ce  genre  qu’il  avoit  déjà  faites 
avec  plein  fuccès.  M.  Achard,  de  l’Académie  royale  de 
Berlin  , a cru  même  que  l’air  déphlogiftiqué  , employé 
d’une  femblable  manière  , pourroit  fervir  à quelque  iifage 
mécanique,  tel  que  la  foudure  de  différens  métaux.  Mais 
l’incandefcence  produite  par  le  moyen  de  l’air  déphlo- 
giftiqué , de  la  manière  que  je  viens  de  détailler  , efl  bien 
différente  de  celle  dont  je  traite.  M.  Lichtenberg,  profef» 
feur  de  phyfique  à Gottingen  , ayant  appris  Ta  décou- 
verte dont  il  s’agit  ici,  par  le  doéleur  Pickel  à qui  j’avols 
envoyé  un  exemplaire  de  l’édition  allemande  de  cet  ou- 
vrage, frappé  de  fa  nouveauté,  ne  tarda  pas  à l’imiter; 
& le  doéfeur  Pickel  me  fignifàa  bientôt  après,  combien  ils 
avoient  été  tous  deux  ravis  de  la  beauté  de  ce  phéno- 
mène. Il  ajouta  qu’il  avoit  brûlé  un  reffort  de  montre 
tout  entier , ainfi  que  des  fils  d’acier  beaucoup  plus  gros 
qu’une  aiguille  à tricoter  , dans  un  vafe  contenant  quatre- 
vingt-dix  pouces  cubiques  d’air  déphlogiftiqué.  En  voyant 
brûler  un  tel  reffort , on  ne  fauroit  douter  que  le  métal 
ne  brûle  dans  cet  air  de  la  même  manière  que  les  autres 
corps  comb  jftibles  brûlent  dans  l’air  commun  ; c’eft- 
à-dire , qu’il  donne  une  flamme  proprement  dite  , dont 
la  grandeur  furpaffe  même  fouvent  l’étendue  d’un  pouce. 
Un  métal  de  ce  calibre  répand,  en  brûlant,  une  bonne 
quantité  de  fumée  blanche,  & qui  quelquefois  eft  rouge. 
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ment  ; car  ce  métal  fondu  obéit  encore  à 
l’aimant  -,  quoiqu’il  ait  perdu  entièrement 
fa  malléabilité.  Si  on  plonge  ce  fil  d’acier 
dans  un  flacon  plein  d’air  déphlogifliqué, 
dans  le  moment  que  le  fuprême  degré 
d’inflammation  ou  d’incandefcence  dure 
encore,  la  flamme  ne  s’éteint  nullement, 
mais  elle  pervade  le  fil  de  métal  avec  une 
alTez  grande  célérité  , fx  confume  ainfi 
tout  le  fil , de  quelque  longueur  qu’il  foit, 
pourvu  que  la  quantité  d’air  déphlogifli- 
qué foit  afifez  grande  , & que  fa  qualité 
foit  exquife. 

Si  , au  lieu  de  prendre  un  fil  d’archal 
des  plus  minces  , on  en  prend  un  beau- 
coup plus  gros  , l’expérience  ne  réuffira 
pas^  de  cette  manière  : la  raifon  en  efl , 
que  la  chaleur  de  la  flamm.e  d’une  bougie 
n’a  pas  affez  d’aéfivité  pour  pénétrer  toute 
la  fubflance  d’un  fil  d’acier  épais , de  façon 
à pouvoir  produire  une  incandefcence  par- 
faite , ou  une  véritable  inflammation  qui 
puiffe  fe  continuer  & fe  propager  par-tout 
le  fil.  Ce  métal  fe  comporte  dans  l’air  dé- 
phlogifliqué, prefque  comme  une  chan- 
delle ou  bougie  dans  l’air  commun.  Une 
bougie  s’éteindra  bientôt  fi  on  ne  fait  que 
mettre  le  feu  à la  mèche,  fans  y exciter 
une  vive  flamme.  Mais  , dès  que  vous 
n’enflammez  qu’un  petit  filament  de  la 

mèche 
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Jmèche  , cette  flamme  fe  communiquera 
au  refle  de  la  mèche,  & ainfi  par  degrés 
à toute  la  bougie , jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
entièrement  conlumée.  Il  paroît , dis-je , 
qu’une  femblable  circonflance  a lieu  dans 
le  cas  d’un  fll  d’acier  d’un  gros  calibre 
dans  l’air  déphlogifliqué.  La  difficulté  de 
réuffir  dans  cette  expérience  n’efl;  nulle- 
ment qu’un  gros  fil  d’acier  ne  fauroit  brû- 
ler comme  un  rhince , ou  que  la  flamme 
ne  fauroit  fe  propager  par  toute  fa  fubf- 
tance  : mais  toute  la  difficulté  dépend,  de 
ce  que  la  flamme  . d’une  bougie  n’a  pas 
elle-même  alïez  de  chaleur  pour  enflam- 
mer un  gros  fil  d’acier.  On  ne  doutera 
pas  que  ce  ne  foit-là  la  véritablé  raifon  , 
lorfqu’on  faura  que, ''pour  enflammer  un 
gros  fil  d’archal , on  ri’a  qu’à  amincir  fon 
extrémité  , & la  façonner  en  une  pointe 
très-affilée.  On  n’a  qu’à  entourer  fon  ex- 
trémité d’un  bout  de  fil  d’acier  le  plus 
mince,  d’allumer  ce  bout,  & dé  plonger 
d’abord  le  tout  dans  l’air  déphlogifliqué  : 
le  petit  fil  d’acier,  qui  s’enflamme  aifé- 
ment , enflammera  le  gros , ou  même  un 
cordonnet  entier  de  fils  d’archal  entor- 
tillés enfemble.  Je  ne  faurois  déterminer 
jufqu’à  quelle  grolfeur  on  pourroit  faire 
un  tel  cordonnet  métallique  , fans  man- 

Cc 
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quer  l’expérience.  Mais , comme  j’ai  déjà 
allumé  de  cette  façon  un  paquet  ou  cor- 
donnet compofé  de  huit  fils  d’archal , j’ai 
lieu  de  croire  qu’on  pourroit  aller  beau- 
coup plus  loin  ; pourvu  que  le  vafe  plein 
d’air  déphlogilliqué , dans  lequel  on  doit 
plonger  le  cordonnet , foit  affez  grand  , 8c 
que  l’air  déphlogiftiqué  lui- même  foit 
d’une  bonne  qualité. 

Les  fils  d’acier  les  plus  propres  pour 
faire  cette  expérience  font  ceux  qui  font 
connus  fous  le  nom  de  fils  d’archal  dont 
on  fe  fert  dans  les  inhrumens  de  mu- 
fîqiie.  On  en  trouve  de  douze  différens 
calibres  ( au  moins  dans  les  boutiques  à 
Vienne  ) , didingués  par  des  nombres 
marqués  lur  les  bobines  de  bois  fur  lef- 
quelles  on  les  roule  dans  la  fabrique.  Il 
n’y  a que  les  plus  minces  qu’on  peut 
allumer  à la  bougie  fans  crainte  de  man- 
quer , c’ed-à-dire , ceux  des  nombres  1 1 
& 12.  Si  on  veut  en  allumer  un  plus 
gros,  par  exemple,  des  nombres  i 8)C  2, 
on  doit  entortiller  fon  extrémité  d’un 
morceau  de  fil  du  nombre  ii  ou  12;  ou 
on  doit  amincir  l’extrémité  du  gros  fil 
lui-mêrne,  en  le  battant  fur  une  enclume, 
& en  coupant  en  une  pointe  très-aiguë  le 
bout  applati.  Cette  pointe  s’allume  à la 
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bougie  auffi  aifément  que  le  fil  n°.  12  ; 
& fi  on  plonge  le  fil  dans  un  vafe  rempli 
d’air  déphlogifliqué  affez  virement  , la 
£amme  fe  propagera  par  toute  la  longueur 
de  ce  fil. 

On  trouvera  que  la  propagation  du  feu 
par  un  fil  de  fer  dans  l’air  déphlogiftiqué, 
de  la  manière  dont  je  viens  de  le  décrire, 
fait  un  des  fpeâacles  les  plus  beaux  & les 
plus  frappans  qu’on  fauroit  imaginer.  La 
flamme  que  ce  fer  donne  ( car  je  crois 
que  je  puis  appeler  ainfi  cette  incandef- 
cence  ) , efl;  d’une  pureté  & d’un  éclat 
que  les  yeux  peuvent  à peine  fupporter, 
même  au  milieu  du  jour.  Dans  robfcurlté 
du  folr  , le  fpeéfacle  paroît  encore  plus 
à fon  avantage  ; & la  flamme  du  plus 
petit  fil  d’archal  efl  capable  d’illuminer 
un  grand  appartement.  Tous  ceux  à qui 
j’ai  montré  cette  expérience , n’ont  pu  ex- 
primer affez  leur  étonnement  fur  fa  beauté 
frappante. 

Au  lieu  d’allumer  un  tel  fil  d’archal  à 
la  flamme  d’une* bougie,  je  l’allume  avec 
la  même  facilité  par  le  moyen  d’une  bou- 
teille de  Leyde  chargée.  Nous  favons  que 
le  feu  éleôrique  efl:  capable  de  fondre  un 
fil  métallique  , fur-tout  un  fil  de  fer  ; mais 
<]ue  , pour  en  fondre  un  qui  ne  foit  pas 
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des  plus  fins,  on  a befoin  d’une  batterie 
afiez  confidérable  (i).  La  bouteille  cylin- 
drique , repréientée  dans  la  planche  IV, 
donne  une  idée  de  la  façon  de  faire  cette 
expérience.  AA  efi;  une  bouteille  cylin- 
drique d’un  verre  fort  tranfparent,  dont 
le  fond  efi;  ôté  ; au  lieu  duquel  on  a fubf- 
titué  un  fond  de  laiton  EE , dont  le  mi- 
lieu s’élève  en  boffe  F.  DD  efi  une  cap- 
fule  de  laiton  , par  le  centre  de  laquelle 
pafl'e  , à travers  un  bouchon  de  liège , une 
verge  de  laiton  montée  par  la  boule  B. 
G efi  un  bouton  de  laiton , qui  empêche 
que  les  éclats  du  métal  embrafé  puifient 
atteindre  le  bouchon  & l’enflammer.  C efi 
le  fil  d’archal  qu’on  veut  allumer.  Il  pafl'e 
par  un  canal  pratiqué  dans  le  milieu  de 
la  verge  métallique  , & y efi  affermi  par 
la  boule  B , qui  peut  s’ôter  à volonté.  Ce 
fil  d’archal  efi  tourné  en  fpirale , pour  en 


(i)  Les  rognures  de  fer  ou  d’acier  les  plus  fines, 
telles  qu’on  peut  les  obtenir  en  tournant  le  fer  fur  un  mé- 
tier, s’allument  par  le  moyen  d’une  petite  bouteille  de 
Leyde.  En  mettant  une  de  ces  rognures , des  plus  minces, 
dans  une  cartouche  de  poudre  à canon  , on  peut  y 
mettre  le  feu , en  faifant  pafTer  l’explofion  d’une  petite 
bouteille  de  Leyde  à travers  ces  rognures  ou  filamens 
de  fer , qui , en  entrant  en  fufion , allume  la  poudre.  On 
trouve  de  telles  rognures  fines  ou  coupeaux  d’acier,  chez 
les  horlogers. 
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augmenter  le  volume  en  moins  d’efpace. 
L’extrémité  inférieure  de  ce  ül  d’archal 
ed;  façonnée  en  pointe  très-affilée  , afin 
de  n’avoir  befoin  que  d’une  bouteille  de 
Leyde  d’une  grandeur  moyenne  , pour 
mettre  le  feu  à cette  pointe.  Pour  allumer 
ce  fil  de  métal,  on  remplit  le  verre  cylin- 
drique d’air  déphlogifliqué , en  y laifïant 
feulement  affez  d’eau  pour  que  le  bout  de 
la  boffe  ou  mamelon  F foit  au  deffus  de 
la  furface  de  l’eau.  Enfuite  on  établit  une 
communication  métallique  entre  le  fond 
métallique  de  cette  bouteille  cylindrique, 
& l’armature  externe  d’une  bouteille  de 
Leyde.  On  décharge  la  bouteille,  en  di- 
rigeant l’explolion  fur  le  bouton  B.  Le  feu 
éleftrique , ne  pouvant  paffer  qu’entre  la 
boffe  F & la  pointe  du  fil  d’acier,  met  le 
' feu  à cette  pointe.  La  flamme  , une  fois 
produite,  fe  propage  graduellement  par- 
tout le  fil  d’archal , jufqu’à  ce  que  ce  fil  foit 
tout  confumé  , ou  que  l’air  déphlogifliqué 
de  la  bouteille  cylindrique  foit  phlogifli- 
qué,  &.  par-là  devenu  incapable  de  pou- 
voir entretenir  la  flamme  du  fer.  Cette 
flamme,  en  fuivant  la  fpirale  que  forme 
le  fil,  augmente  la  beauté  du  fpeéfacle, 
qui  dure  pendant  un  temps  affez  confidé- 
rablc.  On  doit  prendre  garde  de  ne  pas 

C«  • • * 
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ébranler  la  table  fur  laquelle  l’expérience 
fe  fait,  pour  ne  pas  communiquer  un  tré- 
mouflement  au  fil  d’archal , par  lequel  le 
bouton  fondu  & enflammé  fe  fépareroit 
du  refle  du  fil  avec  un  mouvement  de 
projedion  ; lequel  mouvement  feroit  que 
toute  la  partie  du  fil  embrafée  s’en  dé- 
tacheroit,  & que  le  feu  s’éteindroit.  Si  le 
bouton  enflammé  , devenu  trop  pefant , 
s’en  détache  par  fon  propre  poids  , fans 
être  en  trémouffement , il  y refle  com- 
munément un  bout  d’allumé,  lequel  tranf- 
met  fur  le  champ  la  flamme  au  refle  du  fil. 

On  doit  bien  obferver  que  tout  le  fond 
de  la  bouteille  cylindrique  doit  être  ôté  ; 
car , fi  l’on  vouloit  fe  contenter  d’y  faire 
un  trou , & y paffer  un  bouton  de  métal 
pour  donner  pafifage  à l’explofion  éledrl- 
que,  la  bouteille  réfifleroit  à peine  à deux 
expériences;  car,  pendant  que  la  flamme 
parcourt  le  fil  métallique,  il  en  tombe  de 
temps  en  temps  une  malfe  fondue  , 8c 
encore  dans  l’état  d’ignition  la  plus  vio- 
lente ; laquelle  maffe  , après  avoir  tra- 
verfé  même  un  pouce  de  hauteur  d’eau 
froide  , efl  encore  en  état  de  fondre  la 
partie  du  verre  qu’elle  touche,  d’y  reflet 
adhérente  , & le  cafl'er  néceffairement.  Un 
tel  bouton  de  métal  fondu  8c  enflammé. 
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en  tombant  à travers  l’eau  froide,  mit  en 
fufion  le  fond  d’étain  de  ma  bouteille  ; ôc 
ayant  traverfé  tout  ce  fond,  il  perçoit  en- 
core  une  plaque  d’étain  fur  lequel  ce  fond 
étoit  pofé.  Un  métal  , dans  l’état  d’in- 
candelcence  , au  milieu  d’un  air  déphlo- 
giftiqué  le  plus  pur,  poffède , peut-être, 
le  deeré  de’  chaleur  le  plus  grand 
lible  (i). 

Les  métaux , étant  univerfellement  re- 
connus pour  être  des  corps  Inflammables, 
font  par  conféquent  aufll  reconnus  pou- 
voir brûler  plus  ou  moins  manifeflement. 
Le  zinc  s’enflamme  dans  un  creufet  aufli 
vifiblement  que  la  grailTe  , & avec  une 
flamme  très-luifante.  Le  fer , dans  l’état 


(i)  La  grande  chaleur  qu’un  torrent  d’air  déphlogif- 
tiqué  , dirigé  fur  un  charbon  allumé  , excite  , pourroit 
être  très- utile  pour  fondre  des  métaux  & faire  les  meil- 
leures (oudures.  M Achat d , de  l’Académie  royale  des 
Sciences  & Belles- Lettres  de  Berlin  , propofe,  dans  les 
mémoires  de  cette  Académie , un  moyen  facile  de  mettre 
cette  idée  en  pratique,  par  le  moyen  d’une  veffie  rem- 
plie de  cet  air  , dont  on  feroit  fortir  un  jet  du  mêine  air 
fur  le  brafierou  fur  la  flamme  qui  fert  à fondre  ce  métal. 
On  pourroit  aulîî  elTaver,  je  penfe  , de  diriger  fur  ce 
brafier  l’air  déphlogiftiqué  , loriqu’il  fe  développe  du 
mercure  précipité  te  ge  ou  du  nitre.  11  n’y  auroit  qu’à 
attacher  , au  col  de  la  retorte  , un  tuyau  de  verre  ou  de 
métal  , dont  l’orifice  , qui  devroit  être  aulfi  étroit  que 
poflible,  feroit  dirigé  fur  le  brafier. 


Ce  iv 
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d’ignition  la  plus  forte  , montre  par  fon 
brillant  qu’il  efl  réellement  enflammé  ; 
les  artificiers  en  font,  pour  cette  raifon 
même  , ufage  dans  leurs  feux  d’artifice.  Le 
comte  de  Buffon  efl;  d’opinion  que  tous 
les  métaux  ( il  n’en  excepte  pas  même 
l’or  & l’argent)  font  entourés,  dans  l’état 
d’incandefcence  , d’une  flamme  qui  refte 
étroitement  ferrée  à la  furface  de  ces 
corps , & ne  paroît  pas  exifter  pour  cette 
raifon  (i)  ; mais  je  ne  fais  fi  quelqu’un. 


(i)  M.  de  Buffon  penfe  aînfi , parce  qu’il  confidère  que 
la  flamme  , quoique  ayant  moins  de  chaleur  qu’un  bra- 
fier  ardent , communique  cependant  plus  aifément  l’in- 
flammation à d’autres  corps.  La  paille  allumée  mettra  le 
feu  plus  aifément  aux  corps  combuftibles  que  la  flamme 
atteint,  qu’un  charbon  rougi,  quoique  le  feu  du  charbon 
foit  beaucoup  plus  violent.  M.  de  Buffon  conclut  de-là, 
que  la  raifon  pourquoi  les  métaux  , étant  dans  l’état  d’in- 
candefcence , communiquent  l’inflammation  à tout  corps 
combuftible  qui  en  efl:  touché  , doit  être , parce  qu’ils 
font  entourés  d’une  vérirable  flamme.  ( Supplément  de 
l’Hifloire  naturelle  , tome  , page  91  édition  ). 
Mais  je  doute  de  la  légitimité  de  cette  conclufion  ; car 
tous  les  corps,  même  ceux  qui  ne  font  pas  combuftibles, 
étant  très-fortement  rougis  au  feu  , enflamment  toutes 
les  fubftances  combuftibles  par  leur  contaéf.  M.  de  Buffon 
paroît  être  du  fentiment  du  grand  Newton  , qui  prend 
la  flamme  pour  une  fumée  échauffée  au  point  qu’elle  en 
efl  rougie.  On  peut  voir  le  paflTage  de  Newton  dans  ma 
Théorie  de  la  Poudre  à canon.  Il  me  paroît  plus  vrai- 
femblable  que  la  flamme  n’efl  rien  que  l'air  inflammable 
allumé,  comme  M.  Landriani  l’a  di(  le  premier. 
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jufqu’à  préfent , a cru  poiïible  de  con- 
fumer  les  métaux , comme  une  bougie  ie 
confume,  par  la  propagation  de  la  flamme 
à travers  leur  fubflance  , pendant  qu’on 
les  a retirés  du  feu.  L’incandefcence  d’un 
fll  d’acier  très-mince  ( dont  j’ai  parlé  plus 
haut  ) , après  l’avoir  retiré  de  la  flamme 
d’une  bougie  ^ ne  paffe  pas  au-delà  de 
l’endroit  qui  étoit  déjà  rendu  rouge  dans 
la  flamme  même,  lorfqu’on  fait  cette  ex- 
périence dans  l’air  libre. 


SECTION  IL 

Quelques  remarques  ultérieures  au  fujet  de 
r inflammabilité  de  differens  Métaux, 

D ANS  la  fedion  précédente  , je  n’ai 
détaillé  que  la  manière  d’enflammer  le 
fer  ou  l’acier.  Je  n’ai  pas  manqué  cepen- 
dant de  faire  des  eflais  pour  enflammer  de 
même  tous  les  autres  métaux.  De  tous 
les  métaux  & demi-métaux,  le  zinc  paroit 
prendre  flamme  le  plus  alfément.  Une  ' 
lame  de  zinc  s’enflamme  fort  facilement 
dans  la  flamme  d’une  bougie,  & continue 
à brûler  pendant  quelque  temps  , après 
être  retirée  de  la  flamme.  Mais  ce  fpec- 


4T0  De  la ‘Combustibilité 

tacle  n’offre  rien  d’agréable  à la  vue , 8c 
ne  dure  pas  long-temps.  Le  cuivre , l’étain 
& le  plomb  ne  paroilTent  pas  fufceptibles 
de  s’enflammer  de  cette  façon  à l’air  ou- 
vert. Mais  ils  s’enflamment  dans  l’air  dé- 
phlogifliqué  fort  facilement  ; quoique , fl 
on  les  allume  dans  cet  air  fans  y joindre 
de  l’acier , la  flamme  ne  fe  foutienne  pas 
long-temps.  La  partie  qui  avoit  pris  flamme 
fe  détache  bientôt  du  refle , 8c  le  feu  s’é- 
teint. Le  feu  éledrique  ne  les  enflamme 
pas;  au  moins  je  n’ai  pas  encore  pu  réuflir 
dans  cette  tentative.  Pour  les  enflammer 
par  eux-mêmes  dans  l’air  déphlogifliqué, 
on  n’a  qu’à  attacher , à l’extrémité  d’un  fil 
de  ces  métaux,  un  petit  morceau  de  liège, 
d’amadou  , ou  de  quelque  autre  fubf- 
tance  inflammable  , à laquelle  on  met  le 
feu  ; on  plonge  le  métal  dans  l’air  déphlo- 
giftiq  Lié,  & bientôt  on  le  voit  dans  l’état 
d’incandefcence  parfaite. Quoique,  comme 
je  viens  de  le  dire,  1 inflammation  ne  fe 
répande  guères^par  ces  métaux  , je  n’ai 
pu  réuffir  à confumer  plus  d’un  quart  de 
pouce  de  longueur  d’aucun  des  métaux , 
excepté  le  fer. 

11  y a cependant  un  moyen  très-facile 
de  les  faire  brûler  comme  l’acier  : il  n’y  a, 
pour  l’efFeduer,  qu’à  y joindre  du  fer  ou 
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de  l’acier.  Voici  la  manière  de  s’y  prendre  : 
on  entortille  un  dl  ou  petit  coupon  du 
métal  qu’on  veut  brûler  , à l’entour  d’un 
dl  d’acier , & on  allume  ce  dl  d’acier  foit 
a la  flamme  d’une  bougie,  de  la  manière 
détaillée  ci-devant  ; ou,  ce  qui  vaut  mieux, 
on  y met  le  feu  par  le  moyen  d’une  ex- 
plodon  éleârique , comme  il  eft  repré- 
fenté  dans  la  planche  IV  : le  métal  fera 
enflammé  par  le  dl  d’acier  ; ôc  ne  pouvant 
s’en  détacner  , il  fe  confume  en  même 
temps  avec  l’acier. 

De  cette  manière , on  peut  obferver 
quelle  efpèce  de  flamme  chacun  des  mé- 
taux donne.  Le  fer  brûle  avec  une  flamme 
très-brillante,  très-blanche,  très-éblouif- 
fante  , & prefque  fans  aucune  fumée  ; & 
jette,  en  tous  fens,  des  étincelles  les  plus 
belles  & les  plus  éblouiffantes.  Le  feu  fe 
propage  par  ce  métal , plus  ou  moins  vite, 
félon  qu’il  efl:  plus  ou  moins  mafdf,  6c 
félon  que  l’air  déphlogiftiqué  dans  lequel 
il  efl  plongé.,  efl  plus  ou  moins  dn.  L’eW/z, 
joint  au  fer  ou  à l’acier , femble , étant  en- 
flammé, augmenter  encore  le  brillant  que 
le  fer  donne  par  lui-même  ; il  accélère  la 
marche  du  feu , ne  donne  guères  plus  de 
fumée  que  le  fer,  6c  n’empêche  pas  la  fcin- 
tillation  du  fer.  Le  plomb ^ étant  traité  de 
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la  même  manière,  retarde  les  progrès  de 
la  flamme  , excite  lui-même  une  flamme 
pale,  dont  le  haut  fe  termine  en  une  fu- 
mée blanchâtre  & épalffe  ; il  diminue  la 
fcintillation  du  fer.  Le  cuivre  répand  la 
flamme  un  peu  plus  vite , mais  pas  tant 
que  l’étain  ; obfcurcit  un  tant  fclt  peu  le 
brillant  de  la  flamme  du  fer,  & donne  une 
quantité  modérée  de  fumée,  fans  cepen- 
dant diminuer  la  fcintillation  du  fer.  Le 
:^inc  retarde  un  peu  la  vitefle  de  la  propa- 
gation de  la  flamme  , empêche  un  peu  la 
fcintillation  du  fer,  & donne  beaucoup  de 
fumée  , quoique  moins  que  le  plomb  : 
mais,  fi  le  zinc  eft  en  très-petite  quantité, 
il  augmente  d’une  certaine  façon  la  beauté 
du  fpedacle,  en  augmentant  la  fclntllla- 
tion  , 8c  en  accélérant  la  propagation  de 
la  conflagration  ; mais , d’un  autre  côté  , 
il  diminue  la  clarté  éblouifiante  de  la 
flamme  , par  la  quantité  de  fumée  qu’il 
excite.  Cette  dernière  expérience  fe  fait 
en  entourant  le  fil  d’acier  d’un  fil  très- 
mince  de  cuivre  jaune  ou  de  laiton  , au 
lieu  d’un  morceau  de  zinc  (i).  L’or  8c 


(i)  Pour  faire  comprendre  cet  article  à ceux  qui  n’ont 
pas  de  notions  chymiques , je  remarquerai  que  le  laiton 
ou  cuivre  jaune,  n’eft  rien  que  du  cuivre  rouge  imprégné 
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V argent  joints  à l’acier,  ne  m’ont  pas  paru 
augmenter  ni  diminuer  la  clarté  de  la 
flamme  de  l’acier  ; ils  n’excitent  point  de 
fumée,  & n’empêchent  pas  la  fcintillation 
de  l’acier.  Ils  ne  me  paroilTent  pas  non- 
plus  retarder  ni  accélérer  la  propagatioa 
du  feu  par  l’acier.  Ils  entrent  en  fulîori 
avec  l’acier  , & femblent  'quelquefois  fe 
mêler  ou  s’incorporer  intimement  avec 
ce  métal  , quoique  le  plus  fouvent  j’aie 
trouvé  l’or  & l’argent  féparés  du  fer;  c’eft- 
à-dire,  que  les  deux  métaux  n’étoient  pas 
intimement  mêlés  entre  eux.  Il  ne  paroî- 
tra  pas  étonnant  que  ces  deux  métaux 
nobles  ne  faflent  qu’entrer  en  fufion  dans 
cette  expérience  fans  fe  confumer,  lorf- 
qu’on  conlidère  qu’ils  font  indeflruâibles 
par  leur  nature. 

Tous  les  métaux,  excepté  l’or  & Tar- 


de zinc,  qui  conftitue  environ  un  quart  de  fon  {)oids , 
8c  lui  donne  la  couleur  d’or. 

Quelques-uns  pourroient  ne  pas  comprendre  com- 
ment j’ai  pu  couper  un  demi-métal  ( le  zinc  ) fi  peu 
duétile,  en  petites  lames  flexibles.  Le  zinc  fe  réduit  très- 
aifément  en  lames  minces  8c  flexibles  , lorfqu’on  le 
preffe  entre  deux  cylindres  d’acier  qui  fe  tournent  l’im 
fur  l’autre  , tels  que  ceux  qu’on  trouve  dans  l’hôtel  des 
monnoies.  C’eft  M.  Sage  , de  l’Académie  des  Sciences 
de  Paris , qui  m’a  montré  cette  façon  de  rendre  le  zinc 
duélile. 
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gent,  fe  trouvent  être  plus  ou  moins  cal- 
cinés dans  cette  expérience  , & fur-tout 
le  fer.  Le  plomb , l’étain , le  cuivre  & le 
zinc,  fe  trouvent  entièrement  réduits  en 
chaux  métallique  , s’ils  ont  été  rendus  bien 
minces , ou  réduits  en  filamens  fubtils. 

Je  penfe  que  la  raifon  pourquoi  le  fer 
efl:  de  tous  les  métaux  celui  par  lequel  la 
flamme  fe  propage  le  plus  facilement,  efl 
que , de  tous  les  métaux , c’efl  celui  auquel 
le  phlôgiflique  efl  uni  le  plus  légèrement; 
car,  comme  j’ai  déjà  remarqué,  le  prin- 
cipe inflammable  le  quitte  fl  aifément , 
qu’on  a bien  de  la  peine  à tenir  ce 'métal 
dans  fon  intégrité,  ou  de  le  garder  de  la 
rouille. 


SECTION  III. 

Quelques  conjidérations  fur  la  maniéré  de 
déterminer  La  quantité  de  phlôgiflique  que 
les  diferens  corps  métalliques  & autres 
contiennent, 

La  folution  de  ce  problème  femble  très- 
épineufe  ; & pour  cette  raifon  , peu  de 
chymiftes  ont  fait  des  tentatives  pour  le 
léfoudre.  M.  Bergman^  très-célèbre  pro- 
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jTeffeur  de  chymle  à Upfal,  a imaginé  un 
moyen  également  nouveau  & ingénieux, 
pour  conilater  quelle  efl;  la  quantité  du 
principe  inflammable  que  chaque  métal 
contient.  Il  croit  que  par  fon  moyen  on 
pourra  au  moins  décider  comparativement 
quel  métal  en  a plus  ou  moins  qu’un  au- 
tre, Tans  prétendre  pouvoir  en  déterminer 
la  quantité  abfolue  exadement.  Il  croit 
qu’on  pourroit  le  déterminer  par  la  com- 
paraifon  du  poids  d’un  métal  dont  on  a 
belbin  pour  précipiter  une  quantité  con- 
nue d’un  autre  métal  dilTous  dans  un  acide. 
Il  fuppofe  l’argent  d’autant  plus  propre 
à être  le  précipité  des  autres  métaux,  que 
l’argent  fe  précipite  de  l’acide  nitreux  par 
prelque  tous  les  métaux,  excepté  l’or  8c 
ia  platine. 

11  pofe  pour  bafe  de  fa  dodrine  , que 
les  métaux  ne  peuvent  être  dilïous  dans 
les  acides  qu’après  avoir  perdu  leur  phlo- 
giftique  , ou  au  moins  une  certaine  por- 
tion de  leur  phlogiflique  ; lequel  phlo- 
giflique  , étant  abforbé  par  cet  acide,  la 
partie  du  métal  privé  ainfl  de  fon  prin- 
cipe inflammable  s’y  diffout.  Ainfl,  félon 
lui , les  métaux  , étant  diflbus  dans  un 
acide , y exiflent  dans  un  état  de  chaux 
métallique  ; le  principe  inflammable  en 
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étant  extrait  & abforbé  par  ce  même 
acide,  avant  que  la  folution  puiffe  avoir 
lieu.  Lorfqu’on  ajoute  à une  telle  folution 
un  autre  métal,  qui,  ayant  plus  d’affinité 
avec  l’acide  que  le  métal  qui  y eft  diffous , 
en  précipite  le  métal  déjà  diïïbus,  & s’y 
diffout  en  fa  place  ; ce  fécond  métal  aban- 
donne auffi  fon  {)hloglfHque  qui  entre 
dans  le  premier  métal  diffious , lui  rend 
ce  qu’il  avoit  perdu  dans  la  folution  , 8c 
le  précipite  ainfi  fous  la  forme  d’un  vrai 
métal.  Comme  le  métal  précipité  ne  pou- 
voit , félon  M.  Bergman,  reparoître  fous 
la  formé  métallique , fans  avoir  repris  le 
phlogiifique  qu’il  avoit  perdu  dans  la  fo- 
lution , 8c  comme  il  ne  pouvoir  recevoir 
ce  phlogiftique  que  du  métal  précipitant, 
il  s’enfuit  qu’en  évaluant  la  quantité  du 
métal  précipitant  qui  eft  nécelfaire  pour 
précipiter  la  quantité  connue  du  métal 
diffous , 011  trouve  la  quantité  compara- 
tive du  phlogidique  contenu  dans  les  .deux 
métaux.  Par  exemple,  li , pour  précipiter 
un  quintaf  d’argent  de- fon  acide,  il  faut 
plus  qu’un  quintal  de  mercure  , il  s’enfuit, 
félon  cette  doftrine  , que  le  mercure  ne 
contient  pas  tant  dé  phlogidique  qu’un 
égal  poids  d’argent.  Les  chymiifes  ne  trou- 
veront certainement  rien  à objeéler  à cette 

ingénieufe 
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ingénieiife  manière  de  calculer  la  quan- 
tité de  phlogiltique  dans  chaque  métal, 
pourvu  que  M.  Bergman  leur  donne  un 
détail  des  preuves  fur  lefquelles  il  appuie 
la  fuppoütion  que  les  métaux  exillent 
en  forme  de  chaux  dans  les  folutions; 
c’eft  - à-dire  , delfitués  de  leur  principe 
indammable,  fur-tout  l’or,  l’argent  8c  la 
platine.  M.  Bergman  a déjà  évalué  félon 
cette  méthode  la  quantité  de  phlogillique 
que  les  quinze  métaux  & demi -métaux 
déjà  connus,  contiennent  refpeftivement. 
Selon  fon  calcul,  la  platine  en  contient  le 
plus  de  tous.  Le  refte  des  métaux  font 
arranp^és  , après  la  platine , dans  l’ordre 
fu  ivant  or ^ cuivre  , cobalt^  fer,  manganéfe  ^ 
pinc  , îiickel  , antimoine  , éiam  , arfcnic , 
argent^  rij~argent , h ij  mut  h , plomb  (i). 


(1)  Comme  le  petit  ouvrage  qui  contient  cette  nou- 
velle doctrine  , eft  rare  , l’obligerai  certainement  ceux 
de  mes  lecteurs  qui  aiment  la  chymie  , d'en  extraire  un 
ou  deux  exemples  reiatiis  à cette  nouvelle  doctrine  : 
rtrscnû  centenario  joluto  in  acido  nitri  & arjuæ  aejlillata: 
duplo  dïlulo  , jucccjjivè  inditÆ  fucrunt  tydrarpyri  portioncs 
quÆ  f.mul  fumtez  4-  0 lilrns  cjjiciehant.  Sinpidcc  gencrnhnnt 
arbores  , quee  a diana  nomen  mutunntur , jed  varïis  praditas 
formis,pro  diverfu  ar^enti  joluti  & hydroj-pyri  iminiiji  niiitna 
proponione.  Qvo  utérins  immiilitar  qudvis  vice  hquiditm 
mctallum  refpeÜn  præàp.tnndi  , eo  pleruwque  [canins  enaf- 
cuniur , fed  pidcbriores  , nitidiores  & craffiores  , < cenon  m- 
terdum  cryflallina  (r  pri/maticce.  Hydrariryrurn  immijjnni primo 
/ègnitiem  conira/iit , rigejeens  fuperficies , dein  inœquaiuntes 
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J’ai  tenté  de  refondre  ce  problème  par 
la  quantité  de  chaque  métal  qui  fc  con- 
fume  dans  une  quantité  d’air  déphlogif- 
tiqiré  connue,  &c  d’une  qualité  déterminée. 
Si  tous  las  métaux  brûloient  aulTi  aifément 
dans  cet  air , que  le  fer  , on  pourroit , 
peut-être,  allez  facilement  déterminer  la 
quedlon  par  ce  moyen  ; mais  cela  n’étant 
pas,  il  faudra,  premièrement,  conftater 
exaéfement  combien  de  fer  ou  d’acier  fe 
confume  dans  une  quantité  connue  d’air 
déphlogldiqué  d’une  bonté  déterminée  , 
& toujours  égale  dans  toutes  les  expé- 
riences. Ceci  étant  trouvé  , il  faudrolt 
joindre  à cette  même  quantité  d’acier  une 
quantité  connue  d’un  autre  métal , 6c  en- 


monflrjt  , tandemque  rartii  excrefcunt , qui  fcnfim  au^entur 
& rnulùpUcantur.  Arbufculæ  coIUAlV  , lotx  & ficcata  , 
libras  exIi  buerunt , in  quibus  4^^ — hydrarpymm 
illas  in^rediens  , & 4^0 — , quod  menjlrno  acido 
inhczrct , produnr.  Liquor  clarus  , irnrnijfo  poflea  hydrargyro , 
lO  diebus  nihil  demifit , quamvis  eûam  di^ejlionis  calor  adhi- 
beretur.  Jcaquce  hydrargyri  fuo  phlogijîo  100  argenti  libras 
folutas  , idcoque  calcinatas  , in  formam  metallicarn  compte- 
tam  rediixcriirit , quæ  quadruplo  fcre  hydrargyro  unita  , amal- 
gama formaverant  cryflaUifando  vegetans. 

Plumbum^  lOo  argenti  foluli  libris  prcecipitandis  necejfa- 
tium  , 2J4  libras  ejjicit. 

Differtatio  chemka  de  diverfa  phloglfti  quantitate  ira 
metallis,  quam  veniâ  Ampl.  Facult.  Philof.  Præfide  Mag. 
Torb.  Bergman  , chemiæ  Prof.  Reg.  & Ordin.  necnon 
cquite  Aur.  Reg.  Ordin.  deWafa,  publicæ  ventilandara 
liilit  Andréas  Nie.  Tunborg.  . . 1780  , Upfalæ, 
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fuite  confumer  ces  deux  métaux  enfemble 
dans  la  même  quantité  du  même  air  dé- 
phlogidiqué.  Ce  fécond  métal , en  com- 
muniquant fon  phlogidique  à l’air  déphlo- 
gilliqué  , fera  qu’on  trouvera  d’autant 
moins  de  fer  confumé  dans  l’épreuve. 
Par  exemple,  s’il  falloir  dix  grains  d’acier 
pour  phlogiftiquer  dix  pouces  cubiques 
d’air  déphlogiftiqué , & qu’il  ne  s’en  con- 
fumât  que  cinq  grains  lorfqu’on  y joint 
un  grain  d’un  autre  métal  , on  pourroit 
conclure  qu’un  grain  de  ce  dernier  métal 
contient  autant  de  phlogilîique  que  cinq 
grains  d’acier.  J’ai  déjà  employé  beaucoup 
de  temps  ôc  d’attention  à cette  recherche; 
mais  j’avoue  que  , jufqu’à  préfent  , je 
n’ai  encore  pu  rien  déterminer  fur  cette 
matière  cà  ma  propre  fatisfaftion.  Je  n’ai 
cependant  pas  abandonné  pour  toujours 
le  projet  de  reprendre  ce  travail  moi- 
même.  Ce  n’ell;  nullement  le  défaut  de 
courage  qui  m’a  empêché  de  le  pour- 
fuivre  , c’efl  le  défaut  du  temps  que  je 
me  trouve  obligé  d’employer  à des  objets 
d’une  nature  fort  différente.  Je  me  trouve 
d’ailleurs  très-occupé  dans  les  recherches 
ultérieures  fur  la  relation  du  règne  animal 
avec  le  végétal  , & l’influence  mutuelle 
que  ces  deux  règnes  exercent  entre  eux, 
& dont  j’efpère  pouvoir  bientôt  rendre 
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compte  au  Public.  En  attendant,  je  compte 
que  ce  fujet  paroîtra  digne  à d’autres  de 
s’en  occuper  auiri.  Ceux  cjui  voudront 
entreprendre  cette  recherche  , doivent 
s’armer  de  patience  , & ne  pas  le  rebu- 
ter d’abord  par  les  difficultés  qu’ils  ren- 
contreront. Une  des  grandes  difficultés  ell: 
d’avoir  des  coupures  des  métaux  qu’on 
veut  joindre  aux  fils  d’acier,  allez  minces 
pour  être  fur  qu’ils  feront  entièrement 
calcinés  ; car , en  prenant  des  morceaux 
trop  maflils , on  les  trouvera  encore  en 
grande  partie  fous  forme  métallique  , 
après  qu’ils  auront  été  enflammés.  Il  eif  né- 
ceffalre  qu’avant  de  commencer  les  expé- 
riences , on  ait  une  cloche  remplie  d’air 
déphlogllliqué  , dont  la  bonté  folt  éva- 
luée affez  grande  pour  pouvoir  fatisfaire 
à toutes  les  épreuves  qu’on  a envie  de 
faire  : car  on  auroit  de  la  peine  à trouver 
deux  cloches  remplies  d’un  air  déphlo- 
giftlqué  de  la  même  bonté  exaéiement  , 
de  quelque  manière  qu’on  produife  cet 
air. 

Je  reçus,  au  mois  de  mai  1782,  une 
lettre  du  doéfeur  PncJlUy , dans  laquelle 
il  me  communiqua  une  méthode  très- 
inp-énieufe  , mais  entièrement  différente 
de  celles  que  je  viens  de  détailler,  pour 
déterminer  la  quantité  de  phlogiifique 
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que  chaque  métal  contient.  Mais,  comme 
il  n’eli  pas  permis  de  publier,  fans  per- 
miffion  exprelTe,  les  correfpondances  épif- 
tolaires,  je  ne  puis  faire  autre  chofe  qu’ex- 
citer la  curioiité  du  Icéleur  , & -joindre 
mes  propres  fouhaits  aux  fiens,  pour  que 
cet  illullre  phylicien  ne  tarde  pas  à enri- 
chir de  cette  nouvelle  découverte  la  phy- 
fique  qui  lui  doit  déjà  infiniment. 

Ceux  qui  s’engageront  dans  cette  car- 
rière , en  voulant  découvrir  la  quantité 
du  phlogidique  dans  chaque  métal , foit 
par  le  moyen  de  réduire  les  chaux  mé- 
talliques en  métaux  malléables  , en  leur 
reflituant  le  principe  inflammable,  foit  en 
réduifant  les  métaux  mêmes  en  chaux,  en 
leur  enlevant  le  principe  inflammable  ; 
ceux,  dis -je,  qui  entreprendront  cette 
tâche , ne  doivent  pas  perdre  de  vue  que 
les  chaux  métalliques  diffèrent  grande- 
ment entre  elles  , félon  le  plus  ou  le 
moins  d’aéfion  de  feu  qu’elles  ont  fubi  dans 
la  calcination. 

J’ai  voulu  tenter  aufli  s’il  ne  feroit  pas 
poffible  de  déterminer,  par  le  moyen  de 
l’air  déphlogifliqué , la  quantité  do  phlo- 
glfllque  que  chaque  corps  conibuflible 
contient.  Pour  cette  fin  , je  plaçai  dans 
une  certaine  quantité  d’air  déphlogifli- 
qué , une  pièce  d’amadou,  du  chai  bon,  du 
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bois , &c.  auxquels  jç  mis  le  feu  ; je  fermai 
exadement  l’ouverture  du  vafe  par  un 
bouchon,  dans  l’intention  de  décider  com- 
bien il  faudroit  de  chaque  fubflance  com- 
buhible  pour  phlogifliquer  une  quantité 
donnée  de  cet  air.  Mais  j’ai  été,  par  cette 
imprudente  tentative  , en  grand  danger 
de  me  repentir  de  l’avoir  entreprife.  Une 
bouteille  en  forme  de  boule  très-forte , 
que  j’employai  pour  cette  expérience  , 
éclata  dans  mes  mains , avec  un  terrible 
fracas.  Heureufement  je  ne  fus  atteint  que 
d’un  feul  éclat  aux  fourcils  ; il  pénétra 
jufqii’à  l’os  , & y refla  fortement  fixé. 
Comme  j’étois  feul  dans  l’appartement, 
perfonne  n’en  courut  que  moi  le  danger, 
auquel  j’échappai  très-heureufement  par 
pur  hazard. 

Quoique  cette  tentative  de  trouver, 
par  l’air  déphloglfliqué  , la  quantité  de 
phlogiftique  dans  les  corps  qui  brûlent 
facilement  dans  l’air  commun , ait  été  in- 
frudueufe , & que  je  l’avoue  même  inu- 
tile ( car  j’aurois  pu  prendre  , fans  le 
moindre  danger,  l’air  commun,  au  lieu 
de  l’air  déphloglfliqué),  dangereufe,  mal 
imaginée,  & par  conféquent  ne  méritant 
pas  d’en  occuper  le  ledeur;  je  n’ai  cepen- 
dant pas  voulu  omettre  d’en  faire  men- 
tion, pour  qu’il  ne  prenne  envie  à per- 
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fonne  de  tenter  de  pareilles  expériences, 
qui  font  très-dangereufes. 

La  caufe  du  danger  efl  que  la  plupart 
des  corps  combufllbles , &.  peut-être  tous, 
répandent  à l’entour  d’eux  , dans  l’état 
d’ignition,  une  quantité  confidérable  d’air 
inflammable,  lequel,  fe  mêlant  avec  l’air 
déphlogiftiqué  , conflitue  un  air  très-vio- 
lemment explofif , qui  ne  manque  pas  de 
s’allumer  à la  fln  , lorfque  les  corps  com- 
builibles  eux-mêmes  commencent  à pren- 
dre flamme  dans  cet  air. 

On  comprendra  , par  ce  que  je  viens 
de  dire,  la  raifon  pourquoi  il  n’y  a aucun 
danger  de  plonger  dans  l’air  déphlogifli- 
qué  un  corps  aftuellement  enflammé , ou 
dont  on  eld  fur  qu’il  s’enflammera  au  pre- 
mier contaft  de  l’air  déphlogifliqué  , fl 
même  on  bouche  le  vafe  , parce  que  la 
flamme  confume  elle-même  l’air  inflam- 
mable , à mefure  qu’il  fort  de  ce  corps. 
Je  crois  que  M.  Landriani  prend  avec 
raifon  la  flamme  pour  n’être  qu’un  air 
inflammable  embrafé. 

La  raifon  pour  laquelle  on  peut  brûler 
fans  danger,  dans  un  vafe  fermé  & plein 
d’air  déphlogifliqué,  les  métaux  du  phof- 
phore  de  Kunckel , du  camphre , &c.  eft , à 
ce  que  je  penfe  , que  ces  corps  y exiflent, 
dès  le  moment  qu’on  les  y plonge  , 
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dans  Fétat  d’inflammation  proprement 
dite,  8c  par  conféqucnt  que  l’air  inflam- 
mable que  ces  corps  répandent , elt  con- 
sumé par  cette  même  flamme  dans  le 
moment  qu’il  efl  produit  ; de  façon  que 
la  flamme  ne  fliit  que  devenir  dans  cet 
air  beaucoup  plus  grande  8c  plus  claire  , 
fans  caufer  la  moindre  explolion. 

FI  N. 
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A la  Théorie  de  VElecîrophore, 

Ce  fujet 'étant  peut-être  le  plus  difficile 
à traiter,  & le  plus  obfcur  de  la  phyfique, 
on  ne  peut  l'entendre  fans  une  attention 
particulière  ; & l’embarras  où  j’ai  été  pour 
trouver  des  expreffions  propres  à faire  com- 
prendre clairement  la  théorie  que  j’en  ai 
donnée  dajis  le  Mémoire  lu  devant  l’alfem- 
blée  de  la  Société  rovale  de  Londres,  & 
dont  on  voit  ici  la  traduéiion,m’a  fait  fentir 
pourquoi  plufieurs  perfonnes  très-verfées 
dans  la  fcience  éleétrique,  ont  formé  des 
doutes  furies  fondemens  de  lathéorie  franc- 
klinienne,  dont  ils  croyoient  les  principes 
renverfés  par  les  phénomènes  de  l’élec- 
trophrore.  A peine  ce  Mémoire  vit-il  le 
jour  dans  les  Tranfaèiions  philofophiques, 
qu’il  fut  traduit  dans  plufieurs  langues. 
Mais  n’ayant  trouvé  aucune  de  ces  traduc- 
tions afi'ez  fidèle  pour  ne  pas  y remarquer 
des  obfcurités  qui  rendoient  le  fujet,  de 
foi-même  très-obfcur,  encore  plus  diffi- 
cile à comprendre  , j’ai  cru  obliger  les 
éledriciens  en  traduifant  moi-même  cette 
pièce  en  François  ; & en  tâchant  d’éclaircir, 
autant  que  je  pouvois , les  endroits  dudit 
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MémoIre*dont  le  fens  n’avoit  pas  été  faifî 
par  les  traduéleurs,  auffi  bien  que  je  l’au- 
rois  déliré.  De  toutes  ces  traduftions,  au 
moins  de  celles  que  j’ai  vues , je  n’en  ai 
point  trouvé,  juîqu’à  préfent,. qui  rende 
îelTentiel  de  ma  théorie  lî  clairement,  que 
l’efquirfe  que  M.  Beck,  profelTeur  de  phy- 
fique  à Salzbourg  , en  a donnée  dans  le 
fécond  volume  de  les  excellentes  Inditu- 
tions  de  Phylique  , fécondé  édition  , im- 
primée en  1783  (ï).  J’en  excepte  encore 
la  traduftlon  que  M.  Molitor  en  a donnée 
en  langue  Allemande  , dans  un  ouvrage 
traduit  des  Tranfaftlons  philofDphiques , 
imprimé  à Vienne  en  1781  (2).  Cette 
tradudion  a été  faite  fous  mes  yeux  , 6c 
fera  inférée  dans  une  fécondé  édition  de 
mes  Opufcules  (la  première,  étant  épui- 
fée  ) en  langue  Allemande,  aèfuellement 
fous  prelfe  ; laquelle , étant  augmentée  de 


(1)  P.  Dominlcï  Beck  , Imperlalls  Monajleni  OchfenhuÇanl 

CapituLiris  AA.  LL.  & Philof.  doB: in  U niverfitau 

Salihurgensi , MathefeOi  & Phyfica  experim.  profefforls 

Jnjlitutïones  Phyficce. , prcele5iionibus  publicis  dejllnatcc.  Editlo 
fccunda  , plurimum  auPa  & emendata.  Sal:^burgi.  Sumptibus 
Joan.  Jof.  Hagr.  1783. 

(2)  Anfanfgnmde  der  Eleftricitaet haupt  faechlîch  in 

bezichung  des  Eleftrophors ans  dem  EngUfchen 

ubergezetzt  von  Niklas  Karl  Molitor.  Wien,  bel  Chriftiaii 
Friederich  Wappler,  1781. 
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nouvelles  matières,  paraîtra  en  deux  vo- 
lumes z/2- 8°. 

Quoique  je  crufle  avoir  employé  des 
phrafes  allez  bien  adaptées  pour  rendre 
cette  théorie  auffi  claire  qu’il  ell  poffible, 
je  fis  cependant  lire  le  manufcrit  à plu- 
fîeurs  bons  éleéfriciens  ; & par-tout  où 
j’obiervai  qu’ils  ne  faififïoient  pas  d’abord 
la  difficulté  , j’ai  changé  l’arrangement  des 
mots , autant  de  fois  qu’il  leur  paroiffoit 
y refier  encore  quelque  obfcurité.  Qu’il 
me  foit  permis  de  fixer  encore  une  fois 
l’attention  du  ledeur  fur  deux  articles , 
où  il  m’a  paru  que  les  tradudeurs  de  mon 
Mémoire  n’ont  pas  alTez  bien  faifi  le  nœud 
de  la  queflion. 

La  première  difficulté  regarde  l’état  de 
la  plaque  métallique , lorfqu’elle  ell  en- 
core appuyée  fur  le  gâteau  réfineux.  Cette 
plaque  fe  trouve  dans  un  état  très-diffé- 
rent, avant  qu’on  l’ait  touchée  dans  cette 
fituation  , de  ce  qu’elle  efl  après  qu’on  l’a 
touchée.  Elle  poffède  , avant  de  l’avoir 
touchée,  deux  états  différens  d’éledricité 
à la  fois  (félon  la  loi  x^).  Le  fluide  élec- 
trique furabondant  du  gâteau  réfineux  (que 
je  fuppofe  ici  être  éledrifé  pofitivement , 
comme  il  ed;  fuppofé  être  aux  pages  47 
8c  48  ) , force,  par  fa  vertu  répuHive , le 
fluide  éledriquc  de  la  plaque  métallique 
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de  s’accumuler  vers  la  partie  de  cette 
plaque  la  plus  éloignée  du  gâteau;  tandis 
que  la  partie  de  cette  même  plaque , qui 
eil  appuyée  fur  le  gâteau,  fe  trouve  dans 
im  état  négatif.  Si  dans  cet  état  on  touche 

^ t • 

cette  plaque  métallique,  on  en  rire  une 
étincelle,  laquelle  n’efl  pas  le  fluide  élec- 
trique du  gâteau  rélineux , mais  le  fluide 
éleétrique  de  cette  plaque  métallique 
même,  lequel  étoit  accumulé  à la  furface, 
ou  à la  partie  de  cette  plaque  la  plus 
éloignée  du  gâteau  réflneux.  En  lifant  ce 
que  je  viens  de  dire,  après  la  ligne  5 de 
la  page  48 , on  trouvera  peut-être  le  fujet, 
traité  à l’endroit  indiqué  , mis  dans  une 
plus  grande  clarté. 

L’autre  difficulté,  qui  n’a  pas  été  affiez 
bien  fahie  par  mes  tradudeurs  , regarde 
la  comparairon  de  l’éledrophore  avec  le 
tableau  magique;  ou  plutôt  la  théorie  de 
la  charge  & de  la  décharge  du  tableau 
magique  même , qu’on  trouve  aux  pages 
53 — 55.  J’en  répéterai  ici  la  principale 
partie  , qui  fe  trouve  aux  pages  indi- 
quées , en  y changeant  quelque  peu  de 
mots,  8c  en  faifant  quelque  petite  altéra- 
tion dans  leur  arrangement , afin  d’y  ré- 
pandre plus  de  clarté.  Si  même  ce  petit 
réfiimé  n’y  ajoutolt  aucune  clarté  addi- 
tionnelle , il  pourra  avoir  quelque  uti- 
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Jité  , en  fixant  l’attention  des  amateurs 
de  l’éledricité  fur  une  de  fes  plus’grandes 
difficultés. 

Après  avoir  établi  une  communication 
libre  entre  le  réfervoir  commun  & la  gar- 
niture de  deffüus  ou  inférieure  d’un  tableau 
magique,  faites  toucher  la  garniture  fu- 
périeure  au  condudeur  d’une  machine 
éledrique  , & le  plateau  de  glace  fera 
chargé  à la  manière  ordinaire.  Dans  ce  cas, 
le  condudeur  de  la  machine  éledrique  a 
obligé  une  quantité  furabondante  de  fluide 
éledrique  de  paffer  à travers  l’armature 
fupérieure,  & de  s’accumuler  fur  la  furface 
dy  verre  , à laquelle  cette  armature  efl: 
jointe,  ainfl  que  fur  la  garniture  même; 

une  égale  quantité  de  fluide  éledrique 
a été  forcée  de  quitter  la  furface  oppofée 
du  verre,  & de  paffer  à travers  la  garni- 
ture y attachée  dans  le  réfervoir  commun. 

Maintenant,  établiffez  une  communi- 
cation métallique  entre  les  deux  garni- 
tures : à l’inftant  la  glace  fera  déchargée  ; 
& en  effet,  voilà  ce  qui  fe  fait  félon  toute 
apparence.  Mais,  fi  nous  examinons  avec 
plus  d’attention  ce  qui  efl  arrivé  , nous 
trouverons  que  la  furface  fiipérieure  du 
verre  a perdu  une  grande  partie  du  fluide 
éledrique  que  le  premier  condudeur 
avoit  accumulé  fur  elle  ; & que  la  gar- 
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niture  métallique  , en  conjonétion  avec 
cette  furface  , a perdu,  par  la  décharge, 
tout  le  fluide  éleéirique  qu’elle  avoit  reçu 
du  premier  condufteur  ; & en  outre  cette 
portion  de  fon  propre  fluide  éleftrique, 
que  le  pouvoir  répulfif  du  fluide  éledrique 
furabondant  communiqué  à cette  furface 
fupérieure  du  verre  ( qui  a acquis  par  la 
charge  un  état  permanent  d’élcdricité  po- 
fltive  ) avoit  contraint  de  s’accumuler  à 
la  partie  fupérieure  de  cette  garniture , 
ou  à la  partie  la  plus  éloignée  de  la  fur- 
face  du  verre  (félon  la  loi  X^).  Nous  trou- 
verons de  même , que  la  furface  inférieure 
du  verre  a repris  une  bonne  partie  du 
fluide  éledrique  qu’elle  avoit  abandonné, 
ou  qu’elle  avoit  forcé , en  devenant  né- 
gative, de  palTer,  à travers  fon  armature, 
dans  le  réfervoir  commun  ; nous  trouve- 
rons que  cette  même  garniture  a repris 
toute  cette  portion  de  fon  propre  fluide 
éledrique,  qu’elle  avoit  perdue  en  deve- 
nant négative  ; & qu’elle  a encore  acquis 
ou  abforbé  une  portion  additionnelle,  que 
fa  partie  la  plus  éloignée  de  la  furface  in- 
férieure du  verre,  ( c’efl-à-dlre , celle  qui 
a acquis  un  état  permanent  d’éledricité 
négative , ou  fur  laquelle  une  efpèce  de 
vide  s’étolt  formé,  félon  la  loi  ) , a 
abforbée , par  le  moyen  du  métal  mêine , 
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qui  établifToit  dans  la  décharge  la  com- 
munication entre*les  deux  garnitures. 

Ainfi,  on  fendra  que  le  verre  n’a  pas, 
dans  la  décharge , perdu  ou  abandonné 
entièrement  cet  état  d’éledricité  , qu’il 
avoit  acquis  par  la  force  de  la  machine 
qui  l’avoit  chargé. 


• ^ 
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ADDITION 


Au  Mémoire  fur  les  ConduReu(s, 


Il  y a peu  d’édifices  en  Europe,  qui 
foient  plus  Ibuvent  atteints  par  le  feu  du 
ciel , que  la  tour  de  l’Eglife  de  S.  Etienne 
à Vienne.  On  voit  dans  la  note , (page  69) 
qu’il  fe  pafie  rarement  une  année  entière 
fans  qu’elle  foit  frappée.  Le  22  décembre 
1782  ( lorfque  cette  partie  de  l’ouvrage 
étoit  déjà  imprimée),  cette  tour  fut  de 
nouveau  frappée  à onze  heures  du  matin, 
pendant  une  neige  des  plus  épailTt^  qui 
tomba  tout -à- coup  après  un  vent  très- 
violent  qui  avoit  duré,  fans  interruption, 
pendant  deux  jours  : mais  la  tour  n’en 
fouffrit  aucun  dommage.  Il  n’y  eut  pen- 
dant cette  neige  que  deux  coups  de  foudre, 
lefquels , à en  juger  par  la  vive  lumière 
qu’ils  répandoient,  paroifioient  très-forts  ; 
mais  le  bruit  qui  les  accompagnolt  ne 
furpalïoit  pas  celui  d’un  coup  de  fufil,  6c 
ils  n’étoient  accompagnés  d’aucun  réten- 
tififement  ou  réverbération  de  fon  qui  ac- 
compagne ordinairement  les  coups  de  ton- 
nerre , au  moins  fur  terre  ; car , en  pleine 
mer,  ils  ne  font  pas  accompagnés  de  ce 

fracas 
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fracas  terrible  qui  les  fuit  communément 
fur  terre. 

Je  me  fuis  apperçu  que  l’hifloire  du 
conduéieur  que  le  comte  de  Rofemberg 
a fait  ériger  fur  la  tour  de  la  montagne 
appelée  Lufciari-Berg  (&.  dbnt  il  eft  parlé 
page  93),  a fait  beaucoup  d’impreffion  dans 
l’Empire  , depuis  que  la  traduélion  alle- 
mande de  cet  ouvrage , faite  d’après  mes 
manufcrits , par  M.  Molitor,  a été  publiée 
au  commencement  de  mars  1782.  On  l’a 
regardé  comme  un  fait  des  plus  convain- 
cans  & des  plus  décififs  pour  coalfater 
l’utilité  des  conduéleurs  , & fur-tout  des 
condufteurs  pointus  ; vu  que  cette  tour, 
qui  foulîroit  fort  fouvent  des  dégâts  con- 
fidérables  par  les  orages  , trés-fréquens 
dans  cet  endroit,  en  a été  atteinte  moins 
fréquemment  qu’avant  que  ce  conduèleur 
V fut  élevé;  & que  , depuis  ce  moment, 
lorfqu’elle  en  a été  frappée  , elle  n’a  été 
en  aucune  manière  endommagée.  Depuis 
l’impreffion  de  la  partie  de  cet  ouvrage 
qui  traite  de  cet  objet,  le  comte  de  Ro- 
lemberg  a reçu  deux  autres  relations  au 
fujet  de  ce  conduéleur;  l’une  datée  du  23 
août  1782  , dans  laquelle  les  eccléfiaf- 
tiques  de  l’endroit  informent  fon  Excel- 
lence, que,  pendant  le  courant  de  cette 
année  jurqii’au  23  août , il  y a eu  fi  gros 

£e 
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orages  accompagnés  de  beaucoup  d’éclairs, 
mais  qu’aucun  n’a  frappé  ni  la  tour  , ni 
J’églil'e,  ni  les  maifons  du  village;  & que 
l’accident  , le  plus  près  du  conduélcur, 
étoit  arrivé  à un  grand  quart  de  lieue  de 
la  tour,  où  un  coup  de  foudre  a tué  trois 
brebis.  L’autre  relation  que  ce  Seigneur 
en  a reçue,  étoit  datée  du  7 juillet  1783  ; 
on  l’y  informe  que,  le  21  juin,  dans  le 
temps  d’un  terrible  orage,  le  conduéfeur 
fut  frappé  de  nouveau,  fans  aucun  dom- 
mage pour  le  bâtiment. 

Cette  tour  donc,  qui  avoit  été  frappée 
toutes  les  années  plufieurs  fois,  qui  même 
l’a  été  jufqu’à  dix  fois  dans  un  feul  orage , 
& qui  fut  entièrement  ruinée  en  1730  & 
1778,  n’a  été  frappée  que  deux  fois  pen- 
dant les  quatre  ans  depuis  qu’on  y a 
érigé  le  condudeur  , & cela  , fans  aucun 
accident.  Ce  conduéleur  a produit  trois 
avantages,  c’ell-à-dire , le  bâtiment  a été 
atteint  plus  rarement  par  ce  météore  ; 
quand  il  l’a  été  , le  condudeur  a probable- 
ment diminué  la  force  de  l’explofion,  puif- 
que  fa  pointe  n’a  pas  même  été  fondue  ( i ) , 


(i)  J’ai  cependant  lieu  de  croire  que,  fi  l’on  avoit  exa- 
miné la  pointe  de  fort  près,  on  l’auroit  trouvée  plus  ou 
moins  tondue.  J’avois  même  defiré  qu’on  me  l’envoyât, 
afin  de  l’examiner  ; mais  les  gens  du  lieu  , jugeant  qu’elle 
n étoit  pas  fondue,  ne  me  l’ont  pas  envoyée. 
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5)C  en  tout  cas,  il  l’a  conduite  dans  la  terre; 
il  a fauve  le  bâtiment,  & même  le  village. 
Un  conduêleur  obtus, ou  terminé  en  boule, 
auroit  de  même,  fuivant  toute  apparence, 
fauve  le  bâtiment , en  conduifant  ce  feu 
célelie  dans  la  terre  : mais  la  tour  étant 
devenue  un  conduéfeur  du  feu  éledrique, 
plus  complet  qu’elle  n’étoit  auparavant  , 
auroit  été  frappée  plus  fréquemment  ; & 
un  condudeur  obtus , en  invitant , pour 
ainfi  dire,  l’explofion  de  la  fondre,  fans 
avoir  aucun  pouvoir  de  fouftraire  en 
filence  le  feu  éledrique  d’un  nuage  ap- 
prochant , & de  diminuer  ou  d’affoiblir 
ainfi  fa  charge  , n’auroit  pu  recevoir  que 
la  charge  complette.  Si  le  fracas  épouvan- 
table, qui  accompagne  un  grand  coup  de 
foudre  , pouvoit  ne  pas  alarmer  un  phy- 
ficien  , convaincu  qu’il  n’en  peut  arriver 
aucun  mal  ; il  n’en  efl  cependant  pas  de 
même  pour  la  plupart  du  monde  , parce, 
que  le  plus  hardi  des  hommes  pourroit 
à peine  entendre  un  coup  de  foudre  très- 
fort  fans  en  être  épouvanté,  quelque  peu 
d’appréhen/ion  qu’il  puiffe  d’ailleurs  avoir 
d’en  être  atteint. 

De  tous  les  condudeurs  qui  ont  été 
élevés,  fous  ma  diredion,  fur  des  maga- 
fins  à poudre  à canon  , & fur  plufieurs 
autres  bâtimens  publics,  dans  les  domaines 

E e ij 
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de  Sa  Majeüé  l’Empereur,  il  n’y  en  a qu’un 
qui  ait  été  frappé,  jufqu’à  préfent , d’un 
coup  de  foudre  ; 8c  il  n’en  elf  pas  arrivé 
le  moindre  accident  au  bâtiment.  Il  feroit 
à fouhaiter  que  les  perfonnes , trop  peu 
inlfruites  dans  cette  belle  8c  importante 
branche  de  la  phyfique  ( l’éledricité  ) , 
vouluflent  ne  pas  prendre  fur  eux  le  foin 
d’ériger  des  condudeurs  ; car , faute  de 
connoilTances  nécelTaires , on  en  a érigé, 
même  en  Angleterre,  qui  étoient  fautifs 
à plufieurs  égards  , 8c  qui  n’étoient  pas 
alTez  enfoncés  en  terre  pour  être  en  tout 
temps  en  contaéî:  avec  l’eau.  Il  vaut  infi- 
niment mieux  abandonner  un  bâtiment  a 
lui-même , que  de  le  garnir  d’un  con- 
duéleur  mal  conditionné.  On  peut  excufer 
ceux  qui  en  élèvent  fur  leurs  propres 
maifons , fans  être  affez  initiés  dans  les 
principes  de  l’éleéiricité  : mais  de  telles 
perfonnes  ne  peuvent,  fans  fe  rendre  blâ- 
mables , prendre  fur  eux  la  charge  de 
garantir  les  bâtimens  publics,  fur-tout  les 
magafins  à poudre  , contre  les  dangers 
des  orales.  Ils  devroient  ou  refufer  une 
charge  auffi  délicate;  ou,  s’ils  l’acceptent 
de  la  part  du  gouvernement,  ils  devroient 
avoir  affez  d’honnêteté  pour  confulter 
ceux  cjui  ont  fait  une  étude  particulière 
de  la  doflrine  de  l’éleéfricité.  Des  impru- 
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dences  commifes  dans  cette  matière,  pro- 
duiront peut-être  tôt  ou  tard  le  double 
délavantage  de  manquer  le  but  qu’on  s’é- 
toit  propofé  par  ce  préfervatif  ; & qui  plus 
ell , de  faire  perdre  aux  condudeurs  le 
crédit  qu’ils  o’nt  gagné  à julfe  titre  ; car 
ceux  qui  ont  en  main  la  diredion  fuprême 
des  affaires,  ayant  rarement  le  temps  de 
s’occuper  férieufement  d’une  branche  de 
phyfique  fi  intriquée, condamneront  peut- 
être  , au  premier  accident  fâcheux  , les 
condudeurs,  au  lieu  de  condamner  l’im- 
péritie de  ceux  à qui  ils  avoient  confié 
le  foin  de  les  élever. 
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ADDITION. 

La  note  qui  fe  trouve  a la  page  75  , 
n'ianquant  de  clarté  , je  tâcherai  de  la 
rendre  plus  intelligible,  en  fallant  remar- 
quer que  M.  Barbier  de  Tinan  avoit  érigé, 
iur  deux  colonnes  de  verre  , deux  tiges 
de  cuivre  horizontales  , qui  traverfoient 
des  canons  de  cuivre  faifant  relTort  , & 
dont  les  extrémités,  qui  fe  préfentoient 
diamétralement  l’une  contre  l’autre,  s’é- 
lüignoient  ou  s’approcholent  à volonté  ; 
tk  qu’en  faifant  communiquer  une  de  ces 
tiges  avec  l’armature  externe  de  la  bou- 
teille de  Levde,  il  faifoit  pafl'er  d’une  tige 
à l’autre  la  totalité  de  la  charge  , en  ap- 
pliquant une  des  extrémités  d’un  excita- 
teur ifolé  à la  tige  qui  étolt  en  liberté  ; 
& en  touchant  le  bouton  de  la  bouteille 
chargée,  par  l’antre  extrémité  de  l’excita- 
teur. De  cette  façon,  toute  la  charge  fe 
préfentüit  à l’inifant  à la  féparation  des 
deux  ti.9’es. 

O 

L’extrémité  des  tiges  ou  elles  fe  regar- 
daient, fe  terminoit  ou  eil  boule,  ou  en 
puinte , à volonté.  Ayant  lailTé  la  boule 
du  côté  qui  répondoit  à la  furface  inté- 
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rieure  de  la  bouteille  , 8c  ayant  mis  la 
pointe  vis-à-vis  à l’autre  tige,  il  a élec- 
trifé  la  bouteille  de  la  manière  ordinaire, 
c’ell  - à - dire  , l’intérieur  pofitivement  ; 
8c,  lorl'que  l’éleâroinètre  de  M.  Henley 
indiquoit  la  charge  complette  , il  la  dé- 
chargeoit , de  la  façon  que  je  viens  d’in- 
diquer, par  le  moyen  de  l’excitateur  ifolé; 
8c  il  trouva  que  l’explofion  avoit  lieu  juf- 
qu’à  la  didance  d’environ  quatorze  lignes, 
au  lieu  qu’elle  fe  faifoit  à la  didance  de 
trente  - quatre  lignes,  lorfqu’au  lieu  de 
placer  la  pointe  fur  la  tige  qui  communi- 
quoit  avec  l’armature  externe  de  la  bou- 
teille, il  la  mettoit  fur  la  tige  qui  regar- 
doit  le  bouton  ou  l’armature  interne-  de 
la  bouteille. 

En  renverfant  l’expériénce  , c’ed-à- 
dire , en  éleèfrifant  l’intérieur  de  la  bou- 
teille négativement , la  conféquence  étoit 
toujours  que  la  pointe  qui  lançoit  l’explo- 
dori,  la  tranfmettoit  à une  didance  plus 
que  double , de  celle  qu’on  obfervoit  lorf- 
qu’elle  la  recevoit. 

De  cette  expérience  curieufe  8c  nou- 
velle , -M.  Barbier  de  Tinan  déduit  que 
les  exploiions  médiates  de  la  foudre  (c’ed- 
à-dlre,  lorfque  entre  la  nue  fulminante  8c 
la  pointe  d’un  condudeur  élevé  fur  un 
batiment,  il  y a un  nuage,  qui,  n’ayant 
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})as  allez  d’éledricitc  pour  frapper  la 
j^ointe,  reçoit  tout  d’un  coup  une  grande 
explofion  d’un  nuage  voilin),  s’élanceront 
de  plus  loin  fur  un  conduéteur  pointu, 
que  fur  un  condudeur  obtus;  de  plus  loin 
fur  le  premier,  lorfque  le  nuage  fera  né- 
gatif, que  lorlqu’il  fera  pofitif.  Il  faut  con- 
liiltcr  l’Auteur  meme  , fi  on  defire  de 
comprendre  pourquoi , de  ces  expérien- 
ces, on  ne  fauroit  déduire  aucune  objec- 
tion contre  les  conduéleurs  pointus. 


\ 
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ADDITION 


y4u  Mémoire  fur  t Air  déphlogif  iqué. 

Il  ell  dit,  P'^ge  225  , que  le  nitre  brut 
efi  toujours  infedc  du  fel  marin  : opinion 
généralement  reçue  parmi  les  chimides. 
biais  M.  Jacquin,  profelïeur  de  chimie  & 
de  botanique  dans  l’IIniverfité  de  Vienne, 
ne  jugeant  pas  de  la  nature  de  ce  fel  par  fa 
figure  & par  fon  goût,  qualités  qui  l’ont  fait 
paffer  jufqu’à  préfent  pour  fel  marin,  l’a  fou- 
rnis à l’examen  , & l’a  reconnu  être  du  fel 
digefiifde  Sylvius,  qui  diffère  du  fel  marin, 
en  ce  que  celui-ci  elt  à bafe  alkaline  miné- 
rale, & le  fel  digefiif  à bafe  alkaline  végé- 
tale. 11  efi;  facile  de  fe  convaincre  que  le  fel 
en  quefiion  efi  fédatif,  en  le  décompofant 
par  l’acide  vitriolique  , qui , en  fe  liant  à fa 
bafe  , confiitLie  un  tartre  vitriolé,  au  lieu 
qu’il  confi’itueroit  un  fel  de  Glauber,  fi  la 
bafe  du  fel  en  quefiion  étoit  un  alkali  mi- 
néral. Cette  opinion  efi  reébfice  dans  les 
Principes  de  Chimie,  que  M.  Jacquin  a 
publiés  en  Allemand  (i). 


(i)  Anfangs-grundc  der  Mcdicinifch-pradifclien  chymie. 
(Imprimé  à Vienne  en  Autriche,  chez  Wapler,  grand 
w-S”.  1783  ). 
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ADDITION 

A la  Théorie  de  la  Poudre  à canon  , 
& de  la  Poudre  fulminante, 

THÉORIE  DE  L’OR  FULMINANT. 

Un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de 
la  chimie  , a toujours  été  rcxplofion  de 
l’or  fulminant,  depuis  qu’on  l’a  connu.  Je 
n’occuperai  pas  le  ledeur  des  théories  que 
les  chimiifes  modernes  ont  produites  fur 
ce  fujet  , ni  des  belles  expériences  que 
M.  Bergman  a faites  avec  cet  ingrédient  re- 
doutable. Je  me  contenterai  d’alléguer  la 
nouvelle  théorie  que  M.  Jacquin  vient  de 
publier  (dans  fon  ouvrage  cité,  page  445 
& fuiv.),  où  on  trouvera  une  bonne  quan- 
tité de  remarques  importantes  fur  cette 
matière. 

C’efi  le  mélange  d’air  déphloghflqué  8c 
d’air  inflammable , qui  efl  l’agent  de  l’or 
fulminant,  comme  il  efl;  celui  de  la  poudre 
à canon  8c  de  la  poudre  fulminante.  11  efl: 
connu  que  cet  ingrédient  efl  un  or  préci- 
pité par  un  alkali  fixe,  d’une  folution  de 
ce  métal  dans  l’eau  régale  faite  d’acide  ni- 
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treux  & de  fel  ammoniac  , ou  précipité 
par  un  alkali  volatil  d’une  folution  d’or, 
dans  une  eau  régale  compofée  d’acide  ni- 
treux & d’acide  marin,  ou  d’acide  nitreux 
6c  de  fel  marin.  Il  efl  donc  néceffaire, 
pour  rendre  l’or  fulminant , qu’un  alkali 
volatil  exifte  foit  dans  l’eau  régale  ou  dans 
le  diffolvant  même,  foit  dans  le  précipi- 
tant. L’eau  régale  faite  avec  l’acide  nitreux 
6c  le  fel  ammoniac  , contient  de  l’alkali 
volatil  ; car  le  fel  ammoniac  ell  un  com- 
pofé  d’acide  marin  6c  d’alkali  volatil. 

Un  précipité  d’or  non  fulminant  con- 
tient un  air  déphlogifllqué  qui  furpaffe  en 
pureté  infiniment  tous  les  airs  déphlogif- 
tiqués  qu’on  obtient  par  d’autres  procédés, 
comme  on  peut  voir  dans  mon  ouvrage 
fur  les  Végétaux^  2^0  (i).  On  fait 

que  l’alkali  volatil  contient  un  air  inflam- 
mable, qui  s’allume  même  par  la  chaleur. 


(i)  Il  eft  très-difficile  de  faifir  le  moment  où  cet  air 
déphlogiftiqué  , d’une  pureté  extrême  ,,,  fe  dégage  d’un 
précipité  d’or  noù  fulminant , en  le  chauffant.  J’ai  lieu  de 
croire  que  c eft  la  dernière  portion  d’air  cjui  le  dégage  de 
la  folution  d’or  é\aporée  à ftccité  par  le  feu.  Il  s’agit  de 
l’obtenir  fans  mélange , dans  le  moment  qu’il  fort  de  ce 
précipité  dans  toute  fa  pureté.  M.  Fontana  l’a  obtenu  tel  • 
en  ma  préfence , étant  à Londres.  J’ai  effayé  , étant  de 
retour  à Vienne,  de  produire  ce  meme  air;  il  ne  m’a  pas 
parfaitement  réufti.  L’air  que  j’obtins  étoit  déphlogiftiqué , 
mais  inférieur  en  qualité  à celui  que  M.  Fontana  obtenoit 
à Londres. 
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fans  être  en  contad  avec  le  feu  : 8c  c’eft 
la  facilité  de  cette  inflammation  , qui  efl; 
caufe  que  l’or  fulminant  efl  un  ingrédient 
fl  dangereux  à manier , principalement  fl 
on  l’a  lavé  plufieurs  fois  dans  l’eau , fur- 
tout  dans  l’eau  bouillante.  Dans  le  dernier 
cas,  on  doit  frémir  meme  en  le  remuant, 
vu  que  la  Ample  fridion  d’un  papier  efl 
alors  en  état  de  l’enflammer.  ( On  peut 
voir  là-deflus  les  écrits  de  M.  Bergmari), 
C’efl  apparemment  à cette  facilité  de  s’en- 
flammer, qu’il  contrade  par  de  trop  fré- 
quens  lavages  , qu’on  doit  attribuer  les 
terribles  malheurs  que  les  feules  fecouffes 
ou  une  légère  fridion  de  cet  ingrédient 
ont  raufés  à ceux  qui  le  manioient. 
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ADDITION 


A V article  de  la  Lampe  à air  inflammable. 

Afin  d’être  fur  que  l’étincelle  éleélrique 
palTe  entre  les  deux  pointes  métalliques, 
pour  enflammer  le  jet  d’air  inflammable  qui 
fortderorificedutuyaLiD,au  moment  dece 
palTage,  il  efl  nécelFaire  que  le  fluide  élec- 
trique paffe  de  la  pièce  métallique  H dans 
la  mafle  commune.  Ainfi , il  faut  que  le  fond 
du  grand  réfervoir  A foit  garni  d’un  enton- 
noir métallique  ( tel  qu’on  le  voit  dans  la 
figure)  qui  fert  en  même  temps  de  bafe  à la 
lampe,  ôc  dont  l’oriflce  entre  dans  le  trou 
pratiqué  au  fond  de  ce  vale  de  verre,  pour 
le  recevoir.  De  cette  façon, l’étincelle  élec- 
trique paffera  parla  fubflance  du  tube  F & E, 
par  l’eau  & Je  fond  ou  l’entonnoir  métalli- 
que dans  la  malfe  commune.  Si  le  fond  du 
vafe  A efl  formé  en  entonnoir,  on  fe  paflera 
de  l’entonnoir  métallique;  mais  dans  ce  cas, 
on  attachera,  au  bouchon  qui  ferme  l’ori- 
fice P,  une  chaîne  qui  établilTe  une  commu- 
nication métalllqueentrelc  tubeE^ou  entre 
l’eau  en  contaéî;  avec  ce  tube,  & la  table  fur 
laquelle  la  lampe  efl  pofée  , ou  avec  la  pla- 
que métallique  de  l’éleélrophore  à laquelle 
la  couche  de  matière  réfineufe  efl  attachée. 
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ADDITION 


A r article  de  la  combuflibilité  des 
Métaux. 

Le  peu  de  fuccès  qu’avoient  eu  les  ten- 
tatives nornbreufes  des  chimides  les  plus 
éclairés  de  l’Europe , pour  approprier  la 
platine  aux  travaux  des  arts  &.  des  métiers, 
commençoit  à faire  regarder  ce  métal  plu- 
tôt comme  un  fimple  objet  de  curiofité,  que 
d’utilité  réelle.  Mais, depuis  que  Son  Excel- 
lence M.  le  Comte  Charles  de  Sickingen 
a démontré,  par  un  grand  nombre  d’expé- 
riences, que  non-feulement  la  platine  ed 
auffi  propre  que  le  fer  à fubir  toutes  îles 
opérations  des  arts  , mais  qu’elle  réunit 
encore  plufieurs  propriétés  utiles  de  ce 
métal,  à quelques-unes  de  celles  de  l’or, 
il  ne  rede  plus  qu’à  former  des  vœux  pour 
que  la  Cour  d’Efpagne  introduife  dans  le 
commerce  un  métal  d précieux. 

Le  Comte  de  Sickingen  a communiqué 
à l’Académie  royale  des  Sciences  de  Paris, 
dans  deux  Mémoires , le  procédé  qu’il  a 
employé  pour  rendre  la  platine  m.alléable. 
Ces  Mémoires  ont  été  depuis  traduits  en 
Allemand,  6c  imprimés  à Henheimen  1782. 
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Ce  Seigneur  y obferve  avec  raifon  , que  la 
méthode  qu’il  a mife  en  ufage , efl  infi- 
niment trop  diipendieule  pour  être  em- 
ployée en  grand  ; Sc  il  en  propofe  une 
autre  moins  coûteufe  , dont  pluiieurs  ex- 
périences l’autorifent  à efpérer  quelques 
fuccès.  On  peut  voir  dans  l’ouvrage  même 
les  détails  dans  lefquels  il  entre  à ce  fujet. 
Il  fuffira  de  dire  ici  en  gros,  que  le  pro- 
cédé , par  lequel  il  efl  parvenu  à rendre  la 
platine  dudile,  confifle  à la  dilïoudre  dans 
l’eau  régale,  & à verfer  dans  la  diffolution 
peu  à peu  la  leiïive  d’alkali  phlogilliqué, 
tel  qu’on  le  prépare  pour  le  bleu  de  PrulTe. 
Si  les  deux  liqueurs  font  très-concentrées, 
il  fe  précipite  une  portion  de  bleu  de  Prufl'e 
d’une  couleur  fale  ; & , prefque  en  même 
temps,  il  fe  crilfallife  un  fel  plus  ou  moins 
rouge,  quelquefois  même  jaune,  dont  les 
crllfaux  font  formés  par  deux  pyramides 
tétraèdres  réunies  par  les  plans  de  leurs 
bafes.  On  fépare  le  fel  du  bleu  de  Pruffe, 
par  le  lavage;  on  filtre  la  liqueur  , ôc  on 
la  'concentre  par  l’évaporation.  Pendant 
cette  opération,  on  voit  paroître  une  nou- 
velle cridallifatioiî  avec  un  peu  de  bleu. 
On  vcrfe  de  nouveau  de  l’alkali  phlogif- 
tiqué  dans  la  liqueur,  pour  hâter  les  pro- 
grès de  la  formation  du  fel.  On  fépare,  on 
filtre,  ôc  on  continue  à évaporer  6c  à y 


448  Additions. 
verfcr  de  l’alkali  phlogilllqiic  , jufqii’à  ce 
qu’enfin  la  liqueur  refufe  de  fournir  des 
cridaux  rouges  ou  jaunes.  1 

On  réunit  tous  ces  différens  Tels  dans 
un  creufet  de  Hefl'c,  qu’on  expofe  à un  feu 
allez  violent  pour  le  faire  rougir  à blanc, 
& 011  le  laide  dans  cet  état  jufqu’à  ce  que 
les  acides  du  fel  foient  entièrement  éva- 
porés , ce  dont  on  s’affure  facilement  par 
l’odeur. 

On  trouve  alors  dans  le  creufet  une  ef- 
pèce  de  flocon  métallique  d’un  blanc  ar- 
gentin, qui,  rougi  à blanc,  fe  réunit  fous 
le  marteau  , & fe  laide  forger.  Dans  cet 
état,  la  platine  eft  parfaitement  duéfile, 
fe  prête  à peu  près  à toutes  les  opérations 
des  arts,  & ne  paroît  plus  agir  fenfible- 
ment  fur  l’aiguille  aimantée  (1). 

C’eft  avec  la  platine  , rendue  duéfile 
par  cette  méthode,  que  j’ai  fait,  avec  M. 
le  Comte  de  Sickingen,  l’expérience  fui- 
vante  : Un  dl  de  platine,  du  calibre  d’une 
groffe  aiguille  à tricoter,  fut  entouré  d’un 
dl  d’acier,  dont  la  pointe  étoit  très-affilée; 
nous  allumâmes,  par  le  moyen  d’une  bou» 
teille  de  Leyde,  le  dl  d’acier  dans  un  vafe 

(1)  En  faifant  flotter  fur  l’eau  un  morceau  de  cette 
platine  , il  efl:  attiré  à l’aimant  , quoique  lui-même  ne 
fallé  pas  une  imprellion  lenlible  fur  la  bouflble , au  moins 
pas  ordinairement. 

rempli 
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rempli  d’air  déphlogidiqué  très-fin  (1), 
de  la  manière  décrite  dans  la  fedion  de 
cet  ouvrage  , qui  traite  de  rinfîammabilité 
des  métaux.  Le  fil  d’acier  prit  feu  , com- 
muniqua l’inflammation  à la  platine,  au 
moins  en  toute  apparence.  La  flamme  fut 
des  plus  éblouiffantes.  Une  partie  de  la 
platine,  jointe  à l’acier  en  pleine  combuf- 
tion  8c  liquéfaftiôn  , fe  fépara  du  refle  , 
tomba,  à travers  une  couche  d’eau  froide, 
fur  le  fond  (qui  étoit  d’étain)  du  vafe, 
entra  fort  avant  dans  la  fubflance  du  fond, 
8c  fe  confondoit  avec  l’étain.  La  partie  de 
la  platine,  qui  avoit  été  en  combuflion  fans 
être  détachée  du  refle,  fe  trouvoit  avoir  été 
en  parfaite  fufion  : 8c  il  n’avoit  rien  perdu 
de  fa  couleur  ni  de  fa  malléabilité. 

Cette  expérience  démontre  que  la  pla- 
tine efl  un  vrai  métal,  doué  de  toutes  les 
qualités  qui  rendent  lés  autres  métaux 
utiles  aux  arts  8c  aux  métiers  ; qu’il  peut 
entrer  en  parfaite  fufion  ; que  la  fufioa 


(i)  Cet  air  étoit  de  qua#e  cents  vingt  degrés,  félon  la 
manière  détaillée  dans  cet  ouvrage , d’évaluer  fa  bonté. 
Je  l’avois  tiré  du  nitre.  Ce  n’cft  que  de  ce  fol , & du 
précipité  rouge,  que  j’ai  pu  me  procurer , jufqu’à  préfent, 
un  air  déphlogiftiqué  d’une  telle  pureté.  Je  n’ai  pas  encore 
trouvé  moyen  d’en  obtenir  de  fi  bon  par  le  moyen  des 
végétaux  ; quoique  celui  qu’ils  produifent  dans  l’eau  aci- 
dulée foit  communément  d’une  bonté  éminente  , comme 
on  peut  voir  dans  l’article  de  cet  ouvrage  ejui  en  traite. 
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n’üte  rien  de  fes  propriétés  utiles  ; 6c  par 
conféquent  qu’il  ne  nous  refte  plus,  pour 
en  tirer  bon  parti , que  de  le  voir  dans 
le  commerce,  6c  de  trouver  un  moyen  peu 
difpendieux  pour  le  fondre. 

Cette  expérience  ne  montre  pas  que 
la  platine  ait’  été  réellement  enflammée 
comme  étoit  le  fer,  vu  que  ni  fa  couleur, 
ni  fa  malléabilité  n’en  furent  détruites  : il 
paroît  donc  probable  qu’elle  s’efl  feule- 
ment fondue  fans  fe  calciner,  comme  les 
métaux  nobles  ou  parfaits.  Je  ne  déci- 
derai pas  cependant  cette  quellion  : il  faut 
un  plus  grand  nombre  d’expériences  pour 
m’autorifer  à en  parler  pofitivement.  Il  ne 
me  manquoit  qu’une  quantité  fuflifante  de 
platine,  rendue  malléable,  pour  les  faire. 

II  rn’a  réufli  deux  fois  de  propager  la 
flamme  d’un  fil  de  fer  à un  autre,  à tra- 
vers la  fubflance  d’un  fil  de  platine , à la 
diflance  de  deux  lignes  .*  mais  je  n’ai  jamais 
pu  enflammer  la  platine  par  elle-même, 
c’efi-à-dire,  fans  y ajouter  du  fer;  6c  en  y 
ajoutant  du  fer,  il  n’tÿl;  guères  poffible  de 
décider  fi  ce  n’éfl  pas  le  fer  feul  qui  brûle. 

L’explofion  d’une  batterie  éleftrique , 
fond  la  platine  comme  elle  fond  les  autres 
métaux.  J’en  ai  parlé  dans  un  Mémoire  lu 
à la  Société  royale  de  Londres  en  1776, 
6c  Inféré  dans  le  lxvC  volume  des  Tran- 
faéiions  philofophiques. 
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DES  FIGURES. 


PLANCHE  PREMIÈRE, 

Fig.  P®.  Une  Machine  élefirique. 

‘AA  , Une  pièce  d’étoffe  de  l'oie  très-forte,  ver- 
niffée. 

BBBB  , Boutons  on  globes  de  cuivre,  étant  cha- 
cun percés  de  deux  trous  d’outre  en  outre,  & 
d’une  vis  femelle. 

CC  , Deux  plaques  de  cuivre  , fervant  de  frot- 
toirs. 

DD,  Deux  vis , pour  ferrer  les  deux  plaques 
de  laiton  enfemble. 

EE  , Deux  bâtons  de  verre,  pour  Ifoler  le  con- 
duéleur. 

FF,  Bâtons  de  cuivre,  dans  lefquels  les  deux 
bâtons  de  verre  fe  fixent , & par  le  moyen  def- 
qûels  ils  font  affermis  fur  la  plaque  de  laiton 
antérieure. 

GG  , Deux  barres  de  cuivre  , entre  lefquelles  la 
pièce  d’étoffe  de  foie  paffe  librement , 6c  qui 
fervent  de  premier  condufteur. 

HH  , Deux  boules,  dans  lefquelles  les  bouts  des 
deux  barres  ou  verges  qui  fervent  de  conduc- 
teur, font  fixées  ouviffées. 

ÎIII,  Cordon  de  foie  très-fort,  qui  fert  à tenir 
toute  la  machine  tendue  6c  ferme. 
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KKKK,  Deux  rubans  de  foie  très-forts,  pour 
pendre  la  machine  à la  muraille  , & l’étendre 
par  la  main. 

L , Une  bouteille  de  Leyde  cylindrique. 

MM,  Un  trou  ou  canal  dans  chaque  boule,  pour 
y attacher  une  chaîne  , par  le  moyen  de  la- 
quelle on  peut  conduire  l’éléélricité  à tel  autre 
objet  qu’on  veut. 

Fig.  lU.  Une  bouteille  de  Leyde  cylindrique, 

A , Tube  de  quatre  ou  cinq  lignes  de  profon- 
deur, dans  lequel  eft  reçu  un  pivot  placé  au 
milieu  du  conduéfeur , pour  y accrocher  la 
bouteille. 

B , Queue  d’hirondelle  , foudée  fur  la  boîte  de 
cuivre  , qui  fait  dans  cette  bouteille  l’office 
de  l’armature  extérieure.  Cette  queue  d’hi- 
rondelle eft  reçue  dans  un  fillon  , fixée  fur  la 
plaque  antérieure  A fig.  X,  pour  fixer  la  bou- 
teille à cette  plaque  , dans  le  temps  qu’on  tra- 
vallle'la  machine. 

Fig.  liU.  Coupe  verticale  de  la  bouteille  de 
Leyde. 

A , boîte  de  cuivre,  qui  fait  l’office  du  crochet 
ou  bouton  dans  les  bouteilles  de  Levde  ordi- 

J 

naires  ; elle  contient  de  la  poudre  de  colo- 
phone  , & fe  viffe  fur  la  boîte  de  cuivre  qui 
fait  dans  cette  bouteille  l’armature  interne.  • 

B , Tube  de  cuivre  foudé  dans  la  boîte  ; il  eft  ou- 
vert en  dehors , &:  fermé  en  dedans  ; fa  lon- 
gueur eil  de  quatre  ou  cinq  lignes  ; il  fert  à 
recevoir  le  pivot  du  conduéfeur  , repréfenté 
par  A fig.  VUI. 

C,  Queue  d’hirondelle  , fixée  fur  la  boîte  qui  fait 
l’office  d’armature  externe. 

Boîte  de  cuivre  fervant  d’armature  externe. 
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FiG.  IV®.  Cordonnet  ou  galon  d’or  ou  d’argent, 
qui  lert  à établir  une  communication  métal- 
lique flexible,  Icrlqu’on  veut  allumer  fa  chan- 
delle par  le  moyen  de  cet  appareil. 

Fig.  V®.  Une  verge  de  métal , dont  le  bout  efl: 
garni  d’un  peu  de  coton  qu’on  roule  dans  la 
poudre  de  colophone  ; je  me  fers  à préfent 
d’une  pincette  de  cuivre, 

Fig.  VI®.  Les  deux  barres  de  cuivre,  qui  iont 
l’office  de  conduéleur. 

Fig.  VII^.  Les  deux  barres  détachées  des  deux 
boules  CC  , pour  voir  les  furfaces  qui  fe  re- 
gardent, lorfqu’elles  font  fixées  à leur  place 
dans  la  machine. 

AA  , Deux  cavités  pratiquées  dans  la  barre  de 
derrière,  lefquelles  , jointes  à deux  cavités 
femblables,  creufées  dans  les  parties  correfpon- 
dantes  de  la  barre  de  devant , conffituent , de 
chaque  côté  du  conduéleur,  une  loge  dans  la- 
quelle efl;  reçue  la  tcte  des  deux  ifoloires  EE 
fig.  IX. 

BB  , Barre  de  devant , furmontée  d’un  pivot  au- 
quel la  bouteille  de  Leydc  s’accroche. 

ce  , Deux  vis  en  forme  de  boules  , dans  lef- 
. quelles  fe  fixent  les  deux  barres  du  conduc- 
teur. 


Fig.  Ville.  Le  conduéleur  attaché  au  frottoir. 

A , pivot  qui  efl  reçu  par  le  tube  fixé  dans  la  tète 
de  la  bouteille  de  Leyde. 

BB  , Deux  canaux  fondés  fur  la  lame  antérieure, 
qui  fervent  à donner  pafifage  au  cordon  de  foie, 
par  le  moyen  duquel  toute  la  machine  efl 
tendue. 

Fig.  IXe.  Les  deux  piliers  ifolans,  ou  bâtons  de 
verre,  par  lefquels  le  conduéleur  efl  foulcnu. 
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Fig,  X^.  La  plaque  antérieure  du  frottoir. 

A , rainure  ou  coulifle  qui  reçoit  la  queue  d’hl- 
rondelle  , repréfentée  par  C fig.  III. 

Fig.  XI*^.  Les  deux  plaques  du  frottoir. 

A , La  plaque  pollérieure  ; elle  efl  furmontée  de 
quatre  pivots  qui  font  reçus  dans  quatre  trous 
corrclpondans  de  la  plaque  antérieure. 

B , Plaque  antérieure,  vue  du  côté  interne. 

Fig.  XU*^.  L’extrémité  des  deux  plaques  du  frot- 
toir , regarde  lur  le  bord  , pour  représenter  la 
manière  dont  les  deux  plaques  font  jointes  en-* 
leinble. 

PLANCHE  I H. 

Fig.  Pidolet  à air  InflaiTirnable  , repréfenté 
en  entier. 

Fig.  IH.  La  coupe  du  meme  piftolet  , pour  re- 
préfenter  fa  flruéfure  interne. 

A , le  pidon,  dont  le  bout  eft  un  cône  tronqué. 

B IL,  Le  manche  du  pidon  ; on  y voit  un  canal 
qui  pafie  par  fon  milieu,  & qui  établit  une  coin- 

• . munlcation  entre  le  creux  du  pidolet , & la 
velhe. 

C , robinet  qui  palTe  par  le  manche  du  piflon  , & 
par  le  moyen  duquel  on  peut  ouvrir  Se  termer 
la  communication  entre  le  creux  du  piftolet  &c 
la  veÜie. 

CJ,  Pièce  de  cuivre  creufe  , dont  la  partie  fupé- 
ricure  eft  vilTée  dans  la  partie  intérieure  du 
robinet  C ; tandis  que  ia  partie  intérieure  ed 
vifiée  à la  pièce  de  cuivre  M , à laquelle  la 
vefïie  ed  attachée. 

M , Pièce  de  cuivre,  à laquelle  la  vclhe  ed  atta- 
chée ; cette  nièce  ed  adez  épadle  pour  pouvoir 
coiitenir  le  robinet  £. 
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E,  Robinet  par  lequel  on  ouvre  5c  ferme  la  vefTie. 

F,  La  veflie  contenant  l’air  avec  lequel  on  veut 
charger  le  piftolet. 

O , Pièce  élevée  fur  le  clos  du  pidolet  , dans 
laquelle  efl  viffé  le  chaton  contenant  le  con- 
ducfeur  de  la  flamme  éleclrique  , enfermé  dans 
un  tube  de  verre. 

P , Chaton  de  cuivre  , dans  lequel  eft  fixé  , par 
le  moyen  de  la  cire  à cacheter,  le  tube  de  verre 
contenant  le  conducteur. 

N,  Verge  de  cuivre,  terminée  en  une  boule; 
elle  fert  à conduire  l’étincelle  éleètrique  dans 
le  creux  du  piftolet. 

Fig.  III^.  Appareil  pour  faire  l’air  Inflammable  , 
5c  le  faire  pafTer  dans  la  vefïie  fans  qu’elle  foit 
mouillée. 

A , Planche  fixée  dans  le  baquet  qui  fert  aux  ex- 
périences avec  Pair  ; la  conftruCtion  de  ce  ba- 
quet 5c  de  cette  planche  , efi;  expliquée  dans 
mon  Traité  fur  les  Végétaux. 

B , Cloche  de  verre , garnie  d’un  robinet  , dans 
lequel  efi:  reçue  l’extrémité  conique  du  robinet 
de  la  veffie. 

D , Robinet  de  la  cloche. 

E,  Robinet  de  la  veffie. 

F,  Veffie  qui  fert  à recevoir  l’air  contenu  dans 
la  cloche. 

C , Flacon  contenant  la  limaille  de  fer. 

G , Petite  retorte  , contenant  un  mélange  de 
quatre  parties  d’eau  5c  une  d’hui !e  de  vitriol  ; 
en  tournant  cette  retorte  , fans  l’oter  de  l’ori- 
fice du  flacon  , on  fait  entrer  autant  de  Ton 
contenu  qu’on  veut,  dans  le  flacon;  l’air  inflam- 
mable qui  fe  développe  de  la  folution  de  la 
limaille  de  fer,  paffe  par  le  tuyau  recourbé  H 5, 

Ff  iv 
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monte  clans  la  cloche.  Pour  falre  pafTer  l’air 
de  la  cloche  dans  la  veflie , on  fait  defcendre 
la  cloche  dans  l’eau  iufqu’au  fond  du  baquet; 
on  ouvre  les  deux  robinets  , 6^  l’air  efl  forcé 
de  paiTer  dans  la  veffie. 

Fig.  IV"e.  Une  phiole  fimple  , avec  un  tube  re- 
courbe , pour  faire  de  Pair  inflammable. 

Fig.  V^,  Une  machine  pour  faire  le  vide,  par 
abforbtion  de  l’air  de  la  cloche. 

A , Un  vaiffeau  rempli  d’eau, 

B , Un  pot  de  cuivre  fondu  , pour  contenir  les 
charbons  rougis. 

'CC  , Un  trépied  de  fer  , dans  lequel  le  pot  de 
cuivre  efl;  fufpendu. 

D,  Plaque  très-épaiffe  de  cuivre  fondu,  qui 
ferme  exaéfement  le  pot  B , & foutient  le  refle 
de  l’appareil, 

EE  , Deux  chevilles  , par  le  moyen  defquelles 
on  preflTe  très- fortement  la  plaque  de  cuivre 
fur  le  rebord  du  pot  de  cuivre. 

F,  plaque  de  cuivre  fondu  , fur  lac|uelle  la  cloche 
efl  pofée. 

G , Cloche  telle  que  celle  dont  on  fe  fert  pour 
les  pompes  pneumatiques  ordinaires. 

El,  Pièce  fupéricure  du  tuyau  de  communica- 
tion. 

1,  Pièce  Inférieure  du  tuyau  de  communication  , 
viflëe  fortement  à l’endroit  entre  H & I,  dans 
la  partie  fupérieure  de  ce  tuyau, 

K , Robinet  qui  ouvre  & ferme  la  communica- 
tion avec  la  cloche. 

L,  Robinet  qui  ouvre  & home  la  communica- 
tion avec  le  pot  B, 

M , Petit  trou  percé  jufqu’au  canal , dans  lequel 
le  robinet  L tourne. 
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Fig.  VI'.  Le  pot  de  cuivre  fondu,  vu.féparé- 
ment  ; on  voit  fon  rebord  replié  & plat. 

Fig.  VII'.  Un  pot  mince  de  cuivre  battu  ou  de 
fer,  à jour,  pour  y mettr%  les  charbons  ardens  ; 
ce  pot  entre  facilement  dans  le  pot  B fig.  V® 
6c  VI'. 

'A  , Anfe  pour  tenir  le  pot  rempli  de  charbons 
ardens. 

BB  , Deux  anneaux  attachés  intérieurement  un 
peu  au  delfous  du  bord  du  pot,  pour  y accro- 
cher l’anfe  A,  6c  pour  l’en  détacher  facilement 
6c  fans  perdre  de  temps. 

Fig.  VIII'.  Les  plaques  repréfentées  par  D 6c  F 
dans  la  Fig.  V',  jointes  enfemble. 

D , La  plaque  qui  couvre  le  pot , vue  pardefTous  ; 
on  y voit  au  milieu  l’ouverture  du  canal  de 
communication  , qui  palTe  par  la  tige  KHLIM  ’ 
(fig.  V')  de  communication. 

EE,  Deux  chevilles  très-fortes  taillées  en  blfeau, 
dans  des  rainures,  ou  coulifiTes  pratiquées  dans 
le  bord  replié  de  la  plaque  D.  Lorfque  la 
plaque  eft  pofée  fur  le  chaudron  ou  pot  de 
cuivre,  on  pouffe  ces  chevilles  fortement  en 
dedans  ; elles  entrent  dans  des  couliffes  creu- 
fées  dans  la  partie  inférieure  du  rebord  du  pot 
de  cuivre  B , fig.  V'  6c  VI',  6c  preffent  la  plaque 
fortement  fur  le  pot. 

F , Plaque  de  cuivre  fur  laquelle  on  place  la 
cloche. 

Fig.  IX'.  Lampe  à air  inflamrhable. 

A , Vafe  de  verre  contenant  l’air  inflammable. 

B , Vafe  contenant  de  l’eau. 

C,  Robinet,  lequel  ouvre  une  communication 
enire  le  vafe  A 6c  B , 6c  en  meme-temps  une 
communication  entre  1-^  ^ <e  FD: 
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par  le  mouvement  du  meme  robinet,  l’élec- 
trophore  s’élève  du  gâteau  réfineux. 

D,  Petit  bout  de  tybe  viffé  fur  l’extrémité  du 
tube  F ; l’orifice  de  ce  petit  tube  eft  aulîl  étroite 
qu’il  eft  pofiîble. 

E,  Tube  de  cuivre  par  lequel  l’eau  defcend  du 
vafe  B dans  le  valé  A , lorfque  le  robinet  C 
eft  ouvert. 

F,  Tube  qui  communique  avec  le  vafe  A,  lorfque 
le  robinet  C efi;  ouvert  ; il  lert  à donner  palTage 
à l’air  inflammable. 

G,  Verge  métallique  , qui  conduit  l’étincelle 
éleélrlque  vers  le  fil  de  métal  recourbé  H. 

H , Métal  recourbé  , fur  lequel  l’étincelle  élec- 
trique faute  lorfque  l’éleéârophore  fe  lève. 

I , Bougie  dont  la  mèche  efl:  placée  exaélement 
au  clefifus  de  l’orifice  du  petit  tuyau  D. 

K,  Roulette  de  cuivre  mobile,  fur  lequel  pafTe 
la  chaîne  de  l’éleftrophore. 

L , Cordonnet  de  foie  pour  ifoler. 

iM,  Robinet  qui  ouvre  &:  ferme  le  tuyau  F. 

NO  , Deux  bâtons  de  verre,  qui  Ifolent  & fup- 
portent  la  verge  métallique  G.' 

P,  Trou  pratiqué  dans  le  fond  du  vafe  A , par 
lequel  on  fait  monter  l’air  inflammable. 

Q , Ouverture  par  laquelle  on  remplit  le  vafe  B 
d’eau. 

Fig.  X^.  Efpèce  de  petit  chaton  ou  cuiller  pour 
y mettre  un  nuorceau  de  phofphore  , ou  autre, 
qu’on  veut  brûler  dans  l’air  déphlogifliqué 

A , la  petite  cuiller  ou  chaton. 

B , Bouchon  par  lequel  paflTe  la  verge  de  la 
cuiller  il  fert  à fermer  le  vafe  rempli  d’air 
déphlogifliqué  , pendant  l’inflammation  de  la 
matière  mife  dans  la  petite  cuiller. 
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PLANCHE  I I r. 

Fig.  Appareil  pour  refpirer  l’air  déphlogif- 
tiqué. 

A , Baquet  rempli  d’eau,  jufqu’un  peu  au  delTus 
du  triangle  de  bois. 

B , Globe  plein  d’air  déphlogiftiqué  , renverfé 
& appuyé  fur  la  charpente  triangulaire  EEE  ; 
l’orifice  de  ce  globe  doit  avoir  environ  un 
pouce  en  diamètre  , afin  que  l’eau  puifTe  y 
entrer  & en  fortir  aifément. 

CCC  , efl  un  tube  de  cuivre  courbé,  dont  le  dia- 
mètre interne  efl:  d’environ  quatre  lignes. 

D,  Une  épingle  fixée  dans  un  bouchon  , & pliée 
à angle  droit  ; à la  tête  de  cette  épingle  efl 
attachée  une  ficelle  forte  FFF,  qui  fert , en  le 
tirant,  à ôter  le  bouchon  de  l’orifice  du  tuyau  ; 
car,  en  tirant  le  cordon,  il  faut  que  l’épingle 
fafle  la  bafcule,  & par  conféquent  que  le  bou- 
chon quitte  le  tube.  Ce  bouchon  fert  à empê- 
cher que  l’eau  n’entre  dans  le  tuyau,  lorfqu’on 
l’infroduit  fous  l’eau  dans  le  globe  déjà  ap- 
puyé fur  le  triangle  de  bois. 

G , Tuyau  flexible  de  cuir , ou  , ce  qui  vaut 
mieux  , de  gomme  élaftique  , dont  un  bout 
efl:  lié  au  tube  recourbé  de  cuivre  , & l’autre 
au  robinet  H. 

I , Flacon  de  gomme  élaflique  , dont  le  fond  a 
été  coupé  pour  être  appliqué  à l’entour  de  la 
bouche  tenue  ouverte  dans  le  temps  qu’on  ref- 
pire  l’air  déphlogifliqué. 

K,  Fourche  de  cuivre,  fondée  au  tube  de  laiton  ; 
il  fert  à fixer  le  tube,  après  l’avoir  introduit 
dans  le  globe. 
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Fig.  II®.  Appareil  pour  tirer  i’air  déphlogiftiqué 
du  nitre  ou  du  mercure  précipité  rouge. 

A , Fourneau  à vent , pour  y placer  la  retorte 
entrée  BBB. 

C,  Garde-feu  de  fer-blanc,  qui  fert  à empêcher 
que  la  boule  E ne  s’échauffe  par  la  chaleur  du 
fourneau. 

• • 

DD  , Tabouret  de  bois  épais  à trois  pieds  ; il 

eft  creufé  par  deffous  en  forme  d’entonnoir 
renverfé,  dont  le  petit  tuyau  de  cuivre  K fert 
d’orifice,  par  lequel  l’air  qui  fort  de  la  retorte 
paffe  dans  le  globe  pofé  fur  ce  petit  tabouret. 
Comme  il  eft  neceffalre  que  ce  tabouret  foit 
toujours  au  fond  du  baquet  , il  eft  néceffaire 
d’empêcher  qu’il  puiffe  nager  ; on  peut  le  fixer 
par  une  vis  ; mais  je  préfère  de  le  charger  ou 
garnir  de  plomb  , afin  de  le  rendre  fpécifique- 
ment  plus  pelant  que  l’eau. 

E , Globe  de  verre  plein  d’eau  , & renverfé  , 
placé  de  façon  que  le  tube  K entre  dans  fon 
orifice. 

FFGN  , Appareil  mobile,  par  le  moyen  duquel 
on  fixe  le  globe  E. 

FF.,  Chapeau  de  bois,  creufé  circulalrement  par 
deffous  pour  embraffer  une  bonne  partie  de  la 
convexité  du  globe  de  verre.  Cet  appareil 
eft  garni  de  quatre  vis  , dont  celle  qui  fe 
trouve  dans  la  pièce  N fert  à fixer  la  char- 
pente fur  le  bord  du  baquet  en  tel  endroit 
qu’on  le  juge  convenable;  les  trois  autres  vis 
fervent  à avancer  ou  reculer,  à hauffer  ou 
baiffer  le  chapeau  FF,  afin  de  pouvoir  l’appli- 
quer aux  globes  de  toute  dimenfion. 

H , eft  un  globe  de  verre  pareil  à celui  qui  eft 
repréfenté  par  E ; il  reçoit  l’eau  qui  eft  forcée 
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de  fortir  du  baquet  par  celle  qui  defcend  du 
globe  E,  à mefure  que  l’air  y monte  ; de  façon 
qu’il  fe  trouve  rempli  d’eau  dans  le  même 
temps  que  le  globe  E fe  trouve  rempli  d’air, 
6c  qu’il  puifTe  le  remplacer. 

I,  eft  un  tuyau  de  bois  qui  fert  à conduire  l’eau 
du  baquet  dans  le  globe  H ; on  peut  tourner 
fon  orifice  à volonté,  pour  empêcher  que  l’eau 
ne  forte  du  baquet  ; ce  qui  devient  quelquefois 
à propos,  par.exemple,  lorfque  le  globe  H eft 
plus  petit  que  le  globe  E : car , dans  ce  cas  , 
le  globe  H feroit  rempli  d’eau  avant  que  le 
globe  E fût  plein  d’air. 

K,  eft  un  tuyau  d’un  pouce  de  hauteur,  & fait 
l’orifice  de  l’entonnoir  creufé  dans  l’épaifleur 
du  tabouret  DD. 

L , Coupelle  de  terre  cuite  remplie  de  fable  ^ 
pour  y appuyer  le  fond  de  la  retorte. 

MM , Baquet  rempli  d’eau  jufqu’à  un  pouce  au 
deffus  du  tuyau  K , 6c  au  niveau  du  tube  I. 

PLANCHE  I V®,  pour  la  page  404» 

Bouteille  pour  enflammer  un  fil  d’acier  par  une 
explofion  éleéfrique. 

AA  , Verre  cylindrique  ouvert  aux  deux  extré- 
mités. 

B , Boule  de  cuivre  vlflTée  à la  verge  qui  fe  ter- 
mine dans  un  bouton  de  cuivre  G. 

C,  Fil  d’acier  tourné  en  fplrale , afin  de  lui  don- 
ner beaucoup  d’étendue  dans  peu  d’efpace. 

DD  , Chapeau  de  cuivre  cimenté  au  verre. 

EE  , Fond  de  cuivre  élevé  dans  le  verre  en 
forme  de  mamelon  F , dont  le  bout  doit 
être  un  peu  au  deffus  de  l’eau  , qu’on  laiffe 
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toujours  dans  ce  verre  , pour  éteindre  les 
gouttes  embrafées  du  métal  qui  y tombent. 

Suite  de  la  PLANCHE  W^^pour  la  pttge ^8 C. 

Douze  Expériences  , dans  chacune  defquelles 
les  métaux  font  rangés  dans  l’ordre  fuivant  ; 
or,  argent,  cuivre,  étain,  acier,  fer,  plomb. 


Fin  de  V Explication  des  Figures', 
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Condfucleurs  fur  les  bâtimens.  Cautions  néceffaires  pour 
ceux  qui  ne  font  pas  au  fait  de  la  doéfrine  élec- 
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Combien  de  fois  on  peut  en  infpirçr  une  certaine 
quantité,  • 196  & fuiv.  251 
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Méthode  d’en  reconnoître  le  degré  de  bonté,  215 
Détail  des  expériences,  en  le  tirant  du  nitre,  220 

dl  fuiv. 
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différence  d’eaw , 

Ecm  : [vapeur  de  1’]  fa  force  expanfive , 375 
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APPROBATION. 

J’ai  lu , par  ordre  de  Monfelgneur  le  Garde  des  Sceaux, 
un  Manuferit  qui  a pour  titre:  Expériences  fur  Us  Végétaux 
& fur  divers  objets  de  Phyfique , par  M.  Ingen-Hoo'SZ  , 
Médecin  de  l’Empereur , volume  fécond  ; il  ne  contient  rien 
qui  doive  en  empêcher  l’imprellion.  A Paris , ce  1 2 janvier 

1784. 

Le  BEGUE  DE  PRESLE. 

La  Permijfon  du  Sceau  fe  trouve  au  commencement  du  volume 
contenant  les  Expériences  fur  les  Végétaux, 
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